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Une petite ville pauvre du Sud sous la coupe d'une famille avide et corrompue. Trois voyous sans scrupules qui cherchent à occuper une soirée d'oisiveté. Une jeune fille sans défense. Le drame éclate. En une nuit, les espoirs de Jade basculent dans l'horreur. Elle perd tout : amour, amitié, joie de vivre, avenir. Il lui faudra quinze années de lutte pour effacer la honte, venger son amour, libérer sa ville... Et ensuite ? Peut-on dans la vie n'avoir pour but que la vengeance ? Dillon réussira-t-il à vaincre la terreur que Jade éprouve désormais à l'égard des hommes ? Pourra-t-il effacer le souvenir de cette soirée tragique, apprivoiser la femme meurtrie et lui démontrer que l'amour vient à bout de toutes les blessures ?
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PROLOGUE


New York City, 1990


 


Elle allait revenir à Palmetto.


Jade Sperry releva les stores de son bureau et regarda la circulation qui
grouillait autour de Lincoln Center, vingt étages plus bas. Un vent glacial
fouettait les coins des rues d'où les autobus jaillissaient, crachotant dans l’air
pollué quelques miasmes supplémentaires. Comme des bestioles affolées, les
taxis jaunes bondissaient d'un embouteillage à l'autre. Les piétons avançaient
sans répit en horde serrée, cramponnés à leur sac ou à leur attaché-case.


S'habituer à ce mouvement perpétuel avait été un véritable combat. Les
premières semaines de son séjour, traverser un carrefour de Manhattan relevait
du défi. Figée au bord du trottoir, elle se demandait qui l'écraserait en
premier, du taxi dévalant l'avenue, de l'autobus bringuebalant ou de la foule
qui s'énervait de sa lenteur et la poussait dans le dos.


Comme tant d'autres fois, Jade avait serré les dents et tenu bon. Sans
avoir acquis la fébrilité ni l'élocution rapide des autochtones, elle ne se
laissait plus intimider et n'avait plus honte d'être différente. Elle avait grandi
dans un environnement ou l'être le plus actif d'une journée d'été n'était
parfois qu'une libellule faisant du rase-mottes au-dessus d'un marais.


Le temps qu'elle arrive à New York, l'habitude du travail intensif et de
l'abnégation avait été prise. La fierté inébranlable, aussi caractéristique des
habitants de la Caroline du Sud que leur élocution traînante, avait fait le
reste. Jade avait survécu et s'était acclimatée.


Aujourd'hui, elle se voyait enfin payée de ses efforts. Les milliers
d'heures passées à comploter, manœuvrer et travailler recevaient leur
récompense. Personne ne pouvait imaginer combien de sacrifices et de larmes lui
aurait coûtés le retour à sa ville natale.


Elle allait revenir à Palmetto.


Là-bas vivaient ceux qui devaient expier. Jade y veillerait. Ils
paieraient. Elle avait enfin le pouvoir de les y contraindre.


Le front contre la vitre, elle ne voyait plus ni la foule ni les
embouteillages, mais les hautes herbes d'un marécage ondulant sous la brise du
soir. Elle sentait l'odeur acre dé l'air marin et le parfum entêtant des
magnolias. La saveur des plats de son pays emplissait sa bouche. Des pins s'élevaient
au lieu des gratte-ciel et des rivières paresseuses remplaçaient les larges
avenues. Ses poumons s'emplirent de l'atmosphère chaude et moite, si lourde que
pas la moindre brise ne venait agiter les feuilles des vieux chênes verts.


Elle allait revenir à Palmetto. Et alors l'enfer se déchaînerait.







 


Chapitre 1


Palmetto, Caroline du Sud, 1976


 


— Tu dis n'importe quoi. ;


— Juré, craché!


— T'es qu'un menteur, Patchett !


— Et toi, Lamar, qu'est-ce t'en penses? Je mens ou je dis la
vérité? Est-ce qu'une bonne putain est capable de t'enfiler une capote rien
qu'avec la bouche ?


Lamar Griffith jeta un regard perplexe à ses deux amis, Hutch Jolly et Neal
Patchett.


— Je sais pas, avoua-t-il. Elle peut vraiment le faire, Neal?


— Je suis idiot de te le demander, ricana celui-ci. Tu n'as
jamais mis les pieds chez une putain.


— Et toi ? s'esclaffa Hutch.


— Bien sûr. Des tas de fois.


Les trois jeunes gens étaient attablés dans un coin de la Laiterie, Hutch
et Lamar côte à côte, face à Neal vautré sur la banquette.


— J'en crois pas un mot, dit Hutch.


— C'est mon vieux qui m'y a emmené.


— Et ça t'a pas gêné? demanda Lamar avec une grimace.


Hutch lui jeta un regard méprisant.


— Espèce de crétin, tu vois pas qu'il ment? Dis-nous donc ou il
se trouve, ce bordel.


Neal vérifia son apparence dans la glace qui lui faisait face. Un beau
visage. Avec juste ce qu'il fallait de mèches blondes tombant au ras de ses
yeux verts. La veste marron et blanc portant l'insigne du lycée présentait
l'usure et le débraillé voulus.


— J'ai pas dit qu'il m'a emmené au bordel, j'ai dit qu'il m'a
emmené chez une putain.


Moins séduisant que son ami, Hutch Jolly était un grand rouquin aux épaules
larges et aux oreilles décollées. Il se pencha en avant et murmura sur un ton
de conspirateur :


— Il y a une putain, ici, en ville? Comment elle s'appelle ? Où
elle habite ?


Neal lui adressa un sourire désinvolte.


— Tu crois que je vais le dire ? Un secret pareil ? Pour que
vous y couriez tout de suite et tapiez à sa porte ? J'aurais trop honte.


II fit signe à la serveuse et commanda une autre tournée de Coca-Cola. Dès
qu'ils furent servis, Neal sortit de sa poche un flacon d'argent et ajouta une
bonne dose de bourbon dans son verre. Hutch en fit autant, mais Larnar refusa.


— Non merci, j'en ai eu assez.


— Dégonflé! s'écria Hutch en lui envoyant un coup de coude dans
le ventre.


Neal remit le flacon dans sa poche.


— Mon vieux dit qu'il y a deux choses dont un homme n'a jamais
assez : le whisky et les femmes.


— Amen, fit Hutch.


— T'es pas d'accord, Lamar ?


Le garçon aux cheveux noirs haussa les épaules.


— Si.


Neal se laissa retomber sur le dossier de la banquette.


— Tu commences à nous raser sérieusement, Lamar. Si tu n'y
arrives plus, on va te laisser tomber.


Les yeux de Lamar s'assombrirent.


— Si je n'arrive plus à quoi? «


— A chahuter, à draguer, à prendre une cuite.


— Sa maman le lui a interdit, minauda Hutch d'une voix haut
perchée en battant des cils et en agitant les mains.


— Vendredi dernier, j'ai bu autant que vous! protesta le garçon.
Et cet été, c'est moi qui ai volé les melons. Et qui a acheté la bombe de
peinture pour écrire sur le mur de la poste ?


Sa véhémence fit rire les deux autres aux éclats.


— Tu as fait du bon travail, dit Neal en lui tapotant la joue.
Bravo, mon petit.


En proie au fou rire, Hutch hoquetait sans pouvoir s'arrêter.


— Tu as bu autant que nous deux réunis, dit-il enfin. Et vomi,
encore plus. Et qu'a dit ta maman de ta gueule de bois, hier matin ?


— Elle ne l'a pas su. Je ne me suis pas levé. Comme tous les
dimanches soir, ils s'ennuyaient à mourir. Les filles faciles se reposaient des
débauches de la veille et les autres étaient à l'église. Aucune manifestation
sportive n'était programmée et eux-mêmes n'avaient pas eu envie d'aller pêcher
ou ramasser des crabes.


Neal, le meneur, avait embarqué les deux autres dans sa voiture de sport et
ils avaient sillonné de long en large les rues de Palmetto à la recherche d'une
distraction quelconque. En vain. La ville se reposait ou priait.


— On fait un tour à Walmart ? avait suggéré Lamar.


— Non, répondirent d'une seule voix ses compagnons qui
désiraient quelque chose de plus piquant.


— Je sais, s'écria Neal. Allons à une église de nègres. C'est
tordant !


— Mon père a menacé de m'étriper si on recommençait, signala
Hutch. La dernière fois, on a failli déclencher une émeute raciale.


En tant que shérif du comté, Fritz Jolly avait souvent servi de conscience
aux garçons.


Finalement, ils avaient échoué à la Laiterie, espérant que l'aventure les y
rejoindrait. Tant qu'ils renouvelleraient leurs commandes et se tiendraient
correctement, on les y tolérerait. Bien sûr, si le whisky que Neal gardait dans
sa veste était découvert, l'amende serait lourde.


Avant qu'il ne sorte, Ivan, son père, lui avait interdit d'emporter de la
bière.


— Pourquoi?


— Parce que Fritz m'a appelé hier matin. Il était hors de lui.
Hutch est rentré vendredi soir complètement soûl, et il paraît que c'est toi
qui as fourni la bière ! Pour Fritz, c'est pas possible que le fils du shérif
soit pris à conduire en état d'ivresse. Dora Jolly était folle furieuse. J'ai
promis de m'en occuper.


— Et alors ?


— Et alors, je m'en occupe. Pas de bière ce soir! Neal était
parti en claquant la porte mais, une fois dans sa voiture, il s'était mis à
glousser en tapant le flacon qui gonflait sa poche intérieure. Un excellent
bourbon dont Ivan ne remarquerait même pas la disparition !


Mais le plaisir d'avoir roulé son père était depuis longtemps épuisé. Hutch
engouffrait un second hamburger avec une voracité répugnante, comme si c'était
son dernier repas. Il mâchait tout en parlant et avalait bruyamment d'énormes
bouchées qui le faisaient s'étrangler une fois sur deux.


Quant à Lamar, c'était un trouillard que Neal ne supportait que comme
souffre-douleur. Se moquer de lui, l'humilier, permettait de passer le temps.
Bien élevé, joli garçon, il ne tenait qu'un seul rôle auprès de Neal, celui de
punching-ball.


Ce soir, il était maussade et nerveux comme d'habitude. Il sautait en l'air
chaque fois qu'on lui adressait la parole. Neal attribuait cette attitude craintive
au fait que le garçon vivait seul avec sa mère, laquelle était assez
terrifiante pour anéantir n'importe qui.


Myrajane Griffith était née Cowan et ne s'en était pas encore remise. Dans
des temps reculés, les Cowan avaient possédé la plus grande plantation de coton
qu'on pût trouver entre Savannah et Charleston. Cela remontait à une époque
dont il ne restait aucun survivant. Puis les Cowan avaient connu des moments
difficiles. Presque tous étaient morts et leur vieille demeure, qui se dressait
toujours près de la côte, était depuis longtemps hypothéquée et abandonnée.


Cependant, Myrajane se cramponnait à son nom de jeune fille comme le plus
petit d'une portée de gorets au dernier téton de la truie. Ainsi que presque
tous les habitants de la région, elle travaillait à l'usine de soja des
Patchett et côtoyait des Noirs et quantité de gens sur lesquels elle n'aurait
même pas daigné cracher en des temps meilleurs. Elle avait rudoyé son mari
jusqu'à son dernier jour. Lorsque Ivan était venu s'incliner devant le cercueil
de Griffith, il avait remarqué que le pauvre homme arborait un sourire qu'on ne
lui avait jamais vu.


Seigneur, se dit Neal, à vivre avec cette
harpie, rien d'étonnant à ce que Lamar soit si nerveux.


Neal n'était pas mécontent d'avoir perdu sa mère quand il n'était qu'un
bébé. Une série de nounous, noires pour la plupart, l'avaient élevé jusqu'à ce
qu'il se rebiffe contre les fessées. Sa mère, Rebecca Flory Patchett, avait été
une femme blonde et pâle et tout le contraire d'une bonne affaire pour ce qui
était du lit, avait déclaré crûment Ivan à son fils lorsque celui-ci lui avait
demandé de lui parler de la défunte.


— Rebecca était une charmante petite chose, mais la sauter, c'était
comme s'enfoncer dans la banquise. Enfin, elle m'a donné ce que je voulais : un
garçon. avait-il ajouté en envoyant un coup de poing dans la mâchoire de son
fils.


Neal trouvait qu'il était bien suffisant d'avoir à rendre compte à un seul
parent, quoique Ivan fût indulgent et ne s'intéressât guère aux bêtises du
garçon. Il payait les contraventions pour excès de vitesse et remboursait les
vols et dégâts divers.


— Bon Dieu, vous savez bien qui est mon père ! avait récemment
crié Neal à l'employé qui venait de le surprendre en train de chaparder.


Le shérif Fritz Jolly avait fait venir Ivan Patchett dans le magasin pour
apaiser la situation. Le garçon avait été relâché, le couteau volé encore dans
la main et un sourire insolent aux lèvres. Peu après, le vendeur avait payé son
audace en retrouvant ses quatre pneus lacérés.


Neal soupira. Qu'allaient-ils donc bien pouvoir faire ce soir ?


— L'office est terminé, remarqua Lamar, ce qui les fit se retourner.


Un groupe de jeunes gens venait d'entrer dans la Laiterie. Neal ne prêta
pas attention aux garçons mais déshabilla chacune des filles du regard. Rien de
tel pour les émoustiller, selon lui. Et puis, on ne savait jamais, peut-être un
soir serait-il en panne de compagnie féminine et, d'un second regard, il en pêcherait
une. Se souvenant du premier coup d'œil lascif, elle accourrait. Ne s'était-il
pas vanté un jour de pouvoir transformer en cinq minutes une soprane de la
chorale paroissiale en putain? Et ce n'était pas une fanfaronnade.


— Salut, les garçons !


Donna Dee Monroe s'était approchée de leur table. Par habitude, les yeux de
Neal la parcoururent de haut en bas puis remontèrent jusqu'à son visage ingrat.


— Salut, Donna Dee. Tu as sauvé ton âme, ce soir? 


— Elle ne risquait rien. Par contre, toi, je suis sûre que tu
brûleras en enfer.


— Ça tombe bien, je préfère le chaud au froid, s'esclaffa-t-il.
Salut, Florene !


Une autre jeune fille les avait rejoints. Quelques semaines plus tôt, à
défaut de proie plus appétissante, il l'avait draguée au bal de la
Saint-Valentin. Quand il l'avait sentie mûre à point, il l'avait entraînée dehors
et caressée outrageusement. Malheureusement pour tous deux, le père de la fille
avait brusquement surgi, interrompant leurs ébats.


Neal baissa à demi les paupières et demanda d'une voix provocante :


— Tu t'es bien confessée ce soir? Tu n'as rien oublié ? Pensées
impures, petits jeux malpropres ?


La jeune fille rougit jusqu'à la racine des cheveux, marmonna quelque chose
et courut rejoindre lé groupe de jeunes gens pieux avec lequel elle était
arrivée.


Donna Dee s'attarda. C'était une fille effrontée que les plaisanteries
grivoises n'effrayaient pas. Malheureusement, son aspect physique manquait
d'attrait. Des cheveux bruns et rares pendaient tristement de part et d'autre
d'un visage pointu. Narines et lèvre supérieure se rencontraient au-dessus
d'une denture protubérante. Ses petits yeux noirs, très vifs, lui donnaient un
air de rat inquiet. Elle était amoureuse de Hutch qui, comme d'habitude,
l'ignorait.


— Regardez qui vient d'arriver, dit celui-ci en désignant le
parking derrière la vitre. Monsieur le président des élèves en personne !


La voiture de Gary Parker se glissait entre deux autres. A côté du jeune
homme était assise sa tendre amie. Jade Sperry.


Et avec la plus belle des élèves ! remarqua Lamar.


Neal lui jeta un regard meurtrier. Le garçon se moquait-il de lui ? Non.
L'intérêt que Neal portait à Jade était un secret qu'il n'avait confié à
personne.


— Sa voiture n'est qu'un tas de ferraille, dit Hutch.


— Ça n'a pas l'air de troubler Jade, fit Lamar.


— Bien sûr que non, dit Donna Dee. Elle l'aime. Elle se fiche
bien qu'il soit pauvre comme Job. Je vais aller leur dire bonsoir... A tout à
l'heure.


Les yeux de Neal ne quittaient pas le couple. Jade riait, pelotonnée contre
Gary.


— Mais qu'est-ce qu'elle lui trouve, à ce petit fermier ? grogna
Hutch.


— Une tête bien pleine, dit Lamar.


— Ou autre chose, s'esclaffa Hutch.


Neal ne rit pas. Gary déposa un chaste baiser sur les lèvres de la jeune
fille et sortit de la voiture. Est-ce qu'elle savait seulement ce qu'était un
vrai baiser? se demanda Neal. Un baiser donné par quelqu'un qui s'y
connaissait, quelqu'un comme lui ?


Jade était indiscutablement la plus jolie fille du lycée de Palmetto. Et la
plus jolie fille aurait dû revenir à Neal Patchett, tout comme les plus beaux
vêtements et les plus belles voitures. Son père était l'homme le plus riche et
le plus puissant de la région, raison suffisante pour que le garçon obtienne
tout ce qu'il désire. Apparemment, on avait oublié d'en informer Jade Sperry.


Peu importait le quotient intellectuel de Gary Parker, cela n'expliquait
pas qu'elle préfère un minable paysan à un Patchett doré sur tranches, à qui
elle n'accordait de temps à autre qu'un regard dégoûté. Comme si c'était lui
qui sortait des bas-fonds de la ville! Incroyable! Elle restait polie, mais son
mépris était physiquement perceptible. Neal en était dévoré de rancœur.


Elle ne savait pas ce qu'elle manquait. Elle se contentait du bas de gamme
tout simplement parce qu'elle ignorait qu'il y avait mieux. Il était temps
qu'elle l'apprenne, décida-t-il.


— Sortons, dit-il en jetant quelques billets sur la table.


Hutch et Lamar le suivirent sans qu'il ait à le leur intimer.


 


Donna Dee ouvrit la portière et s'installa à la place de Gary Parker.


— Je ne savais pas que tu venais ici, dit Jade. Tu aurais dû
monter avec nous après l'office.


— Pour faire la cinquième roue du carrosse ? Non merci.


Elle avait répondu sans amertume. Les deux filles étaient amies depuis le
jardin d'enfants. L'une était beaucoup plus jolie que l'autre, mais cela
n'avait pas nui à leur affection.


— Qu'est-ce que tu penses du sermon de ce soir ? demanda Donna
Dee. As-tu senti le souffle de Dieu sur ta nuque chaque fois qu'a retenti le
mot fornication ?


Jade répondit le plus calmement possible.


— Je n'ai rien à me reprocher.


— Pas encore.


— Jamais je n'aurais dû te parler de ça, soupira Jade.


— Voyons! C'est ridicule. Depuis le temps que vous sortez
ensemble, tout le monde est persuadé que vous l'avez fait des millions de fois.


— Y compris ma mère. On s'est encore disputées juste avant que
Gary ne vienne me chercher.


— Et alors ? dit Donna Dee en fouillant dans le sac de son amie
à la recherche du rouge à lèvres. Vous n'arrêtez pas de vous disputer, toutes
les deux. Ça m'embête de te le dire. Jade, mais ta mère est une vraie chipie.


— Elle ne comprend pas que j'aime Gary.


— Si, elle comprend. Mais ça ne lui plaît pas. Elle pense
que tu peux trouver mieux.


— Il n'existe personne de mieux. ?


— Tu sais ce que je veux dire, répliqua Donna Dee qui fouillait
toujours dans le sac de Jade. Elle aimerait te voir avec quelqu'un de riche et
de puissant, quelqu'un du genre de Neal.


Jade eut un frisson de dégoût. .


— Ça ne risque pas !


— "Tu crois qu'il a vraiment flirté avec Florene au bal de
la Saint-Valentin, ou bien elle se vante ?


— Flirter avec Neal Patchett? Je ne trouve pas qu'il y ait de
quoi se vanter.


— Tu es une exception. Il est beau garçon.


— Je ne peux pas le supporter. Regarde-le. Il est puant.


Neal et ses amis s'étaient glissés derrière Gary qui attendait pour passer
sa commande. Après deux ou trois bourrades, Gary se retourna et les pria
d'arrêter. Neal leva les poings comme un boxeur.


— Un sale type, commenta Jade.


— Oui. Je regrette que Hutch soit toujours avec lui.


Elle portait son cœur en bandoulière et personne n'ignorait ce qu'elle
éprouvait pour ce garçon que Jade, sans le lui avoir jamais dit, trouvait
terriblement lourdaud, au physique comme au moral. Elle ne lui avait pas dit
non plus que Hutch avait plusieurs fois essayé de sortir avec elle. En vain,
puisqu'elle aimait Gary. Mais même s'il n'y avait pas eu Gary, elle aurait
refusé, par loyauté envers son amie.


— Tu n'aimes pas Hutch ? dit tout à coup Donna Dee.


— Mais si.


Jade et Hutch suivaient le même cours de trigonométrie. Le regard du garçon
se posait souvent sur elle avec une insistance désagréable et lorsqu'elle
relevait la tête, il rougissait jusqu'aux oreilles avant de cacher son embarras
derrière un air insolent.


— Qu'est-ce que tu lui reproches? insista Donna Dee. 


— A part ses amis, rien.


— Tu crois qu'il va m'inviter à la sortie de fin d'année? S'il
ne le fait pas, je meurs.


— Mais non, tu ne mourras pas... Pardon, ajouta-t-elle dès
qu'elle eut remarqué l'air déconfit de son amie. J'espère vraiment qu'il
t'invitera.


La sortie organisée pour les élèves de terminale avait lieu en mai. Pour
Jade, c'était un événement un peu puéril qui ne méritait pas qu'on se mette
dans tous ses états, bien que ce soit une occasion supplémentaire d'être avec
Gary. Contrairement à Donna Dee, elle n'avait pas à se soucier de trouver un
cavalier pour cette occasion mémorable.


— Qui d'autre pourrait-il avoir envie d'inviter? Tu as une idée
? demanda Donna Dee.


— Non, répondit Jade en jetant un coup d'œil sur sa montre.
Pourquoi est-ce si long? Il faut que je rentre à dix heures au plus tard, sinon
je vais encore me payer un drame.


— Et il faut garder un peu de temps pour les adieux. Dis donc,
ça ne vous arrive pas d'avoir envie de mourir quand vous êtes tout excités, tu
vois ce que je veux dire ?


— Oui. Surtout quand on est obligés d'arrêter, admit Jade avec
un léger frisson.


— Vous n'êtes pas obligés. '


Les sourcils de Jade se rejoignirent sur son front.


— Gary et moi, nous nous aimons. Pourquoi serait-ce un péché ?


— Je n'ai jamais dit que c'en était un.


— Mais le prêtre le dit. La Bible le dit. Ma mère le dit. Tout
le monde le dit.


— Tout le monde dit que la fornication...


— N'emploie pas ce mot. Il est trop laid.


— Lequel alors? 


— L'amour. Faire l'amour, s'aimer. Donna Dee haussa les épaules.


— Comme tu veux. De toute façon, tout le monde affirme que faire
l'amour en dehors du mariage est un péché mais personne ne le croit. J'en suis
sûre. Je suis sûre qu'à part nous, tout le monde se donne du bon temps et, si
j'en avais l'occasion, je le ferais.


— Vraiment?


— Si Hutch me le proposait, je te jure que j'accepterais.


Une brusque bouffée de plaisir envahit Jade à la vue de Gary, à quoi
s'ajouta aussitôt une pointe d'angoisse.


— Après tout, ce n'est peut-être pas un péché, dit-elle sans
quitter Gary des yeux. Il est peut-être temps que nous cessions d'écouter le
prêtre et que nous suivions nos instincts... Oh, je ne sais plus. Nous en avons
déjà tellement discuté et, chaque fois, la frustration est pire.


— Pitié, je t'en prie, soupira Donna Dee. Je vais rejoindre les
autres.


— Qu'est-ce qu'il t'arrive?


— Tout simplement que j'aimerais bien avoir les mêmes problèmes
que toi. J'aimerais avoir tes cheveux noirs naturellement ondulés et ta peau
sans défaut. Tes yeux bleus et tes cils d'un kilomètre. Un petit ami que mon
corps rendrait fou mais qui me respecterait. Un cerveau rapide comme un
ordinateur et une bourse pour l'université.


— La bourse, je ne l'ai pas encore.


— Tu l'auras. Ce n'est qu'une question de temps. Il ne t'arrive
que des choses agréables. C'est pourquoi c'est horripilant de t'entendre gémir.
Tu n'as aucune raison de te plaindre. Tu es belle sans faire d'effort. Tu as de
la classe. Tout le monde t'aime. C'est sûrement à toi qu'on demandera de
prononcer le discours de fin d'année. A moins que ce ne soit au garçon qui
vénère le sol sur lequel tu poses le pied et l'air que tu respires. Bref, si
vous avez envie de faire l'amour, faites-le, si vous n'en avez pas envie, ne le
faites pas, mais n'en parle plus, d'accord ?


Après cet éclat. Donna Dee lâcha deux, trois jurons à mi-voix, puis ajouta
:


— Tu devrais me payer pour être ta meilleure amie. Ce n'est pas
un boulot facile, tu sais.


Elle sortit de la voiture et referma la portière.


 


— Salut, Gary, fit Neal d'un ton qui se voulait amical.


Hutch et Lamar l'imitèrent aussitôt.


— Salut, dit Gary avec un sourire franc. Quelles nouvelles ?


— Rien de spécial. Tu sais quelque chose au sujet de ta bourse
pour l'université?


— Non, pas encore. Jade non plus. Ça ne devrait plus tarder..


La serveuse passa la tête par le guichet.


— Gary, tu veux des noix sur les glaces? de-manda-t-elle.


— Bien sûr.


— Bien sûr, répéta Neal d'une voix traînante. Jade aime les
noix. Les grosses noix.


Hutch et Lamar pouffèrent. Le sourire de Gary s'effaça.


— Ça suffit ! s'écria-t-il en jetant un regard vers sa voiture.


Neal leva les mains comme pour témoigner de son innocence.


— C'était une plaisanterie. Tu n'aimes pas les plaisanteries ?


Il envoya une bourrade dans l'épaule de Gary.


— Pas sur Jade, répliqua celui-ci.


— Voilà, dit la serveuse. Une glace au chocolat et une au
caramel. Un dollar cinquante.


— Merci. 


Il déposa l'argent, tira deux serviettes en papier du distributeur et prit
une glace dans chaque main. Neal se planta devant lui.


— Laquelle est celle de Jade ?


— Celle au caramel, répondit Gary innocemment. Neal saisit la
grosse cerise rouge vif qui surmontait la glace et la mit dans sa bouche. Très
lentement, comme au ralenti, il en détacha la queue et écarta les lèvres afin
de montrer le fruit entre ses dents. Se tournant vers Jade, il mordit la chair
ferme et mâcha ostensiblement en riboulant des yeux. Puis, se tournant vers
Gary, il lâcha :


— Tu diras à ton amie que j'ai adoré manger son fruit.


— Espèce de salaud ! Mange donc ça aussi ! Gary écrasa une des
glaces sur le visage de Neal.


Celui-ci, surpris, suffoqua sous la crème épaisse. Un croc-en-jambe le fit
s'écrouler.


— Ne t'avise plus de parler de Jade ! cria Gary en jetant la
seconde glace sur les genoux du garçon avant de regagner sa voiture.


Neal se redressa aussi vite qu'il put.


— Tu me le paieras, Parker! Je te tuerai! Tu ne t'en tireras pas
comme ça !


Puis, se rendant compte du spectacle ridicule qu'il offrait, il se tourna
vers ses deux comparses pétrifiés :


— Et vous, abrutis, vous allez vous remuer? Aidez-moi donc !


Hutch et Lamar se précipitèrent sur lui avec mouchoirs et serviettes en
papier. Tandis qu'il s'essuyait le visage, Neal suivit des yeux la voiture de
Gary qui s'éloignait. Le petit fermier croyait peut-être avoir gagné la partie,
mais il se fourrait le doigt dans l'œil.










 


Chapitre 2


— J'aurais dû l'étriper jusqu'à ce que mort s'ensuive !


— Tu as été formidable, s'exclama Jade qui riait encore de l'air
ahuri de Neal sous la crème glacée dégoulinante.


— Pourquoi je ne l'ai pas fait? Il le méritait.


— Parce que tu n'es pas aussi primitif que lui. La bagarre, ce
n'est pas digne de toi. Sans compter que tu aurais dû aussi affronter Hutch et
Lamar.


— Ils ne me font pas peur.


Quoiqu'elle jugeât un peu ridicule cette attitude de macho, Jade s'efforça
de réconforter Gary, froissé dans son orgueil.


— Ne t'en fais donc pas tant. Neal n'en vaut pas la peine...
Qu'à-t-il dit pour te mettre dans cet état? demanda-t-elle après un bref
silence.


— Il a fait une de ses sordides allusions habituelles. Son
cerveau n'est qu'une fosse septique. Il t'a insultée!... Le salaud! Je m'en
fous qu'il soit riche. Ce n'est qu'une ordure.


— Eh bien, pourquoi lui laisser gâcher le peu de temps qui nous
reste ? Il faut que je sois bientôt rentrée.


Gary avait de fins cheveux bruns, des yeux verts aux reflets dorés et un
visage naturellement aimable. Le léger reproche de Jade le fit aussitôt
renoncer à sa colère. Du dos de la main, il lui caressa la joue.


— Tu as raison. Neal serait enchanté de savoir qu'il nous a
bousillé la soirée. C'est simplement que ça me rend fou d'entendre ton nom dans
cette bouche ignoble.


— Je t'aime, Gary Parker, dit-elle en caressant les cheveux du
garçon.


— Et moi aussi, je t'aime.


L'embrassant avec ferveur, il l'attira contre lui autant que le permettait
le siège avant de la voiture, garée sur le bas-côté d'une petite route, près
d'un marais.


La nuit de février était froide et humide, mais à l'intérieur de la voiture
il faisait bon et chaud. Les vitres s'embuèrent rapidement. Haletants, les
jeunes gens s'étreignaient avec la sensualité explosive que venait justement de
condamner le prêtre du haut dé sa chaire. Gary glissa une main sous le chandail
de Jade.


— Jade? 


 Elle leva un regard humide.


— Je t'aime, tu le sais, dit-il.


Elle guida la main du jeune homme vers son sein.


— Je sais que tu m'aimes.


Ils sortaient ensemble depuis deux ans environ. Avant cela, Jade n'avait du
flirt qu'une idée très floue. Bals de l'école, petites soirées en présence des
parents et cinéma du vendredi soir avec Donna Dee comme chaperon ne donnaient
l'occasion que de mains pressées furtivement et de baisers chastes au moment
des adieux. Gary avait été son initiateur.


Dès leur second rendez-vous, il l'avait embrassée, bouche ouverte, à la
française. Certaines filles affirmaient adorer cela, d'autres clamaient que
c'était répugnant. Après sa première expérience. Jade déduisit que les
dégoûtées étaient tout simplement des ignorantes. Elle-même était conquise.


Pendant des mois, ils se contentèrent de ces baisers ardents qui les
laissaient haletants et enchantés de leur audace. Puis, le désir leur vint de
se connaître un peu mieux. Gary hésitait, de peur d'offenser la pudeur de la
jeune fille, mais le jour où il osa glisser une main sous sa blouse, il combla
une attente qu'elle ressentait depuis longtemps.


Tandis qu'il lui effleurait les lèvres des siennes, elle défit les boutons
de sa chemise et lui caressa la poitrine. Lorsqu'elle sentit la bouche du jeune
homme descendre entre ses seins, elle gémit.


— Oh, Gary... J'ai tellement envie que nous fassions l'amour.


— Je sais, je sais.


Les mains du garçon s'égarèrent sous sa jupe. Ils ne s'étaient permis ces
privautés que depuis peu, et la tête leur tournait. Le désir s'emballait,
paraissait devoir échapper à tout contrôle. Qu'avait donc dit ce prêtre un peu
plus tôt ? Jade gémit de nouveau. Elle aurait tant voulu rendre à Gary les
sensations fulgurantes qu'il lui offrait avec tant de tendresse. Elle le lui
proposa, sans mot dire, juste en posant la main là où le désir du garçon était
le plus évident.


Il recula brutalement.


— Jade !


Elle rougit mais ne retira pas sa main.


— Tu n'es pas obligée de faire ça, dit-il. Je veux dire, je ne
te le demande pas.


— Je sais bien. C'est moi qui le veux.


Il ne résista plus. S'ensuivirent quelques caresses brûlantes, des
sensations nouvelles, inattendues, des gémissements... jusqu'à ce que Gary
s'écarte.


— Il faut s'arrêter, souffla-t-il.


— Pourquoi ?


Elle en aurait pleuré.


— Je vais exploser, ça va être dégoûtant. '


— Ça m'est égal.


— Moi pas.


Il se rajusta fébrilement sans la regarder. Jade se sentit triste et vide,
pas tant pour elle que pour lui, qu'elle sentait très malheureux.


— Je ne sais pas ce qui est le pire. Ne pas te toucher du tout,
ou bien nous interrompre, finit-il par dire.


— Je préfère un peu que pas du tout, avoua-t-elle avec un petit
sourire.


— C'est vrai, moi aussi, mais nous ne pouvons pas continuer
comme ça.


— Eh bien, aimons-nous complètement.


Il la regarda enfin, sérieusement, gravement, comme il faisait toutes
choses. Ses yeux dorés plongeaient dans ceux de Jade, sondaient son cœur. Elle
se sentit aimée avec autant de tendresse que de désir.


— Il ne faut pas. Jade, dit-il enfin. Tu es ce que j'ai de plus
précieux. Je ne veux pas risquer de tout perdre.


— Quel est le risque ? ,


— Et si tu es enceinte ?


— On peut prendre des précautions.


— Elles ne sont pas efficaces à cent pour cent, tu le sais bien.
Et si cela arrivait, nous n'aurions plus aucune chance de partir d'ici. Je
devrais faire pousser du soja pour Ivan Patchett et toi travailler dans sa
maudite usine. Tout le monde dirait que je suis aussi bête que mon père.


Les petits Parker proliférant régulièrement, une des plaisanteries de la
région affirmait qu'Otis Parker ne savait pas quand s'arrêter. De ce genre de
remarques aussi, Gary souffrait et voulait se débarrasser.


Il attira Jade contre lui et posa le menton sur sa tête.


— Il ne faut pas jouer et risquer de perdre la possibilité de
vivre mieux.


— Faire l'amour ne nous condamne pas forcément à la misère.


— J'ai peur. Je ne suis heureux qu'avec toi. Le reste du temps,
je me sens atrocement seul. Curieux, tu ne trouves pas, de se sentir seul au
milieu de six petits frères et sœurs? Mais c'est la vérité. Il m'arrive de
penser que je suis un enfant trouvé. Mon père se résigne aux champs inondés,
aux cultures qui pourrissent, aux contrats féodaux qui l'exploitent. Il souffre
de sa pauvreté et de son ignorance, mais il ne fait rien pour s'en sortir. Il
prend les trois sous misérables que lui tend Ivan Patchett et l'en remercie.
Moi, je suis pauvre mais pas ignorant. Les Patchett ne m'impressionnent pas. Je
ne ferai pas comme mon père. Je n'accepterai pas les choses sous le prétexte
qu'elles ont toujours été comme ça. Je deviendrai quelqu'un. Je sais que je le
peux. Jade, avec ton aide.


Il prit sa main et y appuya les lèvres.


— D'ici là, reprit-il, j'ai peur. Un jour, tu pourrais trouver
que c'est trop long, trop difficile. Tu pourrais renoncer à m'attendre et
préférer un type qui n'a pas tant de chemin à parcourir, qui n'a rien à
prouver. Un type comme Neal Patchett.


Elle s'écarta brutalement et le fusilla du regard.


— Ne dis plus jamais ça! Je croirais entendre ma mère, et tu
sais que ça me rend folle quand elle se met à faire des projets pour moi.


— Elle n'a pas forcément tort. Jade. Une fille comme toi mérite
un mari riche avec une bonne position sociale, quelqu'un qui peut mettre le
monde à ses pieds. Et c'est ce que je veux devenir. Mais ça va prendre un peu
de temps et j'ai peur que tu ne perdes patience.


— Écoute-moi bien, Gary Parker. Je me fiche complètement de mon
éventuelle position sociale. Une vie de luxe ne me tente pas. J'ai mes propres
ambitions et je les aurais eues de toute façon, même si je ne t'aimais pas. La
première, c'est d'obtenir cette bourse. Moi aussi, je traîne le boulet d'une
famille qui ne me plaît pas. Le seul monde que je veux à mes pieds, c'est celui
que je me créerai...


Celui que nous créerons, ensemble, ajouta-t-elle d'un ton adouci en
l'enlaçant.


— Tu sais que tu es quelqu'un! s'exclama-t-il en lui rendant son
étreinte. Seigneur, comme je suis heureux que tu m'aies choisi !


 


La maison préfabriquée que Jade partageait avec sa mère avait été bâtie en
même temps que beaucoup d'autres, peu après la Seconde Guerre mondiale.
Construites à proximité des installations portuaires, elles avaient eu pour but
de faire face à l'afflux de militaires dans la région. En trente ans, ces
logements s'étaient dégradés, à l'exception de celui des Sperry. Son aspect
propre et soigné surprenait, au milieu des autres dont la peinture s'écaillait
et dont les planches disjointes laissaient passer le jour.


Il n'y avait que deux chambres, une salle de bains et un salon
rectangulaire dont les fenêtres étroites étaient drapées de rideaux épais et le
sol recouvert de moquette. Meublée sommairement, la maison était d'une propreté
extrême, Velta Sperry ayant horreur de la saleté au point de refuser chez elle
plantes ou animaux. Le seul luxe consistait en un poste de télévision couleurs
acheté à crédit au supermarché voisin.


Lorsque Jade entra, sa mère se détourna un instant de son téléfilm pour lui
jeter un regard inquisiteur.


— Tu as failli être en retard, jeta-t-elle en guise de
bienvenue.


— Il est tout juste dix heures.


— L'office est fini depuis longtemps.


— On est allés à la Laiterie. Tout le monde s'y est retrouvé.


— Il a dû faire des excès de vitesse, pour te ramener à temps...


Velta n'aimait pas l'ami de sa fille et évitait autant que possible de
prononcer son nom.


— Gary est très prudent, tu le sais bien.


-:- Arrête de discuter, riposta sa mère en élevant la voix.


— Alors arrête de le critiquer.


Velta prétendait ne pas aimer le jeune homme parce que, à cause de lui.
Jade passait moins de temps avec elle. La vraie raison était qu'il était le
fils d'un pauvre fermier et l'aîné d'une tripotée d'enfants.


Otis Parker était perpétuellement endetté et les individus aux poches vides
n'inspiraient à Velta que du mépris.


Tel père, tel fils. Le jeune Parker était bien capable de mettre Jade
enceinte. La jeune fille était intelligente mais, malheureusement, elle avait
hérité du caractère romantique et passionné de son père.


Velta jeta un regard accusateur sur la photographie de Ronald Sperry qui
trônait sur un rayonnage. Les yeux bleus, semblables à ceux de Jade, riaient ;
la casquette inclinée sur l'œil droit lui donnait un air guilleret ; la
médaille d'honneur du Congrès pendait en travers de sa poitrine et d'autres
décorations alignées sur sa veste d'uniforme témoignaient de sa valeur et de
son courage lors de la guerre de Corée.


Velta avait seize ans lorsque le héros était revenu à Palmetto. La petite
ville n'ayant jamais connu un tel honneur, une foule attendait sur le quai
l'arrivée du train. Un tapis rouge avait été déroulé pour accueillir l'enfant
du pays qui revenait de Washington où le président des États-Unis en personne
lui avait serré a main lors d'une grande réception.


Velta lui avait été présentée lors du bal des vétérans. Ce fut en dansant
sur des airs de Sinatra et de Patti Page que la jeune fille avait décidé
d'épouser Ronald Sperry, ce qui lui avait valu près de deux ans de poursuite
assidue. Le jeune homme avait fini par lâcher une demande en mariage,
immédiatement acceptée, et la cérémonie avait eu lieu la semaine suivante.


Malheureusement, Palmetto était complètement dépourvue de communistes
nord-coréens et, plusieurs années après son retour triomphal, Ronald Sperry en
était toujours à se demander comment il allait occuper le reste de son
existence. Il était dénué d'ambitions. Bien que doté d'un physique séduisant,
il n'avait pas envie de tirer profit de sa médaille et de faire une tentative
du côté du cinéma, comme Audie Murphy, entre autres.


Orphelin et sans un sou, il ne s'était engagé dans l'armée que pour trouver
un endroit où manger et dormir. Il s'était comporté comme le
soldat idéal, heureux qu'on lui dise que faire, quand et comment. Les officiers
lui avaient ordonné de tuer les soldats communistes et, comme il était bon
tireur, il avait fait ça très bien. Le jour où il en avait
abattu vingt-deux, il ne lui était pas venu à l'esprit qu'il en tirerait une
médaille.


Tout le monde l'aimait bien. Il avait du charme et savait se faire des
amis. Cependant, traîner des heures avec les copains et raconter des histoires
drôles en buvant verre sur verre ne produisait aucun revenu. Les petits boulots
vite abandonnés, pas beaucoup plus.


Chaque fois qu'il en trouvait un, Velta reprenait espoir. Celui-ci serait
le bon, celui qui leur procurerait la richesse. La médaille d'honneur du
Congrès leur conférait la respectabilité, mais pas l'argent ni la position
sociale auxquels elle aspirait tant. Pour accéder au gratin de la société
sudiste, il fallait pouvoir se targuer d'un grand-père distingué et d'une
fortune adéquate.


Velta était la quatrième de neuf enfants. Son père avait été métayer
jusqu'à ce qu'il s'écroule, mort, derrière sa charrue, laissant sans ressources
une famille qui n'avait dû sa survie qu'à la charité publique.


Plus que la pauvreté et la faim, Velta redoutait le mépris.


Le temps passant et la gloire de Ronald se ternissant, elle se mit dans la
tête que les gens se moquaient d'eux. Elle morigéna son mari, le menaça, le
cajola, le houspilla. En vain. Lorsqu'il émit l'idée de se rengager, elle
protesta violemment. C'eût été définitivement renoncer à la fortune.


Elle s'était résignée à le quitter lorsque, après six ans de stérilité,
elle s'aperçut qu'elle était enceinte. Elle se cramponna alors à l'espioir
qu'un bébé pousserait son mari à faire quelque chose qui soit digne de ses
années de soldat, mais ce fut elle qui, après la naissance de Jade, dut aller
travailler à l'usine d'Ivan Patchett.


Les dix dernières années de Ronald n'avaient été qu'une succession de
petits emplois perdus aussitôt que trouvés, de grands rêves avortés, de
serments noyés dans des quantités grandissantes d'alcool.


Un jour, alors que Jade était à l'école et Velta à l'usine, il s'était tué
en nettoyant son fusil. Heureusement, le shérif Jolly avait rédigé un rapport
concluant à l'accident. Le bureau local des vétérans avait offert l'argent
nécessaire pour que Ronald Sperry ait une tombe digne de son passé glorieux, au
cimetière d'Arlington.


Velta ne le regrettait pas. Il avait été un mari gentil, ardent et beau
garçon, mais quel bien en avait-elle tiré ? Aucun, finalement.


Jade, au contraire, souffrait encore de ce deuil et sa mère en était
jalouse, tout comme elle avait été jalouse de la profonde affection et de
l'admiration réciproque qui liaient le père et l'enfant.


Il prenait Jade sur les genoux et disait : '


— Tout ira bien pour toi, petite fille. Tu me ressemblés physiquement
mais en plus, tu as l'énergie de ta mère. N'aie jamais peur et tout ira bien.


Tout irait mieux que bien pour Jade, avait décidé Velta qui veillerait à ce
que sa fille fasse un plus beau mariage qu'elle-même.


— Neal Patchett a appelé tout à l'heure, annonça-t-elle avec un
grand sourire. Un sacré charmeur, celui-là.


— C'est une ordure. Velta sursauta.


— C'est épouvantable de dire ça, voyons!


— C'est lui qui est épouvantable.


— Ecoute, les trois quarts de tes camarades de lycée donneraient
leur bras droit pour qu'il leur téléphone !... Rappelle-le. Il n'est pas trop
tard.


Jade fit non de la tête.


— J'ai un chapitre d'histoire à réviser pour demain.


— Jade? appela Velta comme sa fille se dirigeait vers sa
chambre. C'est grossier de ne pas rappeler. Surtout quelqu'un comme Neal.


— Je n'ai pas envie de lui parler.


— Tu passes bien des heures à bavarder avec ce Parker.


Jade garda les lèvres serrées deux secondes avant de répondre :


— J’ai du travail. Bonsoir.


Velta éteignit la télévision et suivit sa fille jusqu'à la porte de sa
chambre, qu'elle retint.


— Tu travailles trop. Ce n'est pas normal.


Jade ôta sa jupe et son tricot et les rangea soigneusement dans son petit
placard.


— Je dois garder une moyenne élevée si je veux obtenir une
bourse.


— Une bourse ! Tu ne penses plus qu'à ça !


— C'est ma seule chance d'aller à l'université.


— Ce qui, à mon avis, est une perte de temps stu-pide pour une
aussi jolie fille que toi.


Jade se campa devant sa mère.


— Je n'ai pas envie qu'on reprenne cette discussion, maman. Si
j'en ai la possibilité, j'irai à l'université, que tu le veuilles ou non.


— Ce n'est pas que je m'y oppose. Je dis simplement que c'est
inutile en ce qui te concerne.


— Pour faire une carrière, c'est indispensable.


— Tu vas perdre du temps, de l'argent et puis, finalement, tout
laisser tomber pour te marier.


— Aujourd'hui, les choses se passent différemment pour les
femmes.


Velta tendit la main et souleva brutalement le menton de sa fille, exposant
une marque rouge sur la peau tendre du cou.


— Comment pourras-tu faire un mariage correct si ce Parker te
met enceinte ? dit-elle avec un ton méprisant.


— Gary ne me mettra pas enceinte. C'est le garçon le plus
correct que je connaisse et c'est lui que j'épouserai, maman.


— Jade, les garçons obtiennent ce qu'ils veulent des filles en
prétendant les aimer. Mais une fois que tu lui auras donné ce qu'il demande,
plus personne de bien ne voudra de toi.


Jade se laissa tomber sur le bord du lit et secoua la tête tristement.


— Je n'ai rien donné à personne. Si je le fais, ce sera à Gary.
Parce que nous nous aimons.


— Tu es trop jeune pour savoir ce qu'est l'amour. Les yeux de
Jade virèrent au bleu foncé, signe de colère.


— Tu ne parlerais pas ainsi si c'était Neal Patchett que
j'aimais. Tu me pousserais à le piéger, quitte à coucher avec lui.


— Si tu l'épousais, au moins tu serais quelqu'un dans cette
ville!


— Je suis quelqu'un !


— Tu es bien comme ton père! s'écria Velta en plantant ses
poings sur ses hanches. Une idéaliste. La tête dans les nuages.


— Quel mal y a-t-il à se fixer des objectifs ?


— Des objectifs? ricana sa mère. Ce n'est pas le mot que
j'emploierais au sujet de ton père. Il n'en a pas atteint un seul de toute sa
vie. Tout le temps où nous avons été mariés, il n'a rien fait qui vaille la
peine d'en parler.


— Il m'a aimée. Tu trouves que ce n'est rien ? Velta s'apprêtait
à quitter la pièce lorsqu'elle jeta :


— Quand j'avais ton âge, j'ai épousé le héros de la ville.
Quelqu'un comme ton Gary. Un beau garçon, bien bâti, ami avec tout le monde...
tout ce dont rêve une fille. Eh bien, apprends ceci, ma petite, les héros ne
sont pas éternels. Ils se fanent vite, comme un rideau de mauvaise qualité. La
seule chose qui compte, c'est l'argent. Ton Parker peut bien remporter tous les
prix, il n'en restera pas moins le premier-né du vieil Otis. Je veux mieux que
ça pour toi.


— Non, maman. C'est pour toi que tu veux mieux.
Velta claqua la porte derrière elle.


 


Les talons accrochés à la barre métallique de son tabouret. Jade grignotait
un biscuit, un livre de chimie bâillant sur ses genoux.


Chaque jour après l'école et chaque samedi matin. Jade travaillait au bazar
Jones et frères, ce qui lui procurait un peu d'argent et permettait à Pete, le
dernier survivant de la famille Jones, d'aller voir sa femme malade dans une
clinique des environs. Velta passait prendre sa fille vers six heures et la
ramenait à la maison.


Le magasin appartenait à une espèce en
voie de disparition. Les lattes du plancher étaient imprégnées de l'odeur de
cire à base d'essence de citron qu'on répandait depuis des décennies. Les
après-midi d'hiver, de vieux messieurs se retrouvaient autour du poêle dans
l'arrière-salle et discutaient gravement des affaires de ce monde en chiquant
devant une partie de dominos.


Des fourches pendaient, dents vers le bas, suspendues à des crochets
plantés dans le plafond. On y trouvait aussi bien de quoi harnacher un cheval
qu'habiller un nouveau-né. Dés, cartes à jouer, bottes, bibles... La variété
des marchandises et des clients rendait le travail amusant.


Malgré ses efforts. Jade n'arrivait pas à se concentrer sur la chimie. Le refus
de sa mère de prendre au sérieux son amour pour Gary et son propre désir
d'obtenir plus qu'une petite vie ordinaire avec mari, maison et enfants
l'obnubilaient.


Jade voulait fonder une famille, mais elle ne s'en contenterait pas. La
plupart des filles de sa classe s'étaient déjà résignées à la perspective de
travailler pour Ivan Patchett en attendant de se marier et d'avoir des enfants,
lesquels plus tard travailleraient pour Neal. Gary et elle partageaient
l'ambition de briser ce cercle sinistre.


En suscitant chez Jade le désir de vivre mieux que ses parents, Ronald
Sperry lui avait insufflé le courage dont lui-même avait toujours manqué. Sur
ce point, au moins, sa mère et elle étaient d'accord. Une vie meilleure, soit.
Mais laquelle? Première divergence. Et comment y parvenir? Deuxième divergence.
Gary était tout particulièrement visé.


Un autre souci tenaillait la jeune fille. Depuis quelques jours, le jeune
homme et elle ne cessaient de se disputer, sans gravité, mais le fait était
nouveau et inquiétant. Elle l'attribuait à la frustration sexuelle, à
l'agressivité de Neal envers Gary depuis l'incident de la Laiterie et à
l'absence de nouvelles au sujet de leurs bourses.


Ils avaient besoin de se détendre. Si le temps le permettait, ce week-end
ils pourraient pique-niquer sur la plage ou faire une grande balade, le temps
de se retrouver et de parler tranquillement.


La clochette retentit au-dessus de la porte qui s'ouvrait en grand. Les
joues rouges, hors d'haleine. Donna Dee fit irruption dans le magasin.


— Qu'est-ce qui t'arrive? s'écria Jade en laissant tomber son
livre à terre. •


Donna Dee agita les mains plusieurs fois et inspira profondément avant de
répondre :


— J'arrive de l'école. Mr. Patterson m'a demandé de rester pour
l'aider à faire des classements.


— Oui?


— Tu l'as ! Tu as ta bourse !


Le cœur de Jade fit un bond. N'en croyant pas ses oreilles, elle répéta :


— Je l'ai ? La bourse ?


— Pour l'université d'État de Caroline du Sud, compléta son amie
en hochant vigoureusement la tête.


— Comment le sais-tu ?


— La lettre était sur le bureau de Mr. Patterson. J'ai lu ton
nom. Il y avait tout ce qu'il fallait, tampons, paraphes et tout le reste.
Alors, je me suis arrangée pour faire tomber la feuille par terre et j'ai pu la
parcourir rapidement. Le doyen félicitait le principal du lycée de Palmetto
pour ses deux excellents éléments auxquels étaient accordées...


— Deux?


— Gary a l'une et toi, l'autre ! cria Donna Dee en tendant les
bras.


Jade les saisit et toutes deux se mirent à sauter comme des folles jusqu'à
ce que les bocaux s'entrechoquent sur les rayonnages. Elles s'arrêtèrent et
s'embrassèrent. '


— Je ne peux y croire, souffla Jade. Quel montant?


— C'était écrit: «bourse complète». Ça doit couvrir tous les
frais.


— J'espère; mais de toute façon, c'est merveilleux. Il faut
absolument que je le dise à Gary. Il était encore au lycée? Tu l'as vu sur la
piste?


L'équipe de coureurs s'entraînait tous les jours en vue de la saison
prochaine.


— Non. J'ai dit à Mr. Patterson que je ne me sentais pas bien et
qu'il fallait que je rentre. J'ai couru au stade. Je voulais l'amener ici et
vous annoncer la bonne nouvelle quand vous seriez ensemble.


Il était peut-être au vestiaire.


— Marvie Hibbs a dit qu'il l'avait vu s'en aller. Jade consulta
l'horloge au-dessus du comptoir. La demie de cinq heures allait sonner.


— Si Mr. Jones revient plus tôt, il me laissera sûrement partir,
dit-elle.


— Pour aller où? 


— Prévenir Gary.


— Pourquoi ne l'appelles-tu pas ?


— J'aimerais le lui dire de vive voix. Emmène-moi chez lui, s'il
te plaît.


— Il est peut-être déjà au courant, remarqua Donna Dee. Le doyen
a dû vous écrire personnellement. Il y a sans doute une lettre qui t'attend
chez toi.


— C'est possible, mais les Parker habitent la campagne et leur
courrier n'arrive parfois que le lendemain. En plus, j'ai besoin de le voir.
Aujourd'hui. Ce soir. Je t'en prie. Donna Dee.


— Et ta mère ?


— Mr. Jones lui dira où je suis allée.


— Elle sera furieuse que tu aies prévenu Gary avant elle.


— Tant pis. C'est lui que je dois prévenir en premier.


Le vieux Jones resta abasourdi lorsque, revenant cinq minutes plus tard, il
reçut une demi-douzaine de baisers d'une Jade surexcitée qui criait :


— Monsieur Jones, il est arrivé un truc sensationnel ! Est-ce
que je peux partir tout de suite ? Je resterai plus longtemps la prochaine
fois. S'il vous plaît?


— Eh bien, vu l'état dans lequel tu es, je crois que je n'ai pas
le choix.


— Oh, merci, merci !


Elle courut chercher ses affaires dans l'arrière-boutique, ramassa son
livre de chimie et arracha Donna Dee à la contemplation des produits de beauté.


— A demain, monsieur Jones. Dites à maman que je suis partie
avec Donna Dee et que je rentrerai dans une heure environ. Et dites-lui aussi
que j'ai de très bonnes nouvelles à lui annoncer!


— Promis. Soyez prudentes.


Les deux filles se ruèrent vers la voiture. Jade jeta ses affaires sur la
banquette arrière. Donna Dee démarra sur les chapeaux de roues.


En quelques minutes, elles avaient quitté le centre-ville. La soirée était
fraîche et brumeuse, mais une bonne chaleur régnait à l'intérieur de la
voiture.


Plus elles s'éloignaient de Palmetto, plus le paysage devenait misérable.
Des habitations délabrées qui ne méritaient pas le nom de
maisons bordaient la route : toits et porches affaissés, cartons en guise de
vitres, volets pendant de leurs gonds, carcasses d'automobiles et de matériel
agricole rouillant dans les cours ou picoraient de maigres volailles. Le
spectacle se poursuivait ainsi jusqu'à la côte, quelques kilomètres plus loin.
Au-delà scintillait l'Atlantique, tacheté d'îles.


Dans cette zone, la misère était permanente, et les progrès du XX* siècle n'étaient pas arrivés
jusque-là. L'eau courante et le tout-à-l'égout étaient exceptionnels. Les
moustiques pullulaient dans les marécages avoisinants, qui entretenaient
d'incessantes épidémies. L'absence d'hygiène et la malnutrition causaient des
maladies qui, partout ailleurs dans le monde occidental, avaient disparu.


La situation économique de la région expliquait en grande partie cet état
de choses. Jade et Gary en avaient souvent parlé. Bien que très pauvres, les
Parker vivaient comme des princes, en comparaison de ces malheureux.


Les entreprises qui se développaient dans le Piedmont, au nord de l'État,
n'arrivaient pas à s'implanter près de Palmetto. A cause du tourisme,
principale activité en bordure de l'océan, on repoussait invariablement les
projets industriels, craignant la pollution ou la destruction des sites.
Pendant ce temps, des fermiers comme Otis Parker s'échinaient sur des terres
régulièrement inondées et des despotes comme Ivan Patchett s'engraissaient aux
dépens de milliers d'esclaves.


Cette spirale infernale devait être inversée et c'était l'un des objectifs
de Gary et de Jade. Ils seraient les précurseurs, les pionniers du nouveau Sud,
les...


— Oh, zut !


L'exclamation tira Jade de son rêve généreux.


— Qu'est-ce qui se passe ?


— La panne sèche.


— Comment?


— Regarde ! dit Donna Dee en montrant la jauge. Elle laissa la
voiture rouler jusqu'au bas-côté et coupa le contact. Jade jeta un regard ahuri
à son amie.


— Mais comment as-tu pu...


— Avec toute cette excitation, j'ai oublié de faire le plein
avant de quitter la ville.


— Qu'est-ce qu'on va faire ?


— Attendre que quelqu'un passe.


— Splendide ! s'exclama Jade d'un ton sarcastique en se laissant
retomber sur le dossier de son siège.


Un bref silence s'établit, que rompit Donna Dee :


— J'ai fait une erreur, d'accord. Ça arrive à tout le monde de
temps en temps, sauf à toi peut-être. Je sais que tu as très envie de voir Gary
et je le comprends. Eh bien, excuse-moi.


Jade eut honte de son mouvement d'humeur. Sans son amie, elle aurait encore
ignoré qu'elle avait obtenu sa bourse.


— Non, c'est moi qui m'excuse, dit-elle en secouant le
bras de Donna Dee jusqu'à ce qu'elle tourne la tête. Je n'avais pas l'intention
de te reprocher quoi que ce soit.


Le sourire de Donna Dee révéla sa denture chaotique.


— Pas de problème, dit-elle. Ce qui les fit rire aux éclats.


— Nous voilà dans le pétrin, en tout cas, reprit Donna Dee.


Elle entrouvrit sa fenêtre et cria dans la nuit d'un ton de tragédie :


— Au secours! Au secours! Deux ravissantes demoiselles ont
besoin d'aide !


— Rentre la tête, idiote. Il pleut, tu vas être trempée.


Donna Dee éteignit les phares pour éviter de vider la batterie. Le soleil
s'était couché avant qu'elles aient quitté la Aàlle et une nuit noire
était tombée sur la petite route de campagne. Au bout de quinze minutes
d'attente vaine. Jade commença à s'inquiéter.


— Il ne fait pas si froid que ça et la pluie a cessé. On
pourrait peut-être rentrer à pied.


— Ça fait pas mal de kilomètres, dit son amie en la regardant
comme si elle avait perdu la tête.


— On pourrait au moins aller jusqu'à une maison et téléphoner,
proposa Jade. .î


— Gambader jusqu'à une de ces cabanes de nègres? Pas question.
On ne nous reverrait plus.


— Ce n'est pas parce qu'ils sont noirs qu'ils sont dangereux.
C'est moins risqué que de faire du stop. Tu ne peux pas savoir qui va
s'arrêter.


— Je préfère courir ce risque-là.


Elles poursuivirent leur discussion jusqu'à ce que Donna Dee s'écrie :


— Des phares!


Elle ouvrit sa portière et courut au milieu de la route en agitant les bras
au-dessus de la tête.


— Ohé! Hé! Stop!


La petite voiture de sport accéléra, délibérément, sembla-t-il. Mais Donna
Dee, sans se démonter, resta au milieu de la chaussée. Dans un grand bruit de
freins, la voiture dérapa et s'arrêta à quelques centimètres.


— Neal Patchett, espèce de salaud, cria-t-elle, tu aurais pu me
tuer !


Il relâcha le frein et le pare-chocs vint heurter légèrement les tibias
maigres de Donna Dee qui recula précipitamment en jurant. A l'intérieur de
l'automobile, Hutch et Lamar hurlaient de rire.


Neal aperçut Jade dans l'autre voiture.


— Qu'est-ce que vous faites là, mesdames ?


— Nous allions chez Gary mais nous sommes tombées en panne
sèche, expliqua Donna Dee. Tu as de l'essence?


— Plus une goutte, cracha Hutch. Elle lui jeta un regard
méprisant.


— Alors déposez-nous à une station en ville. J'appellerai papa
et il nous ramènera.


Hutch s'extirpa de son siège et déplia son grand corps.


— On dit «s'il vous plaît», jeta-t-il.


Lamar, qui comme d'habitude était coincé à l'arrière, passa la tête par la
portière :


— On n'a pas l'habitude d'offrir des virées à l'œil, tu sais.


— Vous êtes tellement mignons, tous les trois, riposta Donna Dee
ironiquement. J'ai du mal à me retenir.


Jade vit avec appréhension Neal sortir de sa voiture, contourner celle de
Donna Dee et, sans craindre la boue du bas-côté, venir lui ouvrir la portière.


— Sors de là.


— Tu sens mauvais. On se croirait dans une brasserie,
remarqua-t-elle.


— On s'est payé quelques bières après le lycée et on a été à la
pêche.


— Vous avez attrapé quelque chose ?


— Maintenant, oui.


La remarque déplut à la jeune fille, mais elle s'efforça de le cacher. Elle
sortit de la voiture et, évitant tout contact avec Neal, elle rejoignit les
autres sur la route. Depuis l'altercation à la Laiterie, Neal la provoquait à
chaque instant, il l'appelait chez elle, il l'attendait dans les couloirs du
lycée, il la regardait avec insistance. Elle faisait de son mieux pour le fuir
et ne cachait plus sa répugnance.


Neal Patchett était né avec toutes les chances de son côté, mais non
seulement il considérait ces avantages comme un dû, mais encore il les
gaspillait. Cette attitude de sale gosse trop gâté irritait Jade quand elle voyait
quel mal se donnait son cher Gary pour obtenir une miette de ce que dédaignait
Neal. Celui-ci était paresseux et chahuteur ; il troublait les cours en sachant
très bien qu'aucun professeur n'oserait le punir, chacun ayant, qui une sœur,
qui une épouse employée par son père.


Sa conduite était plus qu'une simple révolte d'adolescent. Certains de ses
méfaits trahissaient un caractère cruel et sadique. Le garçon était plus dangereux
qu'on ne le pensait, se disait Jade, qui le craignait autant qu'elle le méprisait.


— Comment allons-nous nous entasser là-dedans ? demanda Donna
Dee en examinant l'habitacle de la voiture de sport.


— Pas de problème, dit Neal en faisant basculer son siège sur le
volant. Jade, glisse-toi derrière à côté de Lamar.


Il n'y avait pas de siège dans l'espace étroit sous la lunette arrière.


— Je ferais mieux de rester dans la voiture de Donna Dee,
dit-elle.


— Toute seule ? cria celle-ci.


— Ça ne sera pas long. Une demi-heure au plus.


— Monte.


— Neal a raison. Tu ne peux pas rester toute seule, ici, dans le
noir. Va derrière avec Lamar. Je me mettrai sur les genoux de Hutch.


L'arrangement parut l'enchanter et Jade se dit que, malgré les excès de
vitesse dont Neal était coutumier, elle serait plus en sûreté avec eux que
seule sur la route. Elle se plia en deux et se glissa à côté de Lamar qui se
recroquevilla pour lui laisser un peu de place.


— Salut, Jade, dit-il.


Elle lui répondit par un sourire. Le garçon passait sa vie à s'excuser et
semblait toujours anxieux de faire plaisir. Son amitié avec les deux autres
tenait du mystère. .


Neal s'installa derrière le volant.


— Hutch, assieds-toi.


Le gaillard obéit. Donna Dee s'approcha, mais avant qu'elle ait pu se
glisser dans la voiture, Neal ordonna 


— Ferme la porte.


Tout en obtempérant, Hutch demanda:


— Et Donna Dee ? '


— Elle reste là, dit Neal en tendant le bras pour verrouiller la
portière.


Donna Dee secoua la poignée, puis cogna à la vitre en criant :


— Laissez-moi monter, bande de salauds !


— Neal, protesta Hutch, on ne peut pas faire ça.


— Ferme-la!


— Laissez-la monter! s'écria Jade en se penchant en avant et en
débloquant le verrou. Ouvre la porte, Donna Dee, vite !


Avant que Donna Dee ait pu réagir, Neal avait lancé sa voiture en avant.


— Si elle ne vient pas, moi non plus ! cria Jade. Elle se pencha
de nouveau entre les deux sièges.


— Attrape-lui les mains, Hutch, fit Neal d'une voix calme tout
en négociant un tête-à-queue.


— Non! cria Jade.


Elle se débattit et tendit encore une fois la main vers la poignée. Son
coude heurta l'oreille de Neal.


— Bon Dieu, Lamar, fais quelque chose! Tu ne vois pas que je
conduis ?


Le garçon la saisit par la taille. Elle hurla et, à demi allongée, envoya
un coup de talon dans la lunette arrière tout en essayant d'attraper le levier
de vitesse. Neal lui assena un coup sec du tranchant de la main sur le poignet,
ce qui le paralysa net. Les phares illuminèrent brièvement la silhouette de son
amie.


— Donna Dee, aide-moi !


Hutch parvint enfin à lui emprisonner les mains tandis que Lamar pesait de
tout son poids sur ses reins.


— Laissez-moi sortir de là !


— Qu'est-ce qu'on va faire, Neal? demanda Hutch.


— On va rigoler un peu, répondit-il en passant la cinquième.


— Ça n'a rien de drôle, bande de crétins! Ramenez-moi auprès de
Donna Dee. On ne peut pas la laisser toute seule là-bas. Elle aura peur.


— c'est vrai, il fait très noir, remarqua Lamar d'un ton gêné.


— Tu veux descendre? le menaça Neal.


— Non, mais...


— Alors, ferme-la.


Les comparses de Neal se turent docilement. Jade tenta de se calmer. Elle
connaissait ces garçons depuis toujours. Lamar et Hutch étaient des imbéciles,
mais sans méchanceté. Neal, lui, était un être pervers, elle le sentait
confusément.


— Ce n'est pas la direction de la ville, remarqua Hutch. Où
allons-nous ?


— Elle allait chez Gary, non ?


— Alors, c'est là qu'on l'emmène? demanda Lamar.


— Hutch, tu me fais mal, dit Jade. Lâche mes poignets, s'il te
plaît.


— Pardon, dit-il en la libérant. Lamar fit de même.


— Tu vois, nous te déposons chez Gary, dit-il avec un petit rire
d'excuse. Il te ramènera à la voiture de Donna Dee. Son père a sûrement des
bidons d'essence pour son tracteur.


Elle lui rendit son regard mais pas son sourire. Le silence revint.
D'ordinaire, les trois garçons chantaient, criaient, se bousculaient,
plaisantaient grassement. La gêne que Lamar et Hutch n'arrivaient pas à cacher
inquiéta Jade.


— L'embranchement c’est tout près, annonça Hutch. Neal accéléra.


— A cinquante mètres sur ta droite, insista Hutch. La voiture dépassa
la petite route qui se terminait en cul-de-sac dans la cour des Parker.


— Qu'est-ce que tu fais ? demanda Jade en fixant le profil de
Neal. Laisse-moi descendre. Je peux marcher jusque-là.


— Neal, qu'est-ce que tu fais ? insista Hutch.


— On va d'abord s'arrêter quelque part.


Le cœur de Jade s'affola. Une heure plus tôt, elle se réjouissait de
l'obtention de sa bourse et voilà que ses mains étaient humides et glacées
d'appréhension.


Neal tourna à gauche sur un chemin herbu. Des trous et des bosses firent
cahoter la voiture et danser la lumière des phares comme des bouées sur la mer.


— On va à la rivière ? demanda Lamar.


— Ouais.


— Pourquoi ? 


— J'ai oublié quelque chose.


Hutch jeta un regard sceptique sur le profil de son ami mais garda le
silence. Les roues se mirent à déraper dans la boue. Neal arrêta la voiture,
lumières allumées.


— Tout le monde dehors, ordonna-t-il.


Il sortit le premier. Hutch le suivit après une seconde d'hésitation. Jade
l'entendit demander :


— Pourquoi on est revenus là, Neal? Qu'est-ce que tu as oublié ?


Lamar tapota l'épaule de Jade.


— Sortons. Quand il a une idée dans la tête, il vaut mieux faire
ce qu'il dit, Sinon, il devient fou.


— Ça m'est bien égal.


Neal s'était approché de la porte du coffre. Il la déverrouilla et la
souleva.


— Dehors, j'ai dit.


— Va au diable ! répliqua Jade.


— Lamar, donne-moi un coup de main.


Neal attrapa le bras de Jade et tira. Elle cria de douleur. Lamar la poussa
par-derrière. Si elle n'avait pas déjà mis un pied à terre, elle serait tombée,
le nez dans la boue.


Elle se redressa et tenta de se dégager.


— Lâche-moi ! Ne me touche pas !


— Sinon, quoi ? Ton petit ami va de nouveau me battre à coups de
glace à la crème ?


Il la libéra en ricanant, puis se dirigea vers une glacière, à demi cachée
dans les hautes herbes.


— Tu veux une bière ?


— Non.


— Hutch? Lamar?


Sans attendre de réponse, il leur lança des canettes, puis ouvrit la sienne
et but une longue rasade. Les deux garçons l'imitèrent.


Jade s'adossa à la voiture. Elle avait laissé son manteau dans la voiture
de Donna Dee et, frissonnant de froid, elle se frotta les bras pour se
réchauffer.


De gros nuages cachaient la lune et la nuit était opaque. On entendait
l'eau clapoter à proximité mais, en dehors des taches de lumière que faisaient
les phares, tout restait noyé dans une obscurité complète. Une brise légère
venait de la mer, humide et froide.


Neal avait fini sa bière. Il écrasa la boîte entre ses doigts et la jeta au
loin. Elle fit un bruit métallique en allant rejoindre un tas de détritus qui
bordait la rivière.


— On y va, maintenant ? demanda Jade en s'efforçant de prendre
un ton résolu malgré ses dents qui claquaient.


Neal s'approcha d'elle nonchalamment.


— Pas encore.


— Pourquoi?


— Parce que avant, on va te baiser, tous les trois.







 


Chapitre 3


La situation de Donna Dee était extrêmement embarrassante. Elle avait honte
d'être saine et sauve chez elle alors qu'elle ignorait ce qu'était devenue
Jade.


Elle n'avait pas eu à attendre longtemps. Un break familial s'était arrêté
et on lui avait proposé de l'emmener en ville. Son père l'avait rejointe à la
station-service, avait rempli un bidon et ils étaient revenus à la voiture de
la jeune fille. Vingt minutes après que Jade eut disparu avec les garçons,
Donna Dee était de retour à Palmetto.


Le souvenir des événements de la soirée l'ulcérait. Comment avaient-ils osé
partir et la laisser dans une automobile en panne ? Et pourquoi avoir obligé
Jade à venir avec eux alors qu'il était évident qu'elle n'en avait nulle envie?
Neal Patchett méritait d'être fusillé.


Comme d'habitude, Hutch avait obéi sans murmurer. Cela attristait Donna Dee
qu'il se soucie si peu d'elle, au point de l'abandonner sur une petite route, à
la merci du premier voyou. L'idée d'être enlevée par Hutch Jolly et emportée
dans la nuit était follement romantique et elle en avait souvent rêvé. S'il n'y
avait pas eu Lamar et Neal, elle aurait envié Jade.


Seule dans sa chambre, Donna Dee se demandait ce qu'elle devait faire. Neal
avait-il ramené Jade chez elle? L'avait-il déposée chez Gary? Il n'y avait
qu'une seule façon de le savoir.


Elle tira à elle le téléphone et commença à composer le numéro des Parker,
puis s'interrompit.


Et si Jade n'y était pas ? Gary serait dans tous ses états. .


Donna Dee ne voulait pas qu'on puisse lui reprocher quoi que ce soit. En
même temps, elle craignait de causer des ennuis à son amie. Mais elle savait
qu'elle ne pourrait trouver le repos tant qu'elle ignorerait ce qui s'était
passé.


— Elle est partie ?


— Oui, Velta, dit Pete Jones. Je suis rentré de la clinique un
peu avant six heures. Jade et cette fille Monroe ont quasiment jailli du
magasin. Je lui ai permis de partir plus tôt et elles se sont ruées dans la
voiture. Jade m'a dit de vous prévenir qu'elle serait chez vous dans une heure,
avec de bonnes nouvelles.


Velta n'aimait pas les surprises, pas même les bonnes. Ce soir encore moins
que d'habitude. Elle était fatiguée, ses reins lui faisaient mal d'avoir
travaillé toute la journée et elle avait faim. Elle ne rêvait que de manger,
prendre un bain chaud et se coucher.


Elle avait quarante ans tout juste mais paraissait plus, surtout
lorsqu'elle pinçait les lèvres d'un air offensé.


— Ce n'est pas son genre, de sortir sans ma permission.


Pete Jones eut un petit gloussement.


— Apparemment, il s'était passé quelque chose d'important. Les
pieds de Jade touchaient à peine le sol.


— Elle a dit de quelles bonnes nouvelles il s'agissait?


— Non. -


— Bon, on verra bien, dit-elle en affectant l'indifférence afin
d'éviter d'alimenter les commérages. Merci, monsieur Jones. Et bonsoir.


Pendant le trajet du retour, Velta chercha des yeux la voiture de Donna
Dee. Cette escapade était son œuvre. Depuis que les parents Monroe avaient
offert une automobile à leur fille, les deux amies avaient pris beaucoup trop
d'indépendance. Velta, elle, ne prêtait sa voiture à Jade qu'à condition de
savoir où elle allait et quand elle comptait rentrer. Les gens méprisent les
jeunes filles trop libres.


Le temps d'arriver chez elle, elle était très en colère. Elle sortit le
courrier de la boîte aux lettres et le jeta sur la table de la cuisine sans
même y jeter un coup d'œil. Puis elle se fit réchauffer une soupe et prit un bain.
Elle sortait de la baignoire lorsque le téléphone sonna.


— Bonsoir, madame Sperry. C'est Donna Dee à l'appareil. Puis-je
parler à Jade, s'il vous plaît ?


— Mr. Jones m'a dit qu'elle était avec toi.


— Heu... oui. Elle n'est pas rentrée?


— Donna Dee, il me faut une explication complète, et tout de
suite. Jade a quitté le magasin avant six heures et il en est presque neuf. Où
est-elle ?


— Nous allions chez Gary et nous sommes tombées en panne
d'essence.


— Qu'alliez-vous faire là-bas, à cette heure tardive?


— Elle avait quelque chose à lui dire.


— Elle ne pouvait pas lui téléphoner?


— Madame Sperry, s'il vous plaît, n'insistez pas, gémit Donna
Dee. C'est Jade qui doit vous l'annoncer. Enfin, nous sommes tombées en panne
sèche à mi-chemin. Neal Patchett est arrivé. Il était avec Hutch et Lamar et...
heu... ils ont emmené Jade.


— Où donc?


— Je ne sais pas. Ils sont partis en me laissant sur la route.
Je sais bien que c'était pour s'amuser, mais c'est le pire tour de cochon
qu'ait fait Neal.


— Tu es chez toi, maintenant ?


Donna Dee raconta comment elle avait réussi à rentrer.


— Je pensais, poursuivit-elle, qu'elle serait chez vous, que
Neal l'aurait ramenée, ou bien Gary, car la voiture a pris la direction de la
ferme des Parker.


— Elle n'est pas là et je n'ai aucune nouvelle.


— Vous croyez que tout va bien ? demanda Donna Dee d'une voix
tremblante.


— Si Neal l'a déposée chez Gary, elle a pu oublier l'heure. Ce
ne serait pas la première fois et j'ai déjà dû me fâcher à ce
sujet.


—- Pourquoi n'est-elle pas revenue me chercher?


— Combien de temps es-tu restée seule?


— Pas longtemps.


— Elle a dû revenir mais tu étais déjà partie.


— Sans doute, mais on devrait appeler chez les Parker pour
vérifier qu'elle y est. Je ne l'ai pas fait parce que Gary aurait été fou à
l'idée que Jade ait été se balader avec Neal. Ils se sont déjà bagarrés.


— En tout cas, si elle est chez lui, il le sait.


— C'est vrai. Peut-être qu'il est très fâché et que Jade essaie
de le calmer.


— Ne t'inquiète pas. Donna Dee, je vais appeler les Parker.
Bonne nuit.


Velta renonça presque aussitôt à passer ce coup de téléphone. Ou bien Jade
était avec Gary et elle était saine et sauve, ou bien elle était avec Neal, et,
dans ce cas, pourquoi provoquer le jeune Parker? Ce qu'il ignorait ne pourrait
l'irriter.


Un sourire retroussa ses lèvres et dans ses yeux gris s'alluma une
étincelle inhabituelle. Tant mieux si Jade passait la soirée avec Neal ! Elle
serait peut-être amenée à changer d'avis sur un sujet ou deux. Par exemple,
elle pourrait découvrir combien il est important de fréquenter des gens comme
il faut, ou encore qu'il est préférable de s'éprendre d'un garçon riche que
d'un garçon pauvre.


Tout bien considéré, cette petite mésaventure était la meilleure chose qui
pouvait arriver.


 


Aurait-elle eu le choix. Jade se serait laissée mourir de froid et de faim
dans la boue. Son instinct de conservation fut cependant le plus fort.


Elle ignorait combien de temps elle était demeurée ainsi, prostrée, repliée
sur elle-même, anéantie par le viol qu'elle venait de subir. Les nuages
pleuraient sur elle. La bruine s'était transformée en petite pluie glaciale.
Tremblante de froid, de douleur et d'horreur, elle déplia et se mit à
quatre pattes.


Elle rampa sur quelques mètres et retrouva l'une dés chaussures perdues
dans la lutte. Elle tâtonna en vain à la recherche de l'autre, puis renonça.
Cela n'avait pas d'importance. Plus rien n'avait d'importance. Elle pouvait
aussi bien mourir.


Non, ce n'était pas vrai. Car, plus fort encore que l'instinct de
conservation, montait en elle le désir de voir Hutch Jolly, Lamar Griffith et
Neal Patchett punis pour ce qu'ils lui avaient infligé.


Cette exigence, brûlant en elle comme une torche, l'obligea à se mettre
debout et à tenter de rajuster ses vêtements. Les boutons de son chemisier
avaient été arrachés et elle dut se contenter de raccrocher son soutien-gorge
sur ses seins douloureux.


Les nuages masquaient la lune et l'obscurité était complète. Bras tendus,
comme une aveugle. Jade avança à petits pas trébuchants jusqu'à ce qu'elle
sente sous ses pieds les traces profondes qu'avaient laissées dans la boue les
pneus de Neal.


Elle se laissa retomber sur les genoux et se mit à ramper en suivant
l'ornière qui l'amènerait à la route. Une créature nocturne glissa hors des
broussailles et traversa la piste. Jade se redressa, terrifiée, et retint sa
respiration. L'animal s'était faufilé de l'autre côté. Lorsqu'elle n'entendit
plus que le battement désordonné de son cœur, elle reprit sa progression,
plaçant une paume sur le sol spongieux, puis l'autre, avançant une jambe, puis
l'autre. Bientôt, ses genoux s'enflammèrent et devinrent aussi douloureux que
le reste de son corps. La pluie collait ses cheveux, glissait dans son col, s'insinuait
le long de son dos.


A plusieurs reprises, elle eut la tentation de renoncer car, en quelques
heures, sa vie était devenue laide et sinistre. Elle ne voulait ni admettre ce
qui lui était arrivé ni affronter ce qui l'attendait.


Mais renoncer serait acquitter ses violeurs.


Elle tint bon. Une main, l'autre. Un genou, l'autre. Encore une main,
l'autre. Encore un genou, l'autre.


Après ce qui lui sembla une éternité, elle atteignit le fossé qui longeait
la route. Elle le franchit sur le ventre et s'allongea sur le macadam, les yeux
emplis de larmes, la bouche tremblante, bras écartés comme un pèlerin sur les
Lieux saints. Elle appuya la joue sur la surface lisse et se reposa Un instant.


Puisqu'elle était parvenue jusque-là, elle serait capable de rentrer en
ville, d'aller à l'hôpital, au bureau du shérif. Grâce à Dieu, elle avait
survécu et elle pourrait dénoncer le crime dont elle avait été victime. Hutch,
Lamar et Neal ne seraient pas difficiles à débusquer. Dans quelques heures,
avant le lever du soleil en tout cas, ils seraient sous les verrous.


Encore faible et chancelante, elle se mit debout et gagna le milieu de la
route. Il serait plus facile de suivre la ligne blanche que de tituber sur le
bas-côté boueux.


Tout en marchant, elle essaya d'évaluer le temps qu'il lui faudrait pour
gagner Palmetto. Sa mère, qui tenait toujours à savoir où elle se trouvait,
avec qui, et dans combien de temps elle rentrerait, devait être folle
d'inquiétude. Donna Dee avait sûrement prévenu qu'on l'avait enlevée... à moins
qu'elle-même n'ait été aussi violée.


— Ô non. Seigneur, je vous en prie, murmura-t-elle.


Peut-être une équipe de secours était-elle déjà à leur recherche et
passait-elle le comté au peigne fin. Lorsqu'elle arriverait en ville, les
monstres seraient déjà arrêtés.


Plongée dans ses réflexions, elle n'aperçut la voiture qu'à la dernière
minute.


Neal! Il était revenu. Libre. Il était revenu pour
l'empêcher de témoigner, pour la tuer.


Elle s'écarta et se laissa tomber dans le fossé où croupissait une eau
noire et glaciale. Des vers de terre, ou d'autres bestioles, frétillaient sous
ses pieds nus, mais la peur fut plus forte que la répugnance. Quoique
terrifiée, elle se débattit dans les broussailles qui s'accrochaient à ses
vêtements et lacéraient ses bras, et s'accroupit contre le poteau d'une
clôture.


La voiture avait ralenti. Elle suivait la jeune fille que les phares
saisirent soudain dans leur faisceau.


— Non, non.


Jade enfonça la tête dans les épaules et croisa les bras comme pour se
protéger de l'agression imminente.


— Mam'zelle, mam'zelle, qu'est-ce vous faites là, à cette heure
?


La voix était celle d'un Noir, comme les mains qui se tendaient vers elle.


— Mam'zelle, vous êtes blessée ? 


Il toucha son épaule. Elle se recroquevilla, ce qui lui fit retirer sa
main.


— J'vais pas vous faire du mal, mam'zelle. Qu'est-ce qui vous
est arrivé ?


Dans la lumière des phares. Jade distingua une frêle silhouette vêtue d'une
salopette et coiffée d'un chapeau cabossé. Les mains se tendirent de nouveau.
Elle les laissa approcher. Il la souleva par les aisselles, la tira à lui et
l'aida à se hisser hors du fossé.


Puis il la soutint jusqu'à la vieille camionnette et l'aida à s'asseoir sur
le siège du passager. La portière se referma avec un grand bruit de tôle
rouillée qui la fit sursauter. Des frissons la parcoururent.


— Ou vous alliez, mam'zelle ? demanda-t-il comme il se glissait
derrière le volant. Vous habitez par ici ?


— Pouvez-vous m'emmener à l'hôpital, s'il vous plaît ?
demanda-t-elle d'une voix qu'elle ne reconnut pas elle-même.


Elle était devenue presque aphone à force d'avoir hurlé. Ses cris avaient
affolé Lamar. Neal l'avait giflée pour la faire taire et Hutch lui avait appuyé
sa large main sur la bouche pour étouffer ses cris.


— L'hôpital? Bien sûr, mam'zelle. Reposez-vous, maintenant. Tout
va s'arranger.


Elle fit comme il disait et appuya la tête sur le dossier. Des larmes
brûlantes jaillirent de ses yeux fermés et ruisselèrent sur ses joues. Puis
elle dut s'endormir ou perdre conscience car, presque aussitôt, lui sembla-t-il,
la camionnette s'arrêta et l'homme descendit. Il ouvrit la portière de Jade et
l'aida à mettre pied à terre.


— Merci, murmura-t-elle.


Au bord de l'évanouissement, elle s'agrippa à un pilier métallique et
appuya la joue contre la surface fraîche.


— Merci, répéta-t-elle.


Elle tourna la tête. La camionnette reculait déjà. Jade, les yeux éblouis
par la lumière des phares, ne put distinguer qu'une carrosserie sombre sans
plaque d'immatriculation. Il n'avait pas le choix, se dit-elle. Le premier suspect
du viol d'une jeune fille blanche, ce serait lui et, à Palmetto, ils étaient
encore un certain nombre à agir avant de poser des questions.


Elle se dirigea vers les portes vitrées que surmontait l'inscription URGENCES, en lettres au néon. Les
panneaux s'écartèrent tout seuls. Un éclairage violent inondait l'entrée. Jade
hésita, espérant qu'on la remarque sans qu'elle ait à se manifester. Deux
infirmières et un homme, qu'elle supposa être le portier, bavardaient derrière
une sorte de comptoir.


Jade avait imaginé qu'elle éprouverait du soulagement à raconter le crime
dont elle avait été victime mais, l'instant approchant, l'horreur l'étreignit.
Et pourtant, il le fallait. C'était le premier pas d'une démarche longue et
douloureuse au bout de laquelle elle obtiendrait justice, et ce besoin était si
fort qu'elle était prête à endurer toutes les difficultés et les vexations
qu'elle pourrait rencontrer.


Elle rassembla tout son courage et, laissant une traînée de boue sur le
carrelage, elle s'approcha du bureau.


— Excusez-moi. i Trois paires d'yeux se levèrent sur elle.


— Pouvez-vous m'aider?


A sa vue, les visage blêmirent. Le portier s'écarta, l'une des infirmières
s'empara du téléphone, l'autre contourna le comptoir et tendit un bras
secourable.


— Que vous est-il arrivé, mon petit ? Vous avez eu un accident ?


— J'ai été violée.


L'infirmière la regarda, l'air offusqué. <


— Violée? Ici, à Palmetto?


— Près de la route côtière. Sur le bord d'une rivière.


— Doux Jésus !


Jade sentait le regard du portier s'attarder sur ses seins à demi
découverts. L'autre infirmière parlait au téléphone.


— Docteur Harvey, nous avons besoin de vous aux urgences. Une
jeune fille vient d'arriver. Elle dit qu'elle a été violée.


— J'ai été violée, corrigea-t-elle
d'une voix fêlée. Au bord des larmes, elle souffrait du regard insistant du
portier.


— Venez par ici, mon petit. Le médecin va venir. Voulez-vous que
je prévienne quelqu'un ?


— Non. Pas avant que je me sois nettoyée. L'infirmière la
conduisit dans une petite pièce au centre de laquelle se trouvait une table
d'examen entourée d'un rideau translucide.


— Seigneur, dans quel état vous êtes! Ôtez vos vêtements. Tous.
Le médecin va devoir vous examiner, vous savez. Mettez ça.


Elle tendit à Jade une blouse d'hôpital en coton rayé bleu et blanc.


— Vous ne pouvez pas le faire ?


— Quoi donc, mon petit? dit l'infirmière qui préparait des
instruments métalliques d'aspect terrifiant.


— L'examen.


L'idée qu'un homme allait s'approcher d'elle, l'obliger à écarter les
jambes, la regarder, lui était insupportable. Elle doutait d'y survivre.


— Je suis désolée. Non, je ne peux pas. C'est lui qui vous a
fait ces égratignures sur les bras ?


— Ce sont eux. Ils étaient trois. Horrifiée, l'infirmière
murmura :


— Des Noirs?


— Non, c'était des Blancs. 


La femme parut soulagée.


— Je vais téléphoner au shérif. Le médecin va venir tout de
suite, dit-elle en s'éloignant.


Jade se glissa à l'abri du rideau et, avec des gestes lents et douloureux,
elle ôta son chemisier, sa jupe et son soutien-gorge trempés et déchirés qu'elle
jeta en tas sur le sol. Son collant et son slip avaient été arrachés.


Sous la lumière crue de la pièce, le poing sur la bouche pour s'empêcher de
crier, elle baissa les yeux sur son corps. Il était d'une saleté répugnante.
Une croûte épaisse recouvrait ses jambes jusqu'aux genoux. De longues traces
sanguinolentes zébraient ses bras. Du sang et de la terre striaient ses genoux
et la paume de ses mains.


Pire que tout, une substance visqueuse, à laquelle se mêlait du sang,
souillait son ventre et l'intérieur de ses cuisses. Elle se sentait immonde.


Soudain prise de nausée, elle s'empara d'un bassin métallique.


— Miss... heu... Sperry? 


La voix masculine lui fit tourner la tête. Une silhouette se distinguait
derrière le rideau. Elle toussa, cracha un peu de bile, se gratta la
gorge. î - >


— Il faut que je vous examine, miss Sperry.


— Deux secondes, s'il vous plaît.


Elle reposa le bassin et enfila hâtivement la blouse qui ne la couvrait
qu'à mi-cuisses, puis se hissa sur la table en serrant sur ses hanches les pans
du vêtement. -


— Vous pouvez venir.


Elle eut un choc. Le médecin était très jeune. Une barbe de vingt-quatre
heures recouvrait ses joues pleines. Il posa un regard curieux sur la jeune
fille. Elle avait espéré avoir affaire à un vieux monsieur aux cheveux blancs,
doté d'un ventre rassurant et de lunettes, et la vue du jeune homme la
terrifia.


Il dut percevoir son mouvement de recul et, de peur d'avoir une crise
d'hystérie sur les bras, s'efforça de prendre un air et un ton compatissants.


— Les minutes qui vont suivre vont être plutôt désagréables,
miss Sperry. Je dois vous examiner, prendre des photos au polaroïd et vous
poser des questions dont certaines seront embarrassantes. On y va ?


Elle fit oui de la tête. Il ouvrit un dossier à couverture métallique et
sortit un stylo à bille de la poche intérieure de sa blouse blanche.


— Nom?


— Jade Elizabeth Sperry.


— Age?


— Dix-huit ans.


— Date de naissance ?


Il nota les réponses dans les espaces prévus à cet effet sur le formulaire.
Puis, comme il l'avait dit, les questions prirent un tour plus gênant.


— Date de vos dernières règles? •


— Je ne me souviens pas.


— Approximativement. C'est important.


Elle fit un effort de réflexion et donna une date qui lui parut
probable. ; ,


— Maladies vénériennes ?


— Comment ? demanda-t-elle, abasourdie.


— Avez-vous eu une maladie vénérienne ou bien avez-vous eu des
rapports avec quelqu'un qui en ait souffert?


Quelque chose se rompit à l'intérieur d'elle-même, libérant sa colère.


— Jusqu'à ce soir, j'étais vierge ! cria-t-elle.


A cet instant, Jade comprit qu'en cette nuit elle avait perdu son innocence
de plus d'une façon.


— Je vois, dit-il posément en écrivant. Est-ce que l'homme...


— Les hommes. J'ai dit à l'infirmière qu'ils étaient trois.
Elle ne vous l'a pas dit?


— Non. Je suis désolé. Trois? :, .


— Oui. Trois.


— Y a-t-il eu pénétration ?


Elle se mordit la lèvre pour l'empêcher de trembler, puis répondit : ,


— Oui.


— Vous êtes sûre ? Tous les trois ?


— Oui. Tous les trois.


— Y a-t-il eu éjaculation?


La nausée l'envahit de nouveau.


— Oui.


— Vous êtes sûre, miss Sperry? Je veux dire, comme vous étiez
vierge, il est possible que vous ne vous soyez pas bien rendu compte.


Elle le fusilla du regard l'espace d'un éclair. L'écœurement, l'épuisement
lui firent baisser les épaules.


— Tous les trois... ont fait ce que vous venez de dire.


Il referma le dossier et rangea son stylo-bille avant de demander à
l'infirmière de venir les rejoindre. Celle-ci aida Jade à s'allonger puis guida
ses pieds dans les étriers métalliques. Le médecin enfila des gants en
caoutchouc fin qu'il serra par un élastique sur les poignets. Ses mains se
posèrent sur les cuisses meurtries pour les écarter. Elle gémit en signe de
protestation.


— Je vous avais prévenue que ce serait désagréable, miss Sperry.
Je vais essayer de ne pas vous faire mal.


Elle ferma les yeux tandis qu'elle sentait un objet froid et dur
s'introduire en elle. Ses mains agrippèrent les bords de la table.


— Détendez-vous. Vous avez eu raison, vous savez, de ne pas
courir prendre une douche chez vous avant de venir ici.


Exposée crûment aux regards du médecin et de l'infirmière. Jade se sentait
incapable de répondre. Sa peau était froide mais une vague chaude de honte
courait dans ses veines. Ses tempes battaient et ses tympans vibraient au r3'thme
de son cœur.


— Pensez-vous pouvoir reconnaître ces hommes ?


— Oh, oui, je peux les reconnaître.


— Bien, au moins, ils paieront. Si vous ne perdez pas courage et
ne retirez pas votre plainte avant que l'affaire ne passe devant le tribunal.


— Je ne perdrai pas courage, jura-t-elle entre ses dents.


— Voilà, j'ai presque fini. Encore quelques poils du pubis. Ils
ont dû en. laisser des leurs, ce que le labo pourra constater.


Jade frémit et garda les yeux fermés jusqu'à ce que l'infirmière ôte ses
pieds des étriers et l'aide à se relever. Le médecin lui passa encore un
bâtonnet sous les ongles, puis il retira ses gants qu'il jeta dans une
poubelle.


— Maintenant, vous allez vous tenir debout devant le rideau,
dit-il en prenant un appareil photo.


Malgré le vêtement que retenait l'infirmière selon les instructions du
médecin, Jade se sentait complètement nue. Visage, épaules, seins, ventre,
cuisses, fesses, chaque zone égratignée ou meurtrie fut photographiée. Il y
avait d'ailleurs peu de marques, Neal ayant été prudent.


— Et les écorchures sur les bras et les genoux ? Elle secoua la
tête.


— Je me les suis faites après, en rampant jusqu'à la route.


— Bon. Je vais rédiger le rapport et envoyer tous les
prélèvements au laboratoire. A cette heure-ci, il n'y a personne, mais ils
pourront se mettre au travail
dès demain matin. L'infirmière va vous emmener prendre une douche. On va vous
donner des vêtements d'hôpital, car je dois envoyer les vôtres au labo.


— Merci.


Il sortit en emportant les tubes qui contenaient les prélèvements.


— Venez avec moi, mon petit, dit l'infirmière en se dirigeant
vers la porte.


Jade tira sur la tunique trop courte.


— Comme ça ?


— C'est un hôpital, ici. Personne n'y fera attention.


Jade se dit que le portier, lui, n'en perdrait pas une miette mais, n'ayant
pas le choix, elle suivit l'infirmière dans le couloir en marchant à petits pas
pour garder serrés les pans du vêtement.


— Encore une chance que le docteur Harvey ait été interne dans
une grande ville, dit la femme sans se retourner. Il sait ce qu'il faut faire.


Elles franchirent une porte battante sur laquelle était écrit réservé au personnel et entrèrent
dans une grande pièce où plusieurs personnes, assises près d'un distributeur,
buvaient du café et mangeaient des sandwiches. Des yeux curieux se levèrent à
leur passage.


— Voilà le vestiaire, dit l'infirmière en ouvrant une porte.
Vous trouverez des serviettes et tout ce dont vous pouvez avoir besoin dans le
placard près de la cabine de douche. Il y a aussi une poire à injection.


A la grande honte de Jade, la voix forte attirait tous les regards.


— Je n'en ai jamais utilisé, murmura la jeune fille.


— Pas de problème. Les instructions sont marquées sur la boîte.


Jade se glissa dans la pièce. Elle prit dans le placard ce qu'il lui
fallait, ôta sa tunique et entra dans la cabine. L'eau était chaude. Jade
tourna le robinet jusqu'à ce qu'elle devienne bouillante. La douche
bienfaisante ruissela sur son corps, le purifiant, entraînant les souillures.
Comment avait-elle pu les supporter si longtemps sans devenir folle ? se
demanda-t-elle.


Elle se savonna trois fois, complètement. Pleurant de douleur, elle frotta
ses cuisses jusqu'à les mettre à vif. Elle utilisa maladroitement la poire à
injection puis se fit un shampooing et se rinça longuement la bouche sous le
jet de la douche.


Son corps était propre mais son âme resterait salie et blessée à jamais.
Elle ne serait jamais plus la jeune fille innocente et heureuse qu'elle était
quelques heures plus tôt et cette idée la laissait inconsolable et furieuse.


Elle s'essuya et s'enveloppa les cheveux dans une serviette. Plusieurs
tenues de bloc en tissu vert étaient pliées sur une étagère. Elle en trouva une
qui lui allait à peu près. Les bottes en papier étaient censées s'enfiler sur
de vraies chaussures. Jade y enfouit ses pieds nus et les serra autour des
chevilles.


Elle ouvrit timidement la porte. L'infirmière était seule, devant le poste
de télévision. Elle se leva aussitôt.


— Voulez-vous un Coca-Cola? Un café?


— Non merci.


— Ils ont appelé du bureau. Le shérif a envoyé un de ses hommes.
Il est là.


— Je suis prête.


Les bottes chuintaient sur le sol. Près du bureau des urgences, le policier
bavardait avec le portier et le docteur Harvey. Lorsqu'il aperçut Jade et
l'infirmière, il repoussa sa casquette sur la nuque, redressa les épaules et
jeta sur la jeune fille un regard soupçonneux. ; .


— Miss Sperry ?


— Oui.


— Asseyez-vous, s'il vous plaît.


Il lui désigna une banquette en moleskine sur laquelle elle se laissa
tomber. Le médecin s'assit à l'autre extrémité et l'officier de police
s'installa sur une chaise en face d'elle. Il sortit de sa poche intérieure un
petit carnet à spirale et un crayon.


— Le docteur Harvey, ici présent, dit que vous vous plaignez
d'avoir été violée.


Stupéfaite, elle dévisagea successivement les deux hommes.


— Pourquoi tout le monde dit-il que je me plains de ceci, que je
dis cela? J'ai été violée, c'est un fait. Pensez-vous que je mente?


— Attendez. Personne ne vous accuse de mentir. J'essaie
seulement de découvrir ce qui s'est passé. Calmez-vous, d'accord?


Jade dut faire appel à toutes ses réserves de sang-froid et de
détermination pour retenir ses pleurs. Le portier et les infirmières avaient
regagné leur poste derrière le comptoir et ne cessaient de l'épier du coin de
l'œil tout en chuchotant.


— Votre nom? demanda l'officier de police.


Les yeux emplis de larmes. Jade ne distinguait plus qu'une image trouble.


— J'ai été violée, insista-t-elle. En ce moment même mes
violeurs sont libres d'aller et venir, et moi je suis soumise à d'incessantes
humiliations... J'ai déjà donné au docteur mes nom, adresse, date de naissance
et tout le reste. Vous ne préféreriez pas apprendre ce qui m'est arrivé ce soir
et qui a commis ce crime ?


— Chaque chose en son temps, répondit le policier sans se
troubler. Je suis la procédure normale. Ma petite demoiselle, si jamais cette
affaire arrive devant la justice, vous ne voudriez pas qu'elle soit rejetée
pour vice de forme ?


— Répondez aux questions, conseilla le médecin d'un ton
courtois. En fin de compte, cela ira plus vite. Voulez-vous boire quelque chose
?


— Non merci.


— Je peux vous donner un calmant, si vous voulez.


Elle fit non de la tête, puis répondit aux questions concernant son
identité.


— Maintenant, venons-en à cette nuit, dit l'officier de police,
après s'être éclairci la voix. Vous avez dit au docteur Harvey que trois hommes
vous avaient attaquée et violée.


— C'est la vérité. 


— Étaient-ils armés ?


— Non.


— Non ? Ils ne vous ont pas menacée d'un fusil ou d'une arme
quelconque ?


— Ils m'ont terrassée et maintenue sur le sol, de tout leur
poids.


— Hum... Y a-t-il eu pénétration?


— C'est dans mon rapport, signala le docteur Harvey. 


— C'est moi qui pose les questions, docteur, merci. Répondez à
la question, miss Sperry.


— Oui, dit Jade. Il y a eu pénétration et... le reste aussi.


— Avez-vous été sodomisée ?


— Non, dit le médecin comme la jeune fille restait muette
d'ahurissement.


— Vous a-t-on obligée à faire une fellation?


— Non, souffla-t-elle en baissant la tête.


— Où l'agression présumée a-t-elle eu lieu? Présumée
? Le mot la choqua. Elle répondit cependant:


— Près d'une rivière, sur un chemin qui s'écarte de la route
côtière. Je ne crois pas que le carrefour ait un nom. Ce n'est qu'une piste
boueuse. Mais je pourrais vous y mener. Vous y retrouverez une chaussure et du
linge qui m'appartiennent, à moins qu'ils n'aient tout ramassé.


— Pouvez-vous nous fournir une description des agresseurs
présumés ?


— Je peux faire mieux. Je peux vous donner leurs noms.


— Vous connaissez leurs noms ?


— Oh oui!


— Ça, c'est formidable. Allez-y. 


Il tenait son crayon prêt à écrire.


— Lamar Griffith.


La mine crissa sur le papier. Puis, penchant la tête de côté, le policier
lut le nom qu'il venait d'écrire. Ses yeux se levèrent sur Jade. .,


— Le gamin de Myrajane Griffith ?


— Lamar Griffith, répéta Jade d'une voix ferme, Neal Patchett...


Soudain livide, le policier humecta ses lèvres.


— ... et Hutch Jolly.


L'homme resta muet, les yeux fixés sur elle, puis approcha son visage à
quelques centimètres de celui de la jeune fille.


— Tu te fous de moi ? souffla-t-il;


Elle lui arracha des mains le carnet et le crayon et écrivit les noms sur
le papier quadrillé.


— Voilà les noms des hommes qui m'ont violée, cria-t-elle,
pointant la mine sous l'inscription. C'est votre devoir de les faire arrêter et
de les mettre en prison.


Il déglutit péniblement et regarda le médecin, en quête d'aide. Celui-ci
baissa les yeux.


— Miss... heu... fit-il.


— Sperry 'hurla-t-elle.


— Miss Sperry, je suis sûr que vous ne savez pas ce que vous
dites.


— Je le sais parfaitement.


— Vous avez dû confondre.


— Neal, Hutch et Lamar m'ont arrachée de la voiture d'une amie,
m'ont emmenée dans un coin perdu et tous les trois m'ont violée. Après quoi,
ils m'ont abandonnée sur place.


Elle bondit sur ses pieds et continua d'une voix tremblante de rage :


— Pourquoi restez-vous assis, comme ça, à ne rien faire ?
Cherchez Donna Dee ! Rattrapez ces garçons ! Mettez-leur des menottes et
fourrez-les en prison !


Le médecin la prit par le bras et la fit se rasseoir, puis, d'un signe de
tête, il appela une infirmière.


— Donnez-lui un Valium.


— Je ne le prendrai pas, protesta Jade en se dégageant. Et vous,
ajouta-t-elle en se tournant vers le policier, si vous n'êtes pas capable
d'arrêter ces criminels, appelez quelqu'un qui le puisse.


— Merde, alors! C'est le gamin de mon chef que vous venez
d'accuser de viol.


— C'est la vérité. Il est passé en second. C'était le plus
lourd, le plus grand. II a failli m'étouffer.


Les paumes de ses mains lui firent très mal tout à coup. Elle les regarda.
Les demi-lunes de ses ongles s'étaient inscrites dans la peau éraflée, tant
elle serrait les poings.


— Vous feriez mieux d'appeler le shérif, conseilla le docteur
Harvey au policier.


— Seigneur tout-puissant, fit celui-ci en se passant la main sur
le visage. J'aime mieux pas penser à sa réaction quand je vais lui dire que son
fils et celui d'Ivan Patchett sont accusés de viol. Ça va être épouvantable.


 


Une heure plus tard. Jade était seule dans une petite pièce réservée aux
interrogatoires. Le policier l'avait déposée au commissariat comme un paquet
malpropre dont il ne voulait plus entendre parler.


Elle savait que ses tourments n'étaient pas finis. Après l'interrogatoire,
après les formalités humiliantes qu'exigeait la justice, viendraient les
problèmes personnels, et en particulier la question de savoir comment mettre
Gary au courant.


Elle ne devait pas y penser dans l'immédiat, sinon elle deviendrait folle.
Il lui fallait d'abord affronter l'urgence... Donna Dee, par exemple. Jade
s'inquiétait. Il était fort possible que les garçons soient revenus auprès
d'elle, qu'ils l'aient violée, elle aussi, et qu'elle gise, inconsciente,
gravement blessée, morte peut-être, sur le bas-côté de la route. Neal pouvait
avoir fait exprès de les séparer afin de les rendre plus vulnérables.


Ces sombres pensées furent interrompues par l'entrée du shérif, Fritz
Jolly. Manifestement, on l'avait tiré du lit. Il portait un blue-jean et un
blouson de chasse par-dessus sa veste de pyjama. Des poils roux hérissaient son
menton et ses joues.


— Bonsoir, Jade.


— Bonsoir, shérif.


Il venait souvent chez Jones acheter du tabac à
chiquer et entretenait avec la jeune fille des rapports amicaux. La grande
carcasse du policier se laissa tomber sur le fauteuil derrière le bureau griffé
d'entailles.


— On m'a dit que tu t'étais attiré des ennuis, ce soir. 


— Je n'ai rien attiré du tout, shérif. -


— Raconte-moi tout.


— On ne peut pas attendre que ma mère soit là ? demanda Jade qui espérait
ne plus répéter indéfiniment l'horrible histoire. Le médecin de l'hôpital m'a
promis de l'appeler et de lui dire de me retrouver ici.


— Velta est déjà là, elle ronge son frein. Mais je préfère t'entendre
d'abord seule.


— Pourquoi m'a-t-on amenée dans cette pièce? C'est celle où on interroge
les malfaiteurs, non?


— Parce que c'est plus commode.


— Je n'ai rien fait de mal, insista-t-elle en lui jetant un regard
soupçonneux.


— Personne ne t'accuse de quoi que ce soit. Que s'est-il passé ?


Il parvint à lui faire baisser les yeux. Jade
inspira à fond et répéta son récit :


— Neal, Lamar et Hutch sont arrivés alors que Donna Dee et moi étions en
panne sèche sur la route. Ils m'ont forcée à monter dans la voiture de Neal et
m'ont emmenée à un endroit où, après le lycée, ils étaient allés pêcher et
boire des bières, et puis ils ont... ils m'ont violée, l'un après l'autre,
finit-elle en levant à nouveau les yeux.


Il soutint son regard en silence.


— J'ai peur que Donna Dee aussi n'ait été agressée, ajouta-t-elle.


— Mon collègue m'a dit que tu t'inquiétais pour, elle. J'ai fait téléphoner chez les Monroe.
Elle y est. En parfaite santé.


— Dieu soit loué, soupira-t-elle, soulagée.


La voix du shérif prit un ton bienveillant et
rassurant.


— C'est une très grave accusation que tu portes contre ces garçons. Jade.


— Le viol est un crime grave.


— Il m'est difficile de croire qu'ils l'aient commis.


— Moi-même, jusqu'à ce soir, je ne les en aurais pas crus capables.


— Bon, dit-il, maintenant raconte-moi exactement ce qui s'est passé.










 


Chapitre 4


La chambre de Neal était encore dans la pénombre
lorsque son père y fit irruption. Il se rua sur le lit, arracha les couvertures
et assena une grande claque sur les fesses nues de son fils.


— Petit merdeux !


Neal roula sur l'autre côté et se mit debout. Ils
s'affrontèrent du regard de chaque côté du lit défait. Le garçon était
complètement nu. Le père portait un short et un vieux T-shirt détendu mais,
malgré cette tenue et ses cheveux gris hirsutes, il ne prêtait pas à rire. Sa
fureur était visible.


— Qu'est-ce qui te prend ? grogna Neal, les poings sur les hanches.


Seuls les mystères de la génétique pouvaient
expliquer la beauté de son corps, aux muscles longs et puissants, car Neal ne
pratiquait de sport que quand il y était contraint. Il considérait d'ailleurs
sa bonne forme physique comme un dû, qui ne
devait exiger aucun effort.


— Je viens de recevoir un coup de téléphone de Fritz, annonça son père.


— Et alors ? Il fait encore nuit. Je me recouche.


— Pas question !


Il rattrapa la tête de son fils par une poignée
de cheveux au moment où elle allait plonger dans l'oreiller et lui flanqua un
coup sur la nuque. Esquivant la gifle suivante, Neal alla s'appuyer contre le
mur le plus proche, poings levés, prêt au combat.


— Tu as violé une fille, cette nuit? il Le garçon baissa les mains aussitôt. .


— Je vois pas de quoi tu parles.


— Je parle de Jade Sperry, qui est au commissariat et t'accuse de viol...
Tu as intérêt à me dire toute la vérité, fiston, ajouta-t-il dans un
rugissement, l'index pointé sur la poitrine nue du garçon.


Les yeux de Neal firent le tour de la pièce,
s'attardant ici et là avant de revenir affronter le regard menaçant d'Ivan
Patchett.


— Si elle prétend que c'était un viol, c'est une sacrée menteuse.


— Tu sais donc de quoi il retourne, espèce d'hypocrite.


— Je ne mens pas, cria Neal. Hutch, Lamar et moi, on l'a emmenée pêcher. On
a bu quelques bières et on a rigolé. Elle est devenue très gentille... Je veux
dire, vraiment gentille,
p'pa. Elle le voulait, et elle l'a eu.


Ivan darda sur son fils un regard gris dans
lequel les premières lueurs de l'aube allumaient des éclats métalliques.


— Foutaises ! Cette fille n'est pas n'importe qui. Et en plus, elle est
collée avec le fils Parker. Qu'est-ce qu'elle voudrait de trois compères comme
vous? 


Neal proféra quelques jurons, puis passa une main
dans ses cheveux. La réponse lui vint peu après.


— Je te le dis, p'pa. Elle le voulait. Elle fait semblant d'être folle de
ce Parker, mais chaque fois qu'elle peut, elle vient m'asticoter. Et puis, dès
qu'il apparaît, elle reprend ses airs dédaigneux et me traite comme une crotte
de chien. Tu crois que j'allais accepter ça d'une fille? Non alors! Hier soir,
j'ai décidé de lui faire voir ce qu'était un homme, un vrai. Si elle tient à
appeler ça un viol, c'est son problème.


Ivan Patchett avait écouté les explications de
son fils avec une patience surprenante, mais la dernière phrase fut de trop.


— Crétin! Ce n'est pas seulement son problème. Elle l'a refilé au shérif.
Et maintenant, c'est le mien aussi.


Neal se gratta négligemment l'entrejambe.


— Qu'est-ce que tu vas faire, p'pa?


— Rien du tout.


— Quoi?


Le garçon perdit brutalement toute assurance.


— Rien, tant que tu ne m'auras pas parlé franchement et que tu ne m'auras
pas dit ce qui s'est passé exactement. As-tu brutalisé cette fille ?


Neal haussa les épaules nerveusement.


— Ça s'est passé un peu rudement, mais je sais qu'elle en avait envie.


— Et tes copains ?


— Ils voulaient leur part et je ne suis pas un égoïste, répondit-il en
ricanant.


Ivan leva la main pour le gifler, puis se retint.
Toute cette histoire commençait à l'assommer.


— Hutch, je comprends. Mais Lamar, j'arrive pas à l'imaginer en train de
faire ça.


— On a dû le pousser un peu mais il y est arrivé. ^ On frappa à la porte.
Ils se retournèrent. Eula, la domestique noire, se tenait sur le seuil.


— Vous voulez votre café maintenant, monsieur Patchett?


— Non ! aboya Ivan. Quand je le voudrai, je te le dirai.


— Oui, m'sieur. C'était juste pour savoir, s'excusa-t-elle en reculant
précipitamment.


Ivan attendit qu'elle se soit éloignée, puis se
tourna vers son fils.


— Pourquoi n'êtes-vous pas allés dans le quartier noir ramasser une gamine
qui aurait su se taire? Pourquoi a-t-il fallu que vous vous en preniez à la
fille Sperry ? ,


— Elle l'a cherché, voilà pourquoi.


— Bon Dieu, dans quel pétrin tu t'es mis !


Sans paraître inquiet, Neal enfila le blue-jean
qu'il avait posé la veille au soir sur le montant du lit. 


— Qu'est-ce que tu vas faire, p'pa ?


— Je ne sais pas encore. Laisse-moi réfléchir. Une condamnation pour viol,
ça pourrait te coûter un bon bout de temps derrière les barreaux.


— Quoi ? C'est ridicule ! Ils peuvent quand même pas envoyer un type en
prison pour avoir baisé une fille qui en avait rudement besoin.


— Toi et moi, nous savons cela, dit Ivan. Mais il faut que tout le monde
pense comme nous.


— En tout cas, j'irai pas en prison. Là-bas, les Noirs se jettent sur tous
les garçons blancs. Tu dois faire quelque chose, p'pa.


— Ferme-la et laisse-moi réfléchir ! hurla son père. Il s'abandonna soudain
à sa fureur et gifla Neal en pleine
figure.


— Espèce de petit salopard, tu as bousillé ma journée!


 


Jade essayait de se reposer, la tête sur les
bras, affalée sur la table. Ses paupières étaient douloureuses. On l'avait gardée
la nuit entière au commissariat. Une seule fois, elle avait eu l'autorisation
de se rendre aux toilettes et un policier l'avait accompagnée jusqu'à la porte.
Tout se passait comme si elle était en état d'arrestation, alors qu'à sa
connaissance rien n'avait été fait pour appréhender ses agresseurs.


Deux fois, elle avait raconté son histoire au
shérif, en s'efforçant à la plus grande précision. Son excellente mémoire, qui
lui avait rendu de grands services pour ses études, avait été mise à rude
épreuve mais sans être prise en défaut. Elle ne s'était pas contredite une
seule fois et n'avait escamoté aucun détail embarrassant.


Le shérif avait tenté à plusieurs reprises de la
troubler.


— Jade, quand j'ai quitté la maison, Hutch y était.


— J'ignore où il se trouve maintenant. Ce que je sais, c'est où il était et
ce qu'il faisait aux environs de sept heures du soir.


— C'est l'heure à laquelle tu dis que ça s'est passé.


— C'est l'heure à laquelle ça s'est passé. Il n'était pas à la maison à ce moment-là ?


— Il est rentré vers neuf heures en disant qu'il était sorti avec Neal et
Lamar.


— Il est sorti avec eux et ils m'ont violée.


Fritz Jolly passa la main sur son visage à la
peau terne.


— Comment expliques-tu le temps qui s'est écoulé entre sept heures du soir,
heure à laquelle aurait eu lieu le viol, et le moment où tu es arrivée à l'hôpital,
c'est-à-dire...


Il consulta le carnet du policier et ajouta :


— Tu y es arrivée à onze heures trente.


— Je suis restée sans bouger un long moment après leur départ. Ensuite j'ai
rampé jusqu'à la route. Lorsque la voiture est arrivée...


 — Je croyais que tu
avais mentionné une camionnette?


— Oui. C'était une camionnette. Mais d'abord, j'ai cru que c'était la
voiture de Neal. J'ai paniqué et j'ai essayé de me cacher dans le fossé. Le
Noir m'a rassurée, m'a aidée à en sortir et à monter à côté de lui. Ensuite, il
m'a emmenée à l'hôpital.


— Il ne t'a pas donné son nom?


— Non.


— Et tu peux pas le décrire ?


— Il faisait sombre. Je sais seulement qu'il portait une salopette et un
chapeau.


— Dans le Sud, ça pourrait être n'importe qui. Je me demande pourquoi, après
avoir été aussi gentil, il n'est pas rentré à l'hôpital avec toi. Pourquoi
s'est-il volatilisé ?


— Si vous étiez un Noir de ce pays et que vous ameniez aux urgences une
fille blanche, manifestement violée, est-ce que vous traîneriez dans le coin,
shérif?


Il parut dépité puis reprit :


— Il y a des Blanches pour qui être violée par un Noir est pire que la
mort.


Jade défia le policier du regard.


— Votre théorie, c'est que j'aurais été ramassée par un Noir qui m'aurait
violée et que je chercherais à accuser à sa place votre fils et ses copains ?
C'est ça ?


— Je dois envisager toutes les possibilités. Jade. D'autant plus que c'est
mon fils que tu accuses.


— Eh bien, plutôt que de me harceler, pourquoi n'interrogez-vous pas Hutch
?


— J'en ai bien l'intention.


Peu après cette conversation, il avait autorisé
Velta Sperry à rejoindre sa fille. Ce fut un choc pour Jade de voir sa mère
décoiffée et le visage ravagé, elle d'ordinaire si soignée. Elle se rua dans la
pièce, bousculant le shérif sur son passage.


— Jade! Qu'est-ce qui s'est passé? Personne n'a rien voulu me dire. Oîi
étais-tu?


La jeune fille n'en pouvait plus, de répondre aux
mêmes questions. Elle ne désirait qu'une chose, être réconfortée, comprise sans
discussion, serrée sur un cœur compatissant.


Elle raconta cependant les événements de la nuit,
tout en observant le visage de sa mère que le récit du drame laissa
impassible.. Après quelques secondes d'ahurissement, Velta répéta :


— Violée?


— Oui, maman.


Gauchement, Velta tendit la main vers sa fille et
lissa les mèches de cheveux qui avaient séché en boucles désordonnées.


— Par qui ?


Quand Jade lui cita les noms, la main se retira
comme sous le coup d'une décharge électrique.


— Jade, c'est... C'est fou! Tu connais ces garçons depuis toujours. Jamais
ils ne feraient une chose pareille !


— Ils l'ont faite, maman. Tu ne me crois pas? demanda-t-elle, en retenant
ses larmes.


— Mais si, mais si.


Jade ne fut pas convaincue, mais elle n'eut pas
la force d'insister. A la requête du shérif, elle répéta son récit à sa mère.
Après quoi, le policier sortit, annonçant qu'il serait bientôt de retour.


Restées seules, la mère et la fille n'échangèrent
que quelques mots anodins. Velta demanda à sa fille si elle se sentait bien, à
quoi celle-ci, déconcertée par la question, répondit bêtement «oui». A part le
petit geste qu'elle avait eu pour lui lisser les cheveux, sa mère n'avait plus
cherché à la toucher.


A l'aube, un policier leur proposa du café. Jade
préféra une boisson fraîche. Avaler lui fut pénible tant sa gorge était nouée.


Soudain, la porte s'ouvrit en grand et Jade lâcha
un bref gémissement en voyant surgir Neal.


— Qu'fest-ce qu'il fait là? demanda-t-elle, haletante.


Ivan Patchett et Hutch Jolly s'introduisirent
dans la pièce à la suite du garçon.


— Tu as tenu des propos très graves, dit Patchett à Jade. Aussi, quand le
shérif m'a mis au courant, j'ai exigé que tu sois confrontée à mon fils...
Salut, Velta.


La mère de Jade parut se recroqueviller.


— Bonjour, Ivan.


— Nos deux gamins nous en font voir de toutes les couleurs, hein ?


— Oui.


— Je n'ai rien fait du tout, protesta Jade, ulcérée de voir sa mère et Ivan
se poser en parents victimes de gosses insupportables. On m'a fait quelque
chose. Moi, je n'y suis pour rien.


— Allons, Jade, fit Neal, est-ce que, honnêtement, tu penses faire avaler
cette histoire de viol ?


— Il ne s'agit pas de me croire sur parole. Il suffit de regarder les
photos qui ont été prises à l'hôpital et de consulter le rapport du
laboratoire.


— Je ne nie pas que ce soit arrivé, dit-il en posant une fesse sur le coin
de la table. Je dis seulement que tu déformes la façon dont c'est arrivé.


— C'est faux! s'écria-t-elle en se reculant autant que possible sur sa
chaise, tant la proximité du garçon lui soulevait le cœur.


— Bon, on va tout tirer au clair, dit le shérif. Neal, mets-toi là-bas.
Ivan, prends cette chaise.


Ils obéirent.


— Vous aurez votre journée payée, dit Patchett à Velta.


— Merci.


L'obséquiosité de sa mère blessa la jeune fille
comme une trahison.


— Maintenant, Jade, raconte-nous ton histoire, dit le shérif.


La requête la désarçonna un instant. Elle douta
de pouvoir raconter chaque détail du viol en présence de Neal et de son père.
Cependant, se dit-elle, si l'affaire passait en justice, il lui faudrait
affronter un public beaucoup plus large.


Ivan avait pris une expression bienveillante que
démentait la lueur méchante de ses yeux. Appuyé contre le mur, bras croisés,
Neal affichait un petit sourire suffisant.


— Vas-y, Jade. Je suis curieux de savoir comment je m'y suis pris pour te
violer.


Ce fut comme un coup d'éperon. Il ne s'en
tirerait pas comme ça, dût-elle répéter l'horrible histoire un millier de fois.


Elle prit une gorgée de soda tiède et dévida tous
les événements de la soirée passée, depuis la panne d'essence jusqu'à son
arrivée à l'hôpital.


— La suite est dans le rapport, conclut-elle.


— As-tu déniché le fameux Noir? demanda Ivan au shérif.


— Non. Elle n'a pas pu nous donner son signalement.


Un sourire satisfait s'installa sur les lèvres
d'Ivan.


— Il existe, insista Jade. Dans l'état où j'étais, je n'aurais jamais pu
rentrer à pied.


— Tu n'étais pas en aussi mauvais état que tu le prétends, répliqua Neal.
Tu as eu tout le temps de rentrer à pied et cela t'a permis de réfléchir. Tu
t'es souvenue de Parker et tu t'es demandé ce qu'il allait penser de notre
petite fête.


Jade bondit de sa chaise.


— Ne prononce pas son nom! Tu n'en es pas digne. Je préférerais que tu me
violes une seconde fois plutôt que de mêler Gary à cette histoire ignoble.


— Pour l'amour de Dieu, assieds-toi,
supplia Velta en l'agrippant par le bras. v.


Ivan alluma un cigare, agita négligemment
l'allumette pour l'éteindre et la jeta sur le plancher.


— Neal, la loi t'autorise à ne pas répondre, expliqua le shérif.


— Je m'en fiche. Elle ment.


— Ivan, tu es sûr de ne pas vouloir téléphoner à ton avocat ?


— Inutile de le réveiller à cette heure-ci. Nous n'avons rien à cacher. Tu
peux poser toutes les questions que tu veux.


Fritz se tourna vers Neal :


— Qu'est-il arrivé lorsque vous avez rencontré Donna Dee et Jade ?


— Ce que Jade a raconté, répondit-il. Nous lui avons proposé de l'emmener.
Elle est montée dans ma voiture sans qu'on la force. Elle a même dû enjamber le
siège avant pour se glisser à côté de Lamar.


— Tu ne l'as pas forcée?


— Mais non.


— C'est parce que je croyais que Donna Dee allait venir aussi, corrigea
Jade. Mais quand j'ai vu qu'ils la laissaient, j'ai essayé de sortir. Ils m'ont
retenue. Ils ne voulaient ni que je sorte ni qu'elle monte.


Neal éclata de rire.


— C'était pour rigoler. On jouait aux kidnappeurs. On chahutait, quoi.


Il poursuivit le récit jusqu'à leur arrivée au
bord de la rivière.


— Jade est restée assise pendant qu'on buvait une bière.


— Où aurais-je pu aller? Mais quand tu as dit ce que tu comptais faire et
que j'ai compris que tu y étais décidé, j'ai couru. Dis-leur, Neal. Tu sais que
c'est la vérité. J'ai essayé de m'enfuir.


— Neal, qu'est-ce que tu lui as dit? demanda Fritz.


— Je lui ai dit que nous allions la baiser.


Velta posa une main sur sa poitrine et croisa les jambes. Ivan tira plus fort sur son cigare.
Fritz se frotta les tempes. s,
-,


— Ça concorde avec le récit de Jade.


— C'est à ce moment-là que j'ai couru vers la route, dit la jeune fille.
Mais je ne suis pas allée loin. Neal m'a rattrapée par les cheveux et m'a jetée
par terre. ^


Il haussa les épaules.


— Elle a dit quelque chose comme «jamais de la vie », mais elle riait.


— Je n'ai rien dit de ce genre et je ne riais pas. J'étais terrifiée.


— Terrifiée par trois copains ? ricana Ivan.


— Elle a commencé à courir, dit Neal, mais mollement. Pas comme si elle
voulait m'échapper. Je l'ai attrapée par les cheveux. On s'est bousculés un peu
et elle a fait semblant de résister.


— C'est un mensonge! s'écria Jade d'une voix enrouée. Il m'a frappée! Il
m'a arraché mon...


Une idée lui vint. Neal portait le même blue-jean
taché de boue que la veille au soir.


— ... Il m'a arraché mon collant et mon slip et il les a mis dans la poche
de son pantalon. Vérifiez!


Fritz fit un signe au garçon. Ivan tourna la tête
pour l'observer tandis qu'il extirpait de sa poche droite du linge féminin.
Velta mit la main sur sa bouche pour étouffer un cri.


— Tu m'as dit de les garder en souvenir, dit Neal d'un ton de regret. Tu te
rappelles, chérie?


— Il ment !


Elle bondit de sa chaise, les doigts comme des
griffes pour lui arracher la figure. Fritz l'agrippa par la taille.


La porte s'ouvrit et un policier passa la tête.


— Tout se passe bien, shérif?


— Pas de problème, assura-t-il


— Heu... je voulais vous dire, au sujet du labo...


— Ah oui, qu'on m'apporte le rapport dès qu'il sera là.


— Justement, shérif, dit l'homme en se dandinant. C'est ce que j'étais venu
vous dire. Les prélèvements et tout le reste ont été jetés par erreur. Tout ce
qui concernait miss Sperry a été brûlé dans l'incinérateur de l'hôpital ce
matin.


A ces mots, les forces abandonnèrent Jade. Elle
cessa de résister et laissa Fritz Jolly la repousser vers sa chaise où elle
s'effondra. Les preuves matérielles du viol avaient été détruites. Le médecin
des urgences, à supposer qu'il l'accepte, ne pourrait qu'affirmer qu'elle avait
eu des rapports sexuels et que ceux-ci avaient été brutaux. Un
contre-interrogatoire bien mené annulerait son témoignage. En outre, il ne
pourrait identifier les agresseurs.


Rien de ce qui se disait dans cette pièce ne
pourrait être utilisé à l'audience, même pas le semi-aveu de Neal. Il pourrait
toujours nier avoir été impliqué dans l'histoire. Désormais, c'était sa parole
contre celle de Jade.


Un rayon d'espoir jaillit dans sa tête.


— Donna Dee.


— Comment?


— Appelez Donna Dee. Elle vous dira que j'ai résisté. Elle m'a vue me
débattre dans la voiture de Neal. Elle confirmera que je ne suis pas partie
volontairement.


Fritz consulta sa montre.


— Appelle chez les Monroe, dit-il au policier. Essaie de rattraper cette
fille avant qu'elle ne parte au lycée. Demande-lui de passer par ici mais ne
lui dis pas pourquoi.


L'homme souleva sa casquette et se retira. Velta
ramassa le linge de sa fille et l'enfouit dans son sac. Ivan demanda du café
qu'une employée obséquieuse s'empressa de lui apporter. Neal sortit s'acheter
un


Coca-Cola au distributeur. Pour éviter de le
voir, Jade appuya de nouveau la tête sur les bras et ferma les yeux.


Elle avait envie de dormir. Ôter ces vêtements de
salle d'opération et ces bottes ridicules. Se coiffer et se laver les dents. Être
seule enfin pour pleurer sa virginité et son innocence irrémédiablement
perdues.


Gary, Gary, pleura-t-elle
silencieusement. Il ne lui reprocherait pas d'avoir été violée, mais elle
n'était pas assez naïve pour croire que leurs relations n'en souffriraient pas.
Jusqu'à quel point ? Le deviner lui déchirait le coeur. Elle tenta de n'y plus
penser.


— Depuis combien de temps travaillez-vous pour moi, Velta? entendit-elle.


L'odeur du cigare emplissait la pièce.


— Longtemps.


— Ce serait dommage si nous devions nous séparer pour un malentendu, i


Jade releva la tête.


— N'essayez pas de faire pression sur elle, monsieur Patchett. J'espère que
ma mère ne travaillera plus une seule journée dans votre usine puante. Je ne
veux pas de votre argent pour payer ma nourriture et mes habits.


Jamais Jade ne s'était adressée sur ce ton à un
adulte. Elle était comme un animal blessé qui cherchait à mordre.


Ivan secoua les cendres de son cigare au-dessus
du sol. Il avait pris un air désapprobateur.


— Vous feriez bien de museler cette fille, Velta. Elle a la langue trop
bien pendue !


— Chut, fit Velta en se tournant vers sa fille. Pourquoi essaies-tu de
rendre les choses encore pires ?


A cet instant, le shérif fit entrer Donna Dee.
Effarée, elle resta sur le seuil, ses yeux noirs courant d'un visage à l'autre
avant de se poser sur celui de Jade..


— Qu'est-ce qui se passe? Qu'est-il arrivé? Pourquoi es-tu habillée comme
ça ?


— Rentre, dit Fritz Jolly en la poussant vers une chaise vide. Assieds-toi.
Nous désirons te poser quelques questions.


— A propos de quoi? demanda-t-elle d'une voix tremblante. Qu'y a-t-il ?
Quelqu'un a été tué ?


— Rien de ce genre, répondit le shérif d'un ton apaisant. Il y a eu un
incident hier soir. Tu pourrais nous aider à établir certains points.


— Moi ? Quel genre d'incident ?


— Après que tu es tombée en panne d'essence, il s'est passé quelque chose.


— Je suis rentrée à la maison sans problème.


— Pas Jade.


Donna Dee se tourna vers son amie.


— Que t'est-il arrivé? Tu as une mine épouvantable.


— J'ai été violée.


Donna Dee eut un sursaut. Ses yeux noirs riboulèrent. 


— Violée ? Ô Seigneur ! Vraiment ? Violée ?


— C'est ce qu'elle dit, commenta Neal. 


Elle pivota brusquement vers lui.


— Elle était avec toi. Comment a-t-elle pu être violée?


— C'est lui qui l'a fait. Lui, Hutch et Lamar m'ont violée, intervint Jade.


Donna Dee chancela sous le coup.


— Hutch t'a violée ? demanda-t-elle d'une voix expirante.


— Elle ment, dit Neal.


— Silence! cria le shérif. Taisez-vous. Ici, c'est moi qui commande et qui
pose les questions.


Il attendit que tous se soient calmés. Donna Dee
fixait des yeux hagards sur les éraflures, la tenue d'hôpital et les cheveux
hirsutes de son amie. Ses lèvres
formèrent le mot «violée» mais aucun son n'en sortit. Horreur, incrédulité, peur
du shérif? Jade fit oui de la tête.


— Donna Dee ? appela Fritz Jolly. Elle tourna la tête vers lui.


— Jade dit que les garçons vous ont retrouvées sur la petite route qui va
vers la côte. Selon elle, ils l'auraient persuadée de monter dans la voiture de
Neal, puis l'auraient empêchée d'en ressortir quand elle a compris qu'ils
voulaient te laisser. Jade affirme qu'elle s'est débattue, qu'elle criait et
donnait des coups de pied dans la vitre arrière. Neal dit que c'était histoire
de rigoler. Je sais très bien que tu ne peux pas témoigner sur ce qui s'est
passé après qu'ils sont partis, mais j'aimerais que tu me décrives l'attitude
de chacun au moment du départ.


Ivan se pencha en avant et posa une main sur le
bras de Donna Dee.


— Nous ne nions pas que les garçons se soient amusés avec elle, tu sais.


Donna Dee jeta un regard perçant à Jade.


— Ils l'ont fait, tous les trois, chacun à son tour, reprit Patchett. Neal
l'a admis. Mais, après avoir réfléchi, la voilà qui prétend qu'ils l'ont prise
de force. Tu trouves ça juste ?


— Ivan, s'écria Fritz d'un ton sec, ne t'en mêle pas!


Avec anxiété. Jade observait les émotions se
succéder sur le visage de son amie. En entrant dans la pièce, elle avait eu
l'air inquiète et agitée. Lorsqu'elle avait appris l'agression dont Jade avait
été victime, son regard s'était empli de compassion et voici qu'apparaissait
une nuance de soupçon. Ivan Patchett savait, comme presque tout le monde en
ville, qu'elle était amoureuse de Hutch; en insistant sur le côté sexuel du
drame et en en édulcorant la violence.


il avait réussi à allumer un foyer de jalousie
dans le cœur de la jeune fille.


— Donna Dee, ce n'est pas ma faute, expliqua Jade d'une voix fêlée. Je n'ai
rien fait pour les provoquer. Je ne voulais même pas aller avec eux. Tu étais
là, tu le sais. Ils m'ont forcée.


— Donna Dee ? appela le shérif.


Elle eut du mal à détacher son regard du visage
implorant de Jade.


— Ils avaient bu, finit-elle par dire.


— Neal l'a reconnu. Se sont-ils montrés grossiers ? Agressifs ? Menaçants ?


Donna Dee s'humecta les lèvres avant de répondre.


— Non. Ils étaient comme d'habitude. Un peu excités.


— Dis-leur que j'ai essayé de sortir de la voiture, glissa Jade.


— C'est vrai, confirma Donna Dee.


Jade soupira. Pour la première fois depuis des
heures, quelqu'un se tenait à ses côtés et soutenait ses dires.


— Elle frappait aux fenêtres de la voiture, poursuivit Donna Dee.


— Tu veux dire qu'elle se débattait, qu'elle voulait descendre ? demanda le
shérif.


— Lamar la retenait par la taille. Elle essayait de se glisser entre les
deux sièges et d'attraper la poignée de la portière et le levier de vitesse.
Neal l'a frappée sur la main. Je crois que Hutch lui a emprisonné les poignets.


— Oui. Regardez, fit Jade en tendant ses bras bleuis.


A cette vue, le shérif fronça les sourcils. Son
regard se fixa sur le carrelage entre ses bottes tandis qu'il mordillait sa
lèvre inférieure. Puis il leva les yeux sur Ivan Patchett.


— Ils l'ont bien emmenée de force, dit-il enfin,


— Je n'ai pas dit cela.


La voix de Donna Dee avait pris un ton menaçant.


— Comment ? s'écria Jade.


— Il y a eu une bagarre dans la voiture, s'empressa d'expliquer son amie,
mais ce n'était pas méchant. Les garçons rigolaient. Pour eux, c'était une
bonne blague, comme de me laisser sur la route.


Jade se releva brusquement.


— Mais qu'est-ce que tu racontes?'


— Assieds-toi, Jade, ordonna le shérif.


— En voilà assez, lâcha Neal, avec une expression de profonde lassitude.


— Jade, tu te comportes de façon stupide, dit sa mère.


— Elle ne dit pas la vérité et elle le sait, protesta Jade en pointant un
index accusateur sur Donna Dee.


Toute preuve matérielle ayant été détruite, et
sûrement pas par accident, il ne lui restait plus que la parole de témoins.
Donna Dee pouvait confirmer que son amie avait été emmenée de force dans la
voiture de Neal ; le médecin pouvait déclarer qu'elle portait des marques de
coups. Un jury ne resterait pas insensible à l'audition de ces deux
témoignages.


Jade se pencha vers Donna Dee.


— Je sais que tu essaies de protéger Hutch. Mais c'est un violeur. Il m'a
violée, dit-elle en détachant les syllabes.


— Jamais Hutch ne ferait une chose pareille.


— Il l'a fait.


Donna Dee se recula sur sa chaise.


— J'ai dit tout ce que je savais. Je peux m'en aller?


D'un signe de tête, Fritz Jolly acquiesça.


— Donna Dee, ne fais pas cela, supplia Jade en essayant de la retenir par
le bras. Hutch ne mérite pas que
tu le protèges. Il m'a violée. Pour l'amour de Dieu, dis-leur la vérité !


La dernière phrase avait jailli comme un cri.
Donna Dee se retourna avec un regard furieux.


— La vérité ? D'accord, je vais dire la vérité. Il y a quelques semaines.
Jade m'a dit qu'elle n'aurait pas la patience de rester vierge jusqu'au mariage
et qu'elle allait essayer de convaincre Gary Parker d'être moins sage... Eh
bien, tu as eu ce que tu voulais, non ? Trois fois de suite ! Une fois avec
Neal, une fois avec Lamar et encore une fois avec... avec Hutch.


Bouche bée. Jade subit le regard haineux que lui
jeta Donna Dee avant de s'en aller. La porte claqua. Un silence embarrassé
s'établit, que rompit Neal au bout d'une minute.


— Je vous l'avais bien dit qu'elle en crevait d'envie. Jade était trop
anéantie pour remarquer le coup d'œil
meurtrier que lui jeta Fritz Jolly.


— Neal, dit-il d'un ton las, tu peux rentrer chez toi. Ivan, attends-moi
dehors. Je voudrais te parler.


Avant de quitter la pièce, Ivan Patchett tapota
l'épaule de Velta.


— Dans quelle sale histoire nous ont entraînés ces gamins, hein?


Neal le suivit. La porte se referma. 


—Tu peux quand même porter plainte, si tu y
tiens. Jade.


Assommée par la trahison de celle qu'elle avait
toujours considérée comme sa meilleure amie. Jade ne comprit pas ce qu'il
voulait dire.


— Comment?


— Tu veux toujours porter plainte ?


— Oui.


— Je te conseille de prendre le temps de la réflexion avant de signer les
papiers.


— Je n'ai pas besoin de réfléchir. Ils m'ont violée. Ils souffriront autant
qu'ils m'ont fait souffrir.


La trahison de Donna Dee la blessait presque
autant que le viol lui-même et c'est en pensant à la jeune fille qu'elle ajouta
:


— Ils paieront pour ce qu'ils ont fait. Tous.


Il soupira de lassitude et se dirigea vers la
porte.


— Bon. Rentre chez toi. Je vais faire préparer les papiers et je te les
enverrai.







 


Chapitre 5


Le shérif traversa la salle de police qui, avec
l'arrivée de l'équipe de jour, s'était brusquement animée. Sa mauvaise humeur
étant évidente, chacun s'efforça de ne croiser ni son chemin ni son regard. Du
coin de l'œil, les policiers le virent s'enfermer dans son bureau où
l'attendait Ivan Patchett.


Celui-ci dévorait un beignet;


— Sacrement bon ! fit-il la bouche pleine.


— C'est tout ce qui te passe par la tête ce matin? Les beignets ?


Fritz se laissa tomber dans son fauteuil. Il
appuya les coudes sur la table et se passa les dix doigts dans sa tignasse
flamboyante. Une seule fois au lycée, un étourdi l'avait traité de rouquin,
mais la correction immédiate qui avait suivi avait découragé toute récidive.


Cependant, ni sa stature ni sa position
n'intimidait Ivan, qui pouvait faire ou non réélire le shérif, à son gré. L'un
comme l'autre le savaient.


Sur le plan de l'aspect physique, Patchett était
moins impressionnant. Avec ses cheveux gris légèrement clairsemés, doté d'une
taille et d'un poids moyens, vêtu
de façon neutre, il ressemblait à tout le monde. Sauf en ce qui concernait les
yeux. Là s'arrêtait son insignifiance. On y lisait l'arrogance, la rapacité, la
certitude de sa toute-puissance sur les trois comtés environnants qu'il
considérait comme son fief, à quoi s'ajoutaient, selon les circonstances, la
fureur et la cruauté.


Son personnage et ce qu'il représentait lui
plaisaient. Il ne reculerait devant rien ni personne pour conserver le pouvoir
tyrannique qu'il exerçait sur son royaume. La peur qu'il inspirait lui causait
un plaisir aussi vif que les femmes ou le jeu. Et il avait élevé son fils à son
image. '


— Ta tête ne me plaît pas, Fritz, déclara-t-il après s'être sucé les
doigts.


— Quoi?


— Tu fronces les sourcils. Aurais-tu des soucis ?


— Eh bien, cette histoire de viol m'embête terriblement. D'autant plus que
mon fils y est mêlé.


— L'accusation ne sera pas retenue.


— Peut-être que si. Moi-même, je suis presque convaincu. Jade n'est pas du
genre à faire des histoires. Elle est jolie, intelligente. Elle travaille bien
et elle a tout pour réussir. Quel avantage aurait-elle à inventer un truc aussi
sordide ?


— Comment veux-tu que je le sache? s'écria Patchett d'une voix où pour la
première fois perçait l'irritation. Attirer l'attention, peut-être. Ou bien
elle s'est disputée avec son petit ami et elle cherche à se venger de lui.


— Tu n'en crois pas un mot, Ivan. Tu sais très bien que cette fois-ci il
s'est passé quelque chose de beaucoup plus grave que le chahut habituel. Un
type de l'hôpital avait une dette envers toi, et ce matin tu lui as envoyé la
note. Je me trompe ?


Patchett soutint son regard sans ciller. i >


— Tu tiens vraiment à savoir la vérité, shérif? Réfléchis.


— L'idée qu'on ait pu détourner ou détruire des preuves matérielles me fait
vomir.


Ivan se pencha en avant. Ses yeux étincelaient.


— Tu veux entendre le nom de ton fils dans un procès pour viol ?


— Bon Dieu, non !


— Alors, laisse tomber.


Il prit une gorgée de café et se renversa contre
le dossier de sa chaise.


— Dans un jour ou deux, reprit-il, on n'en parlera plus.


— La fille a bien l'intention de porter plainte.


— Elle changera d'avis.


— Et si elle insiste ?


— Dans ce cas, on s'arrangera pour qu'elle passe pour une putain et une
menteuse.


Fritz Jolly eut un haut-le-cœur.


— Personne ne croira cela de Jade.


— Des types de toute la région viendront affirmer qu'elle a couché avec eux
et les gens d'ici ne demanderont qu'à le croire. Plus ce sera ignoble, plus ils
en seront persuadés.


L'estomac au bord des lèvres, le shérif se mit
debout.


— Excuse-moi. Je suis ici depuis minuit. Il faut que je rentre.


— Tu sais ce que j'ai du mal à croire? demanda Ivan en se levant. C'est que
cette petite lavette de Lamar y soit arrivée. J'aurais payé pour voir ça.


Avec un éclat de rire, il envoya une bourrade à
Fritz, qui se retint à grand-peine de ne pas le repousser brutalement.


— Neal m'a dit que Hutch s'était jeté sur elle comme un porc en rut,
ajouta-t-il. Qu'est-ce qu'il en dit, ton fils?


— Je ne lui en ai pas encore parlé. J'ai appelé Dora et lui ai demandé de
le faire rester à la maison. J'y vais tout de suite. Je veux qu'il me dise
qu'il n'a pas forcé cette fille, d'aucune façon.


Ivan lui prit le bras et l'obligea à le regarder.


— Écoute-moi bien, shérif. Je me fous complètement de ce que ton garçon te dira. Il n'y aura pas
d'aveux publics, tu entends ? Ni à la barre des témoins ni à l'église. Nulle
part. Tu as bien compris ?


— Ivan, s'ils sont coupables...


— Coupables de quoi? D'avoir sauté une fille? Depuis quand est-ce un crime
pour de jeunes gaillards en bonne santé? Après tout, elle n'en est pas morte.
Elle a eu peur, d'accord. Nos garçons n'ont pas dû faire preuve de beaucoup de
délicatesse. Mais elle s'en remettra. Tandis qu'eux, s'ils vont en prison,
c'est toute leur vie qui est fichue.


Il se haussa légèrement pour amener son visage à
la hauteur de celui de Fritz.


— Mon fils ne passera pas un seul jour derrière les barreaux. Je me fous
des remords de Hutch. Je me fous de ta conscience et de ses jacasseries. Tu
enterres cette histoire, Fritz. Tout de suite.


Il le lâcha, se lissa les cheveux et franchit la
porte. Fritz Jolly le suivit des yeux tandis qu'il traversait la salle de
police. Un mélange détonant de haine pour cette arrogance sans limites, de
mépris pour cette complète absence de scrupules et en même temps de crainte
quasi respectueuse devant tant d'audace l'envahit. Il aboya un nom. Un policier
surgit.


— Oui, chef?


— Dès que tu auras tapé la plainte, tu la déposeras chez les Sperry et tu
leur laisseras. Et puis tu l'oublieras... Si jamais j'apprends que tu as parlé
de tout ça à qui que ce soit, tu le regretteras toute ta vie, ajouta-t-il d'un
ton menaçant.


— Oui, chef, dit l'homme avec solennité.


— Si on me demande, je suis de retour dans une heure.


Il ne lui fallut que cinq minutes pour quitter le
centre-ville, dont l'immeuble le plus élevé ne comportait que six étages.
Palmetto comptait dix mille habitants, ce qui représentait un dixième de la
population, essentiellement rurale, du comté.


Jeunes mariés, les Jolly avaient acheté, dans un
quartier agréable, une vieille maison avec suffisamment de chambres pour
accueillir une famille nombreuse. Malheureusement, peu après la naissance de
Hutch, Dora avait dû subir une hystérectomie. L'une des pièces avait été
transformée en atelier de couture, une autre en entrepôt pour le matériel de
pêche et de chasse de Fritz et de son fils et la troisième servait de débarras.


Dora lavait la vaisselle lorsque Fritz rentra.


— Bonjour, dit-il en ôtant sa veste. Il y a du café?


Dora Jolly était une grande femme mince,
maîtresse de maison hors pair, mais sa stérilité précoce la déprimait et Fritz
ne retrouvait plus du tout en elle la joyeuse et tendre jeune fille
qu'il avait épousée.


Elle s'essuya les mains sur un torchon.


— Que se passe-t-il? Qu'es-tu allé faire au commissariat au milieu de la
nuit ? Et pourquoi ai-je dû empêcher Hutch d'aller au lycée ?


— Où est-il? demanda Fritz en se versant une tasse de café.


— Dans sa chambre. Il est aussi bizarre que toi. Je lui ai préparé son
petit déjeuner mais il n'a rien voulu manger. Il vous est arrivé quelque chose
à tous les deux. Je veux savoir de quoi il s'agit.


— Non, Dora. Crois-moi, il ne faut pas. Laissant sa tasse à demi pleine, il
quitta la cuisine et monta à
l'étage. La porte de la chambre était fermée. Fritz frappa pour s'annoncer et
entra aussitôt. Tout habillé mais pieds nus, Hutch était assis sur le lit non défait. Entre les taches de
rousseur, sa peau paraissait plus pâle que d'habitude. En rentrant, la veille
au soir, il avait attribué l'égratignure de sa joue à une branche d'arbre. Mais
ce matin, Fritz y voyait une autre explication.


Le garçon regarda avec circonspection son père
s'approcher et s'asseoir sur le bord du lit.


— Ta mère m'a dit que tu n'as rien mangé.


— C'est vrai.


— Tu es malade?


Les doigts de Hutch se mirent à jouer avec la
frange du dessus-de-lit. Fritz avait assez d'expérience professionnelle pour
reconnaître un comportement de coupable. Son cœur se serra.


— Eh bien, insista-t-il, qu'est-ce qui se passe ?


— Rien.


— Et si nous arrêtions de tourner autour du pot ? suggéra sèchement le
shérif. Raconte-moi tout.


— Tout quoi ?


— Écoute, cria Fritz au bord de l'explosion, je me retiens de te casser la
figure, alors cesse de faire l'imbécile et parle! Épargne-toi au moins la
raclée que tu mérites !


L'assurance du garçon s'effondra. Il se mit à
déglutir. Ses larges épaules furent prises de tremblements. Sa bouche s'ouvrit
puis se referma plusieurs fois avant qu'il pût murmurer:


— Tu es au courant pour Jade, j'imagine.


— Je sais qu'elle est arrivée à l'hôpital vers onze heures trente, hier
soir.


— Onze heures trente !


— Elle dit qu'un Noir l'a aidée à sortir d'un fossé sur la route de la côte
et l'a amenée aux urgences. Elle affirme que toi, Neal et Lamar, vous l'avez
violée.


Relevant ses genoux, Hutch y appuya les coudes et
se cacha la figure dans les mains.


— Je ne sais pas ce qui m'est arrivé, papa.
Je le jure. Je n'ai pas compris ce que je faisais jusqu'à ce que ce soit fini.


Fritz eut l'impression qu'un sac de ciment lui
tombait sur la poitrine. Le faible espoir que la fille ait menti venait de
s'évanouir. Il se frotta le visage.


— Tu l'as violée ?


— Je n'en avais pas l'intention, gémit Hutch. C'était plus fort que moi. Je
me voyais le faire, j'étais stupéfait et en même temps je ne pouvais pas
m'arrêter.


Le père écouta le récit hoquetant qui corroborait
très précisément celui de Jade et dont chacun des mots lui vrillait le crâne.


— Et après, vous l'avez laissée là? demanda-t-il quand le garçon se tut.


— Que pouvions-nous faire d'autre? Neal a dit...


— «Neal a dit, Neal a dit... », cria Fritz. Tu ne peux donc pas penser par
toi-même ? Neal a dit : « Violons Jade Sperry» et hop, tu sors ton truc. Et
s'il avait ajouté : « Coupez-les-vous et mangez-les », tu l'aurais fait?


— C'est comme toi avec Ivan, non?


Fritz leva la main pour le gifler, puis la laissa
retomber. Pourquoi le frapper? Pour le punir d'avoir dit la vérité ou pour se
punir lui-même ? Ses épaules s'affaissèrent.


— Pardon, papa, fit Hutch après un bref silence. Je ne le pensais pas.


— Ça va. Aujourd'hui, on n'en est plus à déguiser la vérité, même si elle
est dure à entendre.


— As-tu raconté à maman, à propos de Jade ? Est-ce que je vais aller en
prison ?


— Non, si je peux l'empêcher. Je ne veux pas qu'un codétenu de cellule te
fasse ce que toi et tes copains avez fait à Jade la nuit dernière.


Le large visage viril de Hutch se chiffonna comme celui d'un bébé. II se mit à sangloter.
Gauchement, Fritz le prit dans ses bras et lui tapota le dos.


— Je ne voulais pas, papa. Je le jure
devant Dieu. Je suis désolé.


Fritz le crut. Il soupçonnait son fils d'avoir
toujours été épris de Jade. Certainement, il n'avait jamais eu l'intention de
lui faire du mal. Ce n'était pas un garçon méchant et, tout seul, il était
incapable de violence. Mais il était avec Neal et, comme toujours, Neal avait
été l'instigateur. Fritz avait souvent redouté que les garçons n'en viennent à
commettre quelque chose de vraiment grave, sans savoir quoi, et le pire était
arrivé, dépassant tout ce qu'il avait pu imaginer.


Neal avait une âme pervertie. Ivan lui avait
enfoncé dans la tête qu'il était un être exceptionnel et le garçon, au fil des
années, en était venu à le croire. Rien ne devait l'empêcher d'assouvir ses
désirs, quels qu'ils soient. Ce qu'il voulait, il le prenait, et jamais il
n'avait eu de comptes à rendre à personne. En conséquence, Neal était convaincu
qu'il n'avait pas à se soumettre aux lois auxquelles se pliait le reste du
monde.


Rien d'étonnant à ce qu'il ait choisi Hutch et
Lamar comme amis. D'abord, ils étaient les seuls camarades de classe qui
puissent le supporter. Ensuite, leurs caractères étaient malléables. Ils ne se
rebellaient jamais et faisaient tout ce que Neal attendait d'eux. Ils le
craignaient plus que n'importe quelle autorité, y compris leurs parents. Neal
jouait adroitement de leur orgueil et de leur peur pour en obtenir une loyauté
et une obéissance absolues.


Pour l'avoir vu à l'œuvre dans quantité d'autres
machinations malpropres, Fritz savait qu'Ivan était capable d'étouffer
l'affaire. Même si la justice s'en emparait, ce qui était fort improbable, dans
le comté de Palmetto, ces garçons ne seraient pas reconnus coupables. La moitié du jury, au moins,
serait composé d'employés de Patchett ; l'autre moitié, il la soudoierait. La
réputation de Jade Sperry serait souillée en public.


Non, Hutch n'irait pas en prison. Mais une faute
de cette ampleur ne pouvait s'effacer d'un coup d'éponge comme la craie sur un
tableau noir. Sans être pieux, Fritz croyait à l'enfer. Non pas le lieu qu'on
n'atteint qu'après la mort, mais l'enfer qu'un pécheur peut endurer sur cette
terre.


— Désolé, tu l'es aujourd'hui. Mais attends-toi à bien pire, mon garçon.
Voilà quelque chose que tu n'as pas fini de regretter.


Fritz savait que ce qu'il allait faire serait en
fin de compte néfaste pour son fils et criminel à l'égard de la fille. Mais
pouvait-il accepter que Hutch paye de sa vie une seule faute de jeunesse?
C'était trop demander à un père. Il espérait seulement ne pas vivre assez vieux
pour voir Hutch expier.


— Ne parle à personne de cette histoire, ordonna-t-il à son fils. Moins il
y aura de gens au courant, mieux ce sera. Ivan et moi, nous allons nous en
occuper. 


 


Malgré le soleil qui perçait au travers des
nuages, la maison était sombre et froide lorsque Jade et Velta rentrèrent chez
elles. Jade tourna le bouton du thermostat. Le souffle chaud qui sortit des
bouches d'aération placées dans le plafond répandit une odeur de poussière
brûlée.


La jeune fille traversa l'entrée et ouvrit la
porte de sa chambre. Rien n'avait changé depuis qu'elle avait quitté cette
pièce vingt-quatre heures plus tôt. En elle, au contraire, que de
bouleversements irrémédiables!


Comme un raz-de-marée, surgirent la gravité de la
perte subie, son aspect définitif, ses conséquences incalculables. Elle devrait
désormais en affronter l'idée, matin et soir, nuit et jour.


— Veux-tu que je te prépare quelque chose ? Un chocolat chaud ? Un sandwich
?


Le regard de Velta était vide, dénué de toute
émotion. Elle proposait une aide matérielle parce qu'il le fallait bien, mais
sans la moindre tendresse. Jade regretta que son père ne fût plus là pour la
prendre dans ses bras, pour la bercer sur ses genoux, comme autrefois dans le
fauteuil à bascule qui couinait à chaque balancement. N'aie
jamais peur. Jade.


— Non merci, maman. Je prendrai quelque chose plus tard. Je voudrais
d'abord me baigner et me changer.


— Je crois que nous devrions parler aussi.


— Tu le crois vraiment ?


— Ne fais pas l'insolente. Jade, grinça Velta en redressant les épaules. Je
t'attends à la cuisine.


Elle pivota et s'éloigna, la nuque et le dos
raides.


Jade referma sa porte et ôta sa tenue d'hôpital.
L'image de son corps nu qui apparut dans la glace l'emplit de honte. Elle se
drapa précipitamment dans sa robe de chambre.


L'eau était brûlante. Elle se glissa lentement
dans la baignoire puis immergea la tête. L'envie lui vint d'ouvrir la bouche,
de noyer ses poumons et de mettre un terme à sa vie.


Mais non. Il fallait qu'elle vive pour que
justice soit rendue. Ayant compris cela, elle savait ce qu'il lui restait à
faire.


Velta tenait toujours parole. Lorsque Jade entra
dans la cuisine, elle buta sur sa mère attablée qui tournait sa cuillère dans
une tasse de Nescafé. La jeune fille se servit un verre de lait froid et
s'assit.


— Un policier a apporté ces papiers. Il a dit que tu devais les lire avant
de les rapporter.


Sans mot dire, Jade examina la grande enveloppe
blanche qui reposait sur la table.


— Je me demande comment tu as fait pour te mettre dans un tel pétrin,
reprit sa mère. Vraiment, je ne sais pas.


Jade prit une gorgée de lait.


— Mais en tout cas tu ne devrais pas aggraver la situation en portant
plainte contre ces garçons.


Velta tendit la main pour attraper une serviette
en papier et essuya le café qui avait débordé dans sa soucoupe.


Les yeux fixés sur son verre. Jade s'efforçait de
laisser les propos de Velta glisser sur elle comme de l'eau sur une toile
cirée. Pour survivre, il lui fallait s'évader du présent et se transporter dans
un futur ou les choses seraient différentes.


— Peux-tu imaginer les conséquences d'un procès pour viol avec ce que cela
impliquerait pour nous, pour notre position sociale, pour ton avenir? demanda
Velta en se frottant les bras comme si la perspective de telles conséquences la
glaçait. Toute ta vie, tu t'en souviendrais. Les gens oublieraient la médaille
d'honneur de ton père. Ton nom n'évoquerait plus que cette malheureuse
histoire.


Les paroles mesquines de sa mère entamèrent la
concentration de Jade. Elle ferma les yeux et laissa sa tête reposer sur le
dossier, retenant de toutes ses forces les répliques amères qui se pressaient
dans sa gorge.


— D'une certaine façon, le shérif avait raison, continua Velta. Je crois
qu'il a pris à cœur tes intérêts. Vraiment, je le crois. Étaler cette affaire
au grand jour nuirait à tout le monde. Ivan me renverrait, c'est évident. Si nos
enfants sont adversaires dans un procès, il ne pourra pas me garder dans son
entreprise. Et alors, que ferons-nous ?


Elle fit une pause pour boire une gorgée de café.


— II n'y a que vous quatre qui sachiez ce qui s'est réellement passé, Jade.
Ces garçons raconteront une histoire complètement différente de la tienne. Ce
sera leur version contre la tienne. Trois contre une. Qui penses-tu que les
gens croiront ? Ils diront qu'en montant dans la voiture de Neal, tu acceptais
la suite. La victime d'un viol est toujours jugée coupable. Ce n'est peut-être
pas juste, mais c'est comme ça. On dira que tu es jolie et que tu le sais, que
tu t'es jetée à la tête des garçons, que tu les as provoqués jusqu'à ce qu'ils
ne puissent plus se contrôler. Ceux pour qui tu représentais l'étudiante
idéale, la gentille jeune fille pieuse et bien élevée, te regarderont d'un
autre œil. Certains même répandront des mensonges sur ton compte, juste pour le
plaisir d'avoir l'air d'en savoir plus. Avant peu, ni toi ni moi ne pourrons plus
marcher dans cette ville la tête haute.


Elle soupira, l'air accablé, et conclut :


— Après ça, tu peux dire au revoir à tout espoir de faire un beau mariage
Penses-y avant de signer quoi que ce soit.


Jade se leva et vida le reste de son lait dans
l'évier.


— J'ai changé d'avis, maman, dit-elle en se retournant, je ne vais pas
porter plainte.


La bouche de Velta s'entrouvrit et esquissa un
sourire.


— Oh, Jade, je...


— Attends. Je veux que tu saches pourquoi je renonce. Ce n'est pas pour
suivre tes conseils ni ceux du shérif. Et tant mieux si Ivan Patchett te
renvoie dès demain. Tu n'as pas eu le courage de le quitter de toi-même alors,
qu'il s'en charge. Moi, je déteste l'idée de dépendre de lui pour quoi que ce
soit. Quant aux conséquences d'un procès sur ta réputation ou sur la mienne, je
m'en fiche. Si quelqu'un ajoute foi à de tels mensonges sur mon compte, c'est
qu'il ne mérite ni mon amitié ni mon estime. La seule raison qui nie fait renoncer, c'est le mal que cela causerait à
Gary. Notre amour serait exposé à la curiosité publique. Des inconnus
éplucheraient nos faits et gestes. Nos sentiments, si purs, seraient souillés,
avilis, et je ne pourrais le supporter. Lui, non plus. Je ne veux pas lui
imposer cela. Je l'aime trop. Peux-tu imaginer ce qu'il éprouverait en
apprenant que trois garçons se sont... répandus en moi ?


Des larmes ruisselèrent sur ses joues. Elle
sentit quelque chose se briser en elle et un gémissement lui échappa.


— Non, maman, tu ne peux l'imaginer. Moi, si. Il aurait envie de se tuer, et
peut-être le ferait-il... S'il résiste à cette tentation, l'avocat de la
défense l'assignera comme témoin. Il devra, soit livrer notre intimité au
public, soit mentir pour la protéger. Je ne veux pas de cela.


Elle essuya ses larmes d'un geste résolu.


— J'ai compris qu'un procès ne ferait que repousser mon objectif.


— Qu'est-ce que tu veux dire ? demanda Velta.


— C'est moi qui
dois veiller à ce qu'ils paient. Un jour, d'une façon ou d'une autre,
j'obtiendrai réparation. Pourquoi les poursuivre en justice alors que
l'acquittement leur est garanti? Pourquoi entraîner Gary dans cette horreur? Il
souffrira suffisamment de notre rupture. Car, ajouta-t-elle tristement, afin de
le protéger, je dois rompre. A propos, maman, nous avons reçu nos bourses. La
lettre est arrivée hier et c'est en allant le prévenir que nous sommes tombées
en panne.


L'injustice des événements l'accabla soudain.
Elle s'affaissa contre l'évier. Velta se leva.


— En tout cas, quelles que soient tes raisons, je suis contente de ta
décision. Le mieux que tu puisses faire, c'est d'oublier tout de cette
histoire.


La tête de Jade se redressa. Son corps se raidit.
Ses yeux s'assombrirent et c'est d'une voix glaciale qu'elle répliqua :


— Jamais je n'oublierai.


 


Dès la seconde heure de cours, des auréoles de
sueur ornaient la chemise de Lamar. En constatant l'absence de Neal et de
Hutch, il s'était senti abandonné. Lui-même avait hésité à rester à la maison,
mais il aurait fallu trouver une excuse et sa mère flairait un mensonge à
cinquante pas. En début de matinée, le principal, Mr. Patterson, avait annoncé
à tous les élèves réunis que Gary Parker et Jade Sperry avaient obtenu leur
bourse pour l'université et l'assistance
avait applaudi bruyamment.


— Je sais que vous voudrez féliciter vos deux brillants camarades,
malheureusement. Jade n'est pas là aujourd'hui. N'oubliez pas de le faire
lorsqu'elle reviendra.


Ces deux nouvelles, l'obtention des bourses et
l'absence de Jade, avaient déclenché la première suée de Lamar. Apercevant Gary
Parker dans le hall, après le premier cours, il avait fait semblant de ne pas
le voir. Comment pourrait-il jamais affronter son regard après ce qu'il avait
commis? La veille au soir son exploit sexuel l'avait quelque peu grisé, mais à
la lumière du jour il avait compris quel nom portait son acte et aux dépens de
qui il l'avait perpétré.


La vue de Parker acceptant joyeusement les
félicitations de ses camarades l'avait accablé. Il avait fait demi-tour et
s'était enfermé dans les toilettes pour vomir.


Le cours suivant était aussi suivi par Donna Dee
Monroe. En entrant dans la salle, Lamar l'aperçut à sa table et il éprouva un
soulagement, qui fiât toutefois de courte durée. Elle se retourna sur sa
chaise.


Leurs regards se croisèrent et il comprit qu'elle
savait.


Il se sentit déshabillé, sondé, plus misérable
encore que lorsque sa mère le tançait. Il aurait voulu se terrer dans un trou.
Au lieu de quoi, il lui fallut endurer cinquante-cinq minutes d'un cours
d'anglais dont chaque seconde lui parut une éternité.


Qui avait pu le dire à Donna Dee? Jade, sans
doute. Mais quand? La dernière fois qu'il avait vu Jade, elle gisait sur le
sol, les genoux remontés contre la poitrine. Il se souvint qu'il avait espéré
alors qu'elle meure afin que personne ne sache ce qu'il avait fait. Sa mère ne
l'apprendrait pas. Bien sûr, il avait aussitôt enterré cette idée, de peur que
le Seigneur ne l'entende et ne le terrasse.


Apparemment, Jade n'avait pas été aussi mal en
point qu'elle l'avait paru. Mais comment avait-elle fait pour regagner la ville
? Avait-elle raconté ce qui s'était passé près de la rivière? Bien évidemment,
oui, puisque Donna Dee le savait. Et si Donna Dee le savait, d'autres personnes
l'apprendraient. Sa mère, peut-être. Ô Seigneur... Il y aurait des
représailles. Quoi que Neal ait dit, il y en aurait.


Le shérif était-il déjà au courant? Son fils
était impliqué, mais c'était un homme intègre et il ferait son devoir. A chaque
instant, un policier pouvait faire irruption en brandissant une arme et un
mandat d'arrêt contre Lamar Griffith.


Le sang quitta son visage si brusquement qu'il
dut s'affaler sur la table pour éviter de s'évanouir. Son front se couvrit de
sueur et la nausée le reprit.


L'envie lui vint de s'enfuir de l'école et de
courir tout avouer à la police. Mieux valait trahir ses amis, les dénoncer en
même temps que lui, subir la haine à vie d'Ivan Patchett, passer des années en
prison avec des voleurs, des souteneurs et des meurtriers qu'affronter le
courroux de sa mère.


Il n'en eut pas le temps. Alors que les élèves
étaient censés s'absorber dans la lecture d'Alexander Pope, Donna Dee,
affichant un air souffreteux, se leva et s'approcha du professeur. Elles
chuchotèrent toutes les deux, puis la jeune fille ramassa ses affaires et
quitta la salle de classe. Elle allait refermer la porte lorsque son regard se
fixa sur celui de Lamar. Il crut comprendre qu'elle lui ordonnait de se taire.


Lorsque la cloche sonna, libérant les élèves, les
genoux flageolants du garçon lui permirent tout juste d'atteindre sa voiture.
Ne sachant où aller ni à qui se confier, il se dirigea vers la maison
des Patchett.


Elle se dressait au centre d'un domaine
magnifique. Une allée de gravier y
conduisait, à travers des bois épais. La pelouse qui
entourait le bâtiment à un étage était plus vaste qu'un terrain de
football. L'ombre dense de trois vieux chênes verts la protégeait du soleil ;
on distinguait leurs racines noueuses qui serpentaient dans l'herbe drue.


La demeure en briques roses avait belle allure,
malgré le mépris qu'affichait Myrajane Griffith à son endroit:


— Le vieux Rufus Patchett n'avait pas le moindre goût. Il a dessiné une
véranda avec huit colonnes alors que six auraient été bien suffisantes. Mais il
voulait faire enrager papa en construisant une maison plus imposente que la
nôtre. Rien de plus vulgaire !


Récemment, elle s'était contredite :


— C'est honteux la façon dont Ivan laisse cette belle demeure se délabrer.
Il y manque la main d'une femme. Il aurait dû se remarier depuis longtemps.
Cette Eula qui lui tient la maison est paresseuse et insolente.


Lamar avait eu le bon sens de ne pas poser de
question quoiqu'il ne comprît pas d'où sa mère tenait ces informations. A sa
connaissance, elle n'avait jamais mis les pieds chez les Patchett. Elle l'avait
déposé


des quantités de fois, mais sans avoir été
invitée à entrer.


Rufus Patchett, le père d'Ivan, avait fait
fortune dans le coton. La sueur des ramasseurs, des métayers et des ouvriers
égreneurs était entrée dans la fabrication du mortier qui maintenait ensemble
les briques de la maison. Le marché déclinant, tandis que ses contemporains
marchandaient avec les courtiers pour obtenir un cent de plus par balle de
coton, lui s'était mis à cultiver le soja. La plupart des planteurs, dont la
famille de Myrajane, avaient tout perdu et avaient été contraints de vendre lot
par lot les terres dont ils ne pouvaient plus payer les taxes.


Rufus s'était emparé de chaque parcelle mise en
vente et, sans tenir compte des ricanements de ses pairs, il avait agrandi sa
plantation de soja. Dès que cela avait été possible, il avait fait construire
une usine pour en traiter lui-même les sous-produits. Après la mort de Rufus,
Ivan avait hérité de la plantation, de l'usine et de la puissance qui en
découlait. Un jour, ce serait le tour de Neal. Et plus tard, de son fils.


Lamar n'enviait pas son ami. Au contraire, il
était heureux de n'avoir pas à assumer une telle responsabilité. La fierté
excessive des Cowan, dont on l'avait abreuvé toute son enfance, lui semblait
stupide et nuisible. Quel bien en avaient-ils tiré ? De cette famille
prestigieuse, il ne restait que deux cousins éloignés et Myrajane, qui était
pingre, cupide et possessive. Elle avait rendu la vie infernale à son mari,
pensait Lamar, qui souffrait toujours de la mort de son père. Si elle était née
dans la pauvreté, peut-être auraient-ils été plus heureux.


En approchant de la maison, Lamar remarqua la
voiture de Hutch.


Eula ouvrit la porte. Le garçon s'essuya consciencieusement
les pieds sur le paillasson avant de marcher sur les dalles de marbre.


— Salut, Eula. Neal est là?


— Il' est là-haut avec Hutch. Dans sa chambre.


Il monta le vaste escalier et ouvrit la seconde
porte à gauche du palier. Neal était assis par terre, appuyé contre son lit.
Hutch était vautré dans un fauteuil. Le premier était semblable à lui-même. Sur
le visage du second, les taches de rousseur avaient pris une couleur plus
sombre, à moins que ce ne fût sa peau qui eût pâli. L'égratignure qui ornait sa
joue se détachait nettement. i


— Salut, dit Neal. Entre. Tu veux une bière ? 


— Non merci.


Hutch garda le silence. Leurs yeux se croisèrent
brièvement. Le secret honteux qu'il partageait avec ses amis empêchait Lamar de
les regarder franchement. Il remarqua que Hutch éprouvait la même difficulté,


— Comment ça s'est passé au lycée, aujourd'hui ? demanda Neal.


— Rien de spécial. Après une pause, il ajouta :


— Mr. Patterson a annoncé que Gary et... et Jade ont obtenu leur bourse.


Hutch devint livide.


— Sans blague ? dit Neal d'un ton désinvolte. Ça, c'est une nouvelle. Tant
mieux pour eux.


Jurant entre ses dents, Hutch bondit de son
fauteuil et se précipita vers la fenêtre. Neal l'observa d'un air narquois.


— Qu'est-ce qui te démange ? Tu n'es pas content qu'ils aient eu leur
bourse?


Le rire était perceptible derrière ses mots.


— Est-ce qu'on ne va pas en parler? Est-ce qu'on va faire comme s'il ne
s'était rien passé? explosa Hutch.


Lamar lui jeta un regard de gratitude.


— J'ai eu une trouille épouvantable toute la journée, avoua-t-il dans un
grand soupir de soulagement.


— La trouille ? De quoi ? glapit Neal.


— Eh bien, d'avoir des ennuis.


Neal se redressa et s'efforça de ravaler son
rire.


— Je te l'ai dit hier: nous n'aurons aucun ennui. Tu n'écoutes donc pas
quand je te parle, Lamar? Nous n'aurons aucun ennui tout simplement parce que
nous n'avons rien fait de mal.


Bien qu'il ne fût pas d'un optimisme aussi béat,
Hutch préféra se taire, de peur de se faire traiter de lâche. Lamar rassembla
un reste d'audace et insista:


— Il y a des gens qui pourraient ne pas être de cet avis, Neal.


— Quels gens ?


— Les gens qui en entendraient parler.


— Et qui en parlerait? Jade? Ça m'étonnerait.


— Elle l'a dit à mon père, lâcha Hutch.


— Elle l'a dit à ton père ? s'écria Lamar d'une voix anormalement aiguë.


Ses genoux cédèrent et il s'écroula mollement sur
le sol


— Et qu'est-ce qu'il va faire? gémit-il.


— Rien du tout !


Visiblement agacé, Neal se leva et arracha une
boîte de bière du pack de six. Quand il l'ouvrit, la mousse jaillit sur ses
mains. Il les essuya sur son pantalon et avala une rasade.


— Vous êtes exaspérants, tous les deux, finit-il par dire. Si vous traînez
partout avec un air coupable, chacun pensera que vous l'êtes.


— Peut-être que nous, le sommes.


Lamar sentit le regard de Neal l'épingler, comme
un insecte sur une feuille de carton. Mais son besoin de se libérer fut le plus
fort.


Peu importe ce que tu dis, Neal. Je ne crois pas
que Jade désirait que nous... Enfin, tu sais.


— Quel crétin!... Bien sûr qu'elle ne voulait pas, abruti! Elle s'est
débattue comme une folle. Nous l'avons violée, purement et simplement. Il n'y a
pas d'autre mot.


— Ô Seigneur ! gémit Lamar en s'affaissant sur le côté.


Ses entrailles se liquéfiaient et il craignit de
ne pouvoir se retenir. Mais quelle importance finalement? De toute façon, à la
minute où sa mère apprendrait le crime, il mourrait.


— Ta gueule ! siffla Neal. Fermez-la, tous les deux, et écoutez-moi. Elle a
résisté, d'accord. Mais toutes les filles commencent par résister. Et alors?
C'est du cinéma. Elle a résisté pour nous empêcher de raconter qu'elle est
facile à culbuter et que trois types à la suite ne lui font pas peur.


Hutch saisit avidement l'explication, mais Lamar
se souvint de l'énergie avec laquelle Jade avait lutté et de l'expression
terrifiée qu'il avait lue sur son visage tandis qu'ils la maintenaient sur le sol.


— On n'aurait pas dû la laisser là-bas, dit Hutch en s'essuyant le front.


Sa peau avait la couleur du papier mâché,
constellée de taches de son.


— Elle est bien arrivée à rentrer en ville, non ?


— Comment a-t-elle fait ? demanda Lamar.


Neal lui raconta ce qu'il avait appris le matin
même au poste de police.


— J'ai eu l'impression que Donna Dee était au courant, remarqua Lamar.


— Donna Dee a témoigné pour nous, dit Neal. Elle a dit que Jade savait ce
qui l'attendait en montant dans une voiture avec trois types à moitié soûls. On
aurait peut-être dû l'inviter à notre petite fête.


elle aussi. Bien qu'elle ne soit pas aussi
baisable que Jade... ajouta-t-il avec un claquement des lèvres.


Lamar regarda ses mains qu'il mourait d'envie de
laver à grande eau.


— En tout cas, Donna Dee était furieuse que Jade t'ait eu, dit Neal en se
tournant vers Hutch. Elle fumait, littéralement. Elle est vraiment folle de
toi. Tu devrais être gentil avec elle. Donne-lui donc un échantillon de ce que
tu as donné à Jade.


Les poings de Hutch se refermèrent et son visage
vira au rouge vif. Il avait la réputation d'être coléreux, sauf face à Neal.
Mais il y avait une première fois pour tout, se dit Lamar en l'observant avec
crainte.


Le grand garçon renonça à l'affrontement. Ses
mains se détendirent.


— Je rentre, dit-il en se dirigeant vers la porte. Neal l'intercepta.


— Je serais vraiment déçu si mes deux meilleurs amis se révélaient des
poules mouillées, dit-il en englobant Lamar dans son regard. Jade a réveillé un
essaim de frelons ce matin, mais c'est fini, maintenant. Mon vieux a appelé
tout à l'heure. Fritz Jolly lui a dit qu'elle renonçait à porter plainte. C'est
exactement comme si nous n'avions fait que ce qu'elle nous demandait de faire.


Comme personne ne répondait, il insista :


— Non?


Les deux garçons échangèrent un regard hésitant.


— Si, si, murmura Lamar.


— Alors, calmez-vous. D'accord?


— Papa m'a interdit de sortir pendant deux semaines, annonça Hutch. A plus
tard.


Après son départ, Neal bâilla en s'étirant.


— Mon vieux m'a tiré du lit avant l'aube. Du coup, j'ai traînassé toute la
journée.


Il prit sa bière et la finit.


— Tu veux aller faire un tour ?


— Non, il faut que je rentre, répondit Lamar en se levant.


Il tira gauchement sur la fermeture éclair de son
blouson et enfonça les mains dans les poches pour les en ôter aussitôt.


— Tu crois que ma mère va l'apprendre?


— Pourquoi ? demanda Neal avec un sourire cruel. Tu as la trouille ?


— Sacrement, oui, admit Lamar dans un gloussement.


Neal lui lança une claque entre les omoplates.


— Elle n'en saura rien. Et même si elle l'apprend... Tu y es arrivé, pas
vrai ?


Il attrapa le garçon par le fond de son pantalon
et chuchota :


— C'est un sacré coup que tu as tiré, hier. J'ai été rudement fier de toi,
tu sais.


Il lâcha un éclat de rire désinvolte et lui pinça
la fesse. Lamar se dégagea en murmurant un au revoir indistinct.


La cage d'escalier l'écrasait de ses dimensions
monumentales. Il s'arrêta sur une marche et se força à respirer à fond. La
sueur perlait au-dessus de sa lèvre, suintait le long de son dos et dans ses
paumes.


Il parvint à grand-peine jusqu'à sa voiture.










 


Chapitre 6


Gary Parker se posta derrière la voiture de Donna
Dee Monroe et attendit. Il la soupçonnait de chercher à l'éviter. Avec raison,
puisqu'en l'apercevant elle faillit lâcher ses livres.


— Gary! Tu... tu n'es pas allé à l'entraînement?


— Je veux te parler.


— De quoi ?


Elle jeta ses affaires sur le siège arrière et
s'installa au volant. Gary tendit la main et arracha la clef de contact.


— Hé ! Qu'est-ce que tu fais ?


— Je veux savoir ce qui se passe avec Jade.


— Jade?


— Jade Sperry. Ta meilleure amie.


Le petit visage pointu prit une expression
hostile.


— Je ne sais pas de quoi tu parles.


— Ça fait plusieurs jours qu'elle est absente. Chaque fois que j'appelle, sa
mère me dit qu'elle est malade. Elle ne peut même pas venir au téléphone. Elle
est vraiment malade à ce point? Tu l'as vue?


— Pas depuis la semaine dernière, répondit-elle d'un ton cassant. Si sa
mère dit qu'elle est malade, c'est qu'elle est malade.


— Tu ne lui as pas parlé non plus ?


— Non.


— Je ne peux pas le croire. Donna Dee. Tu es sa meilleure amie.


— Tu es bien son petit ami. Si elle ne te parle pas, pourquoi me
parlerait-elle? S'il te plaît, rends-moi ma clef. On m'attend chez moi.


Elle tendit une main ouverte qu'il ignora.


— Tu as essayé de lui parler et elle a refusé, c'est ça?


Le visage de Donna Dee se renfrogna un peu plus.


— Écoute, Gary, autant que tu le saches. On s'est brouillées et on ne se
parle plus.


Il l'examina avec une incrédulité manifeste.


— Tu te moques de moi !


— Non.


— Et pourquoi vous êtes-vous brouillées ?


— Ce n'est pas à moi de te le dire. Maintenant, s'il te plaît, rends-moi ma
clef.


— Pas tant que tu ne m'auras pas dit ce qui se passe !


D'ordinaire, Gary était d'un caractère égal. La
peur et la frustration accumulées depuis plusieurs jours expliquaient son accès
de colère. Quelque chose clochait et il ne savait quoi. Au lycée, on le
regardait en coin, on se taisait à son approche. Jade souffrait d'une
mystérieuse maladie. Et tout avait commencé le jour où il avait appris qu'on
lui octroyait une bourse.


— Qu'est-ce qui se passe avec Jade ? répéta-t-il.


— Demande-le-lui.


Elle tendit à nouveau la main et lui arracha la
clef. Il passa le bras par la fenêtre et agrippa l'épaule de la jeune fille.


— Est-ce que ça a un rapport avec Neal ? Donna Dee tourna la tête si vite
qu'une vertèbre craqua.


— Qu'est-ce qui te le fait penser?


— Parce qu'il est particulièrement odieux. Le voilà qui me traite comme si
j'étais son meilleur copain, sauf que ça pue la tricherie. C'est comme s'il me
jouait un tour, et je ne sais pas lequel.


Donna Dee s'humecta les lèvres d'un coup de
langue nerveux. Ses yeux papillotèrent et une expression de panique se répandit
sur son visage, ce qui fit penser au jeune homme qu'il ne se trompait pas.


— Tous ces signes inhabituels d'amitié ont-ils un
rapport avec Jade ? ,


— Je dois rentrer.


— Donna Dee !


Elle démarra et rejoignit la route sans se
retourner.


— Bon sang !


Il se précipita vers sa voiture. Tant pis pour
l'entraînement! Il devait voir Jade immédiatement. Et il la verrait, dût-il
pour cela enfoncer sa porte.


Jade reconnut le bruit de la voiture. Elle écarta
le rideau et vit le jeune homme courir et frapper à la porte. Un gémissement
lui échappa tandis qu'elle essayait de prendre un air détendu.


— Jade!


— Salut, Gary.


Il sourit de soulagement.


— Tu n'as pas très bonne mine, remarqua-t-il, mais tu as l'air normal.


— A quoi t'attendais-tu ?


— A des blessures grandes ouvertes et sanguinolentes, peut-être.


Il l'attrapa par le bras et la serra contre lui,
sans remarquer que, contrairement à son habitude, elle ne s'abandonnait pas à
son étreinte.


— Tu m'as rendu follement inquiet, murmura-t-il dans le cou de la jeune
fille. Je suis soulagé de voir que tout va bien.


Elle se dégagea doucement et lui fit signe
d'entrer.


— Tu es sûre que je peux? demanda-t-il. Ta mère n'est pas là. ; ,


— Viens.


Vu la situation, enfreindre l'une des règles
strictes de Velta était un moindre souci.


Dès qu'elle eut refermé la porte, il la reprit
dans ses bras et la dévora des yeux.


— Qu'est-ce qui n'allait pas. Jade ? Tu as dû être vraiment malade. Ta mère
m'a dit que tu n'étais pas en état de répondre au téléphone.


— C'est ce que je lui avais demandé de te dire. Il haussa les sourcils.


— Assieds-toi, dit-elle en prenant une chaise.


Il resta debout, l'air perdu. Elle-même éprouvait
une violente confusion. L'étreinte de Gary avait fait ressurgir le souvenir
d'autres contacts, très loin d'être tendres, ceux-là. Elle savait que cela
n'avait rien à voir, mais son corps semblait incapable de distinguer les caresses de Gary des gestes brutaux dont
elle avait été victime. Au moins, se disait-elle, cela faciliterait la tâche
qu'elle s'était fixée.


Il fit deux pas et s'agenouilla devant elle en
prenant ses mains dans les siennes.


— Jade, je ne comprends pas. Que se passe-t-il?


— Qu'est-ce que tu ne comprends pas?


— Tout. Pourquoi n'es-tu plus allée au lycée? Pourquoi ne voulais-tu plus
me parler ?


— J'ai été malade.


— Trop malade pour dire bonjour au téléphone ? Elle s'efforça de prendre
une voix distante.


— Je dois te dire quelque chose, Gary.


— 0 Jésus, non, murmura-t-il d'une voix rauque. Il appuya le front sur les
genoux de Jade, en empoignant sa
jupe des deux mains.


— Tu es gravement malade ? Tu vas mourir ? Elle sentit son cœur se briser
et ne put s'empêcher de caresser
les cheveux bruns qui, comme s'ils étaient animés d'une vie propre,
s'enroulèrent autour de ses doigts. Un sanglot souleva les épaules du garçon,
écho de celui qu'elle retenait. Rassemblant son courage, elle lui releva la
tête.


— Ce n'est pas ça du tout. Je ne vais pas mourir. Il tendit la main et lui
caressa le visage.


— C'est simplement que... j'ai été moralement malade.


Il répéta ces mots incompréhensibles en hochant
la tête.


— J'ai subi une trop forte pression, reprit-elle.


— A cause du lycée ? De la bourse ?


Sa main se promenait sur les joues de Jade, sur
ses cheveux, descendait sur sa nuque. Elle se retenait difficilement de s'en
emparer et d'y appuyer son visage.


— Tout va s'arranger maintenant! s'écria-t-il. A propos, toutes mes
félicitations !


— A toi aussi.


— Comment allons-nous fêter cela?... Ah, je sais ce que j'aimerais,
ajouta-t-il tendrement en glissant les doigts vers sa poitrine.


— Non ! cria-t-elle en se reculant brutalement. Médusé, il la vit se lever
et faire quelques pas gauches et
raides, comme si elle venait tout juste d'apprendre à marcher.


— Jade? 


 Elle
pivota et le regarda dans les yeux.


— Tu ne comprends pas ce que j'essaie de te dire ? J'ai été soumise à une
trop forte pression, mais pas seulement à cause de la bourse. A cause de nous,
d'abord.


— Mais, bon sang, de quoi parles-tu ?


Tourner autour du pot ne faisait qu'aggraver les
choses, se dit-elle. De toute façon,- il n'y avait pas moyen d'éviter qu'ils
souffrent, lui comme elle.


— Tu es un type intelligent, commença-t-elle en affectant d'être agacée. Tu
devrais pouvoir lire entre les lignes, ou faut-il que je te l'épelle ?


Il se redressa, les poings sur les hanches, la
tête inclinée sur le côté. ;


— Tu veux rompre ? C'est ça ?


— Je... Je pense que nous avons besoin de faire une pause, tous les deux.
Tout va trop vite, trop loin. Il faut revenir en arrière.


— Jade...


Il s'approcha et tenta de l'attirer contre lui.
Elle le repoussa.


— Je ne peux plus supporter cela, justement. Que tu m'excites et puis...
rien.


— Et toi, crois-tu que tu ne m'as jamais excité et fait souffrir ?


— Mais si, je le sais. C'est justement ce que je dis. Nous devons cesser
d'allumer des feux que nous ne pouvons éteindre.


— Il y a peu de temps encore, tu suggérais qu'on les éteigne.


— J'ai changé d'avis. Il faut que nous prenions le temps de réfléchir... Et
même, ce n'est pas suffisant. Il faut que nous voyions d'autres gens, que nous
sortions séparément. Nous ne sommes jamais sortis qu'ensemble. J'aimerais que
tu... te mettes à inviter d'autres filles.


Il la regarda, sans mot dire, un long moment.
Puis ses yeux se rétrécirent avec une lueur de soupçon.


— Il y a du Patchett là-dedans, non ? Une trappe s'ouvrit sous les pieds de
Jade.


— Non, dit-elle d'une voix rauque.


Il se méprit et interpréta ce cri de rejet comme
un aveu.


— Tu parles ! Depuis plus d'une semaine, il me fait de la lèche. Depuis ta
prétendue maladie. On dirait un type qui jouit d'un secret qu'il aimerait bien
révéler. Eh bien, je le connais maintenant. Tu es sortie avec lui, c'est ça?


— Non.


— Ne mens pas. Donna Dee a pris un air coupable quand j'ai mentionné son
nom. C'est pour cette raison que vous vous êtes brouillées ?


— Donna Dee ?


— Je l'ai guettée, à la sortie des cours. Elle essayait de m'éviter, tout
comme toi.


— Qu'est-ce qu'elle a dit?


— Rassure-toi, elle ne t'a pas trahie... Alors, finalement, toi aussi, tu
as succombé au charme irrésistible de Neal. Voilà qui doit rendre ta mère
heureuse.


Jade secoua la tête avec véhémence.


— Non, je le méprise et tu le sais, Gary.


— C'est ce que tu prétends.


Il se balança d'avant en arrière, poings serrés,
tendu de fureur.


— Je vais le lui demander, face à face.


Il n'avait pas fait trois pas vers la porte
qu'elle le retint par le bras.


— Non, Gary. Ne t'en approche pas.


Il pivota et la serra avec une force
inaccoutumée.


— Si tu devais absolument me trahir, pourquoi a-t-il fallu que ce soit avec
Patchett ?


— Tu te trompes, Gary. S'il te plaît...


— Patchett, nom de Dieu !


Il la relâcha si brutalement qu'elle chancela,
puis il ouvrit la porte et se rua dehors.


— Gary!


Il l'entendit mais ne se retourna pas. La voiture
s'arracha du sol dans un crissement de pneus.


Jade rentra chez elle. Les larmes si longtemps
retenues jaillirent. Elle pleura jusqu'à épuisement, puis vinrent des sanglots
secs, nerveux, déchirants.


Gary pensa d'abord se précipiter chez les
Patchett et défier Neal. Il renonça très vite. Se battre, il en était capable,
mais cela eût donné au salopard une trop grande satisfaction. Mieux valait
endurer le sourire narquois de Neal et ne pas s'abaisser à son niveau.


Lorsqu'il entra dans la cour de la ferme
paternelle, la colère avait cédé la place au désespoir. La maison lui parut
encore plus laide que d'habitude, avec sa peinture en lambeaux et son porche
affaissé. Une bouffée de haine le prit à la vue des poules qui picoraient
de-ci, de-là. L'odeur de la porcherie l'assaillit quand il ouvrit sa portière.
Ses jeunes frères et sœurs se précipitèrent en criant et s'accrochèrent à ses jambes.


— Gary, maman a dit que tu devais m'aider pour mon devoir d'arithmétique.


— Gary, empêche Stevie de me suivre partout.


— Gary, tu peux m'emmener en ville ?


— Vos gueules ! rétorqua Gary, exaspéré.


Six paires d'yeux ahuris se levèrent vers lui. Il
les dévisagea et se mit soudain à haïr leur expression aimante et confiante.
Pour qui le prenaient-ils, un saint?


Il les écarta brutalement et, éparpillant la
volaille, courut dans la grange. Il se jeta sur le foin dans un coin sombre et
se recroquevilla comme un fœtus. Désir, haine et amour s'emparèrent de lui.


Le désir violent de quitter cet endroit. La haine
de la pauvreté, de la laideur, de la saleté et de la promiscuité. Et en même
temps, l'amour de sa famille. Dans ses rêves, il revenait de l'université,
comme saint Nicolas, les mains pleines de présents. D'autres fois, le poids de
sa responsabilité lui semblait écrasant et il ne rêvait que de fuir et ne plus
jamais revenir.


Il ne le ferait pas, bien sûr. Non seulement
parce qu'il était un garçon généreux et fiable, mais aussi à cause de Jade.
Elle rendait supportable la laideur de son existence. Grâce à elle, il pouvait
attendre, lutter, travailler et croire que cela en valait la peine. Elle était
l'espoir même.


— Mon Dieu... gémit-il.


Comment pourrait-il supporter la vie sans
elle? Jade, se
lamenta-t-il, que t'est-il arrivé? Que nous est-il arrivé? Que sont
devenus nos projets d'avenir? Ils
avaient projeté de revenir à Palmetto après leurs études et de contribuer à y
établir une société plus juste. Et voilà qu'elle le trahissait et passait de
l'autre côté, dans le camp des Patchett. Comment avait-elle pu?


— Gary?


La silhouette de son père se dessina sur le seuil
de la grange. Otis Parker n'avait pas cinquante ans, mais, avec ses, épaules
affaissées, son ossature maigre sur laquelle pendait tristement la salopette
trop vaste, il en paraissait dix de
plus. Il aperçut son fils sur le tas de foin à l'odeur aigre.


— Gary? Les petits se sont plaints que tu n'as pas été chic avec eux.


— Est-ce qu'on ne peut pas me fiche la paix de temps en temps ?


— Tu as eu des ennuis au lycée?


— Non! Je veux seulement qu'on me laisse tranquille.


Gary avait envie de blesser quelqu'un; son père
offrait une proie facile.


— Fiche-moi la paix, pour une fois ! cria-t-il.


— Très bien, fit Otis. N'oublie pas de donner à manger au cochon.


Gary bondit sur ses pieds, les poings serrés. *


— Écoute-moi, vieux bonhomme. Nourrir le cochon, c'est fini. J'en ai
complètement marre de ton cochon, de ta ferme, de ton purin. Et j'en ai
complètement marre d'être entouré des morveux braillards que tu as eu la
sottise de fabriquer à la chaîne. Ras le bol de cette foutue baraque et de la
puanteur qui y règne. Ras le bol de l'école, des profs et de leur baratin sur
la bourse alors que tout le monde s'en fout. Ras le bol d'être un brave type.
Ça ne mène nulle part. Nulle part.


Sa rage épuisée, Gary tomba sur les genoux dans
les débris de paille souillée et se mit à pleurer. Plusieurs minutes
s'écoulèrent avant qu'il ne sente la main de son père lui secouer l'épaule.


— On dirait que tu as besoin de ça.


Otis lui tendait une bouteille de liquide clair.
Gary s'en empara, la déboucha et la huma avant d'en avaler une gorgée. L'alcool
se fraya un chemin brûlant à l'intérieur de lui. Toussant et suffoquant, il
rendit la bouteille à son père qui en prit une rasade. 


— Pas un mot à ta mère.


— D'où ça vient? >


— Je peux te le dire à toi. C'est une Noire, Géorgie, qui le fabrique pour
pas trop cher. De toute façon, c'est tout ce que je peux me payer. Je le cache là-bas, sous la vieille selle, si
jamais t'en as besoin quand j'suis pas là... C'est une fille qui te rend
malheureux?


Gary haussa les épaules évasivement, quoique le
souvenir de la trahison de Jade lui brûlât les entrailles plus que l'alcool
qu'il venait d'ingurgiter.


— De toutes les créatures du bon Dieu, y a qu'elles qui peuvent rendre un
homme fou et le faire parler comme tu viens de le faire... Mais j'ai pas aimé
ce que t'as dit sur tes frères et sœurs, parce que c'est pas correct vis-à-vis
de ta mère, ajouta Otis d'un ton sévère.


— Pardon. Je ne le pensais pas.


— Si. Mais faut que tu saches que chacun de vous a été conçu avec amour.
Nous sommes fiers de vous. Et de toi, surtout. J'comprends même pas comment
j'ai pu faire quelqu'un d'aussi malin qu'toi, et j'vois bien que t'as honte de
nous.


— C'est faux, papa.


— J'suis pas si bête. T'invites jamais personne ici. Pas difficile de
comprendre pourquoi, Gary. Maintenant, écoute, maman et moi, on est d'accord
pour que tu fasses des études, mais c'est pas parce qu'on espère qu'ensuite tu
nous aideras, nous et les enfants. Non, c'est parce que t'en as très envie. Tu
veux 3as être un raté comme moi. J'ai jamais eu que ce lopin de terre
et encore, c'est pas moi qui l'ai acheté, c'est mon père. J'ai fait de mon
mieux pour m'y cramponner.


Le remords fit suffoquer le jeune homme. Otis en
fut conscient et lui tapota le genou avant de se relever.


— Tu t'es disputé avec Jade? Gary fit oui de la tête.


— Eh bien, ça s'arrangera. Les femmes seraient pas les femmes, si elles avaient pas leurs
nerfs de temps en temps. Le mieux, c'est de les laisser tranquilles à ce
moment-là.


Après ces sages conseils, il se dirigea vers la
porte.


— Bientôt l'heure de la soupe. Mieux vaut
finir les corvées.


Gary le suivit des yeux. Jambes arquées, Otis
Parker traversa de sa démarche chaloupée la cour jonchée de débris de jouets,
d'épluchures et de fientes de poule. Le garçon enfouit son visage dans ses
mains, espérant se retrouver à des milliers de kilomètres de là, libre et seul.


Tous, y compris sa famille, attendaient trop de
lui. Avant d'avoir commencé, il était condamné à l'échec. Quels que soient les
sommets gravis, il les décevrait. Jamais il ne serait assez bon, assez
intelligent, assez courageux, assez riche. Jamais il ne serait un Neal Patchett.


Seigneur, pourquoi Jade avait-elle fait cela?
Neal était le type le plus riche de la ville. Et alors ? Elle savait combien il
était superficiel. Comment pouvait-elle supporter qu'il la touche ?


Comme Gary baissait les mains, il eut une
révélation. Jamais Neal Patchett n'était allé au lycée avec des crottes de
poule sur ses chaussures.


L'amertume le rongeait comme l'alcool que lui
avait fait boire son père. Jade le regretterait. Avant peu, elle reviendrait à
lui, suppliante, des excuses plein la bouche. Neal ne représentait qu'une
passade qui ne durerait pas. C'était lui, Gary, qu'elle aimait vraiment. Ce
qu'ils partageaient était trop intense, trop profond pour être ainsi balayé.
Tôt ou tard. Jade retrouverait ses esprits. Entre-temps, lui... Eh bien, que ferait-il
?


Son sens des responsabilités pointa sa tête
sinistre et le força à se mettre debout. Il sortit pour nourrir le cochon.







 


Chapitre 7


— Dis donc, Jade ?


Serrant ses livres de classe contre elle, Jade se
retourna. Il était devenu si rare qu'on lui adressât la parole qu'elle fut
surprise et heureuse que quelqu'un, n'importe qui, s'approchât d'elle.


Les faits demeuraient obscurs mais, selon les
racontars qui circulaient dans le lycée. Jade avait trompé Gary Parker avec
Neal Patchett et, en mesure de rétorsion, le premier l'avait plaquée. En deux mois et demi, la fille la
plus recherchée de toute sa classe était devenue une pestiférée. Pris dans le
tourbillon de festivités qui précédaient la remise des diplômes, ses camarades
l'évitaient.


Les commérages s'étaient répandus au-delà des
murs du lycée et lorsque Pete Jones en avait eu vent, il avait renvoyé Jade de
son travail à mi-temps, sous prétexte qu'il préférait embaucher un garçon.


A la maison, les choses n'allaient pas mieux.
Velta revenait de son travail en se plaignant d'être laissée à l'écart.


— J'ai entendu des collègues chuchoter à ton sujet. Je te l'avais bien dit,
que ça te retomberait sur le dos. Tu aurais dû demander à ce Noir de te ramener
directement à la maison. C'était stupide d'aller à l'hôpital. Après ça, ton
destin et le mien étaient scellés.


Jade ne savait à qui se confier. Jamais elle ne
pardonnerait à Donna Dee sa trahison et il était évident que celle-ci lui en
voulait d'avoir suscité le désir de Hutch. Entre elles deux s'était creusé un
fossé infranchissable. En perdant sa meilleure amie et sa confidente de
toujours. Jade se sentait mutilée à vie.


Mais c'était la perte de Gary qui la faisait
pleurer toutes les nuits. Il était clair, à voir son attitude, que le jeune
homme accordait foi aux commérages. La colère et la confusion dans lesquelles
il se débattait offraient un terrain fertile aux soupçons ignobles que Neal
avait semés et qu'il entretenait à l'aide de sourires prétendument complices à
l'adresse de Jade ou d'allusions malsaines. Elle en avait littéralement mal au
cœur. Surtout quand elle en constatait les ravages sur Gary. La violence qui
était infligée à la fierté et à l'assurance de celui qu'elle aimait valait bien
celle qu'avait subie son corps.


— Salut, Patricia, dit-elle à la fille qui avait le courage de lui adresser
la parole.


Bien en chair, Patricia Watley se décolorait les
cheveux et menait une vie dissolue. Jade ne se souvenait pas de lui avoir parlé
depuis les petites classes, quand il n'existait pas de ligne de démarcation
entre les filles sages et les dissipées. Ensuite, elles s'étaient tenues de
part et d'autre de cette ligne.


La mère de Patricia venait d'obtenir son
quatrième divorce et cherchait ardemment un cinquième mari. Sa vie amoureuse
frénétique ne lui avait guère laissé de temps à consacrer à sa fille, qui
s'était retrouvée très jeune livrée à elle-même. En conséquence de quoi, à
l'âge de dix-huit ans, celle-ci avait déjà beaucoup vécu.


— Juste une question, murmura-t-elle à l'oreille de Jade, est-ce que par
hasard tu ne serais pas enceinte ?


Les doigts de Jade se crispèrent sur les livres
qu'elle tenait contre elle.


— Bien sûr que non. Qu'est-ce qui te fait penser une chose pareille ?


Patricia claqua des lèvres avec un mélange
d'impatience et de sympathie.


— Écoute, je ne cherche pas à te juger, mais je connais les symptômes, tu sais. Je suis
passée par là deux fois déjà.


Tête baissée. Jade jouait du bout des doigts avec
la spirale d'un cahier.


— Je ne suis pas en forme, c'est tout.


— Combien de semaines de retard ? Jade sentit ses entrailles se déchirer.


— Deux mois.


— Et on dit que tu es maligne ! Il ne te reste pas beaucoup de temps. Tu
dois faire quelque chose, et vite !


Jade s'était obstinée à nier l'évidence. Elle
refusait de penser au retard de ses règles, et surtout de réfléchir à ce qu'il
lui faudrait faire si la pire des éventualités s'avérait.


— Tu vas t'en débarrasser, non ? ^ Je ne sais pas.


— Si tu décides de le faire, je peux t'aider.


— Pourquoi?


— Il est de Neal Patchett?


Jade haussa les épaules en signe d'incertitude.


— Au cas ou ce serait le sien, je veux t'aider. Bien que ce fût interdit
dans l'enceinte du lycée,


Patricia alluma une cigarette et exhala vers le
plafond un rond de fumée.


— Ce salopard m'a mise dans le même état, un été, il y a trois ans. C'était
mon premier. Ma mère était comme folle. Mon beau-père de l'époque a refusé de
payer pour l'avortement, alors elle est allée voir Ivan Patchett... Dis donc,
tu veux une sèche? Ça te ferait du bien, tu es verte.


— Non merci, dit Jade en agitant la main pour dissiper la fumée.


— Où est-ce que j'en étais ? Ah oui... Donc, le vieux Patchett nous a donné
cinq cents dollars et je suis allée chez Géorgie, dans le quartier noir. Elle
ne prend que cinquante, si bien qu'on y a gagné. Mais tu sais le pire? ajouta-t-elle d'une voix
exaspérée, c'est ma vieille qui a tout gardé, jusqu'au dernier cent ! Enfin, ça
ne m'ennuie pas de parler de toi à Géorgie. Elle est spéciale, il faut être
recommandée pour aller chez elle. Elle a peur que ce job-là nuise à ses autres
activités.


— Quelles activités ? Patricia baissa la voix.


— Elle est censée être couturière mais, en plus des avortements, elle fait
d'autres trucs. Si on a peu d'argent et si on veut que personne ne le sache,
c'est Géorgie qu'il faut aller trouver... Écoute, ajouta-t-elle après avoir
longuement tiré sur sa cigarette, je sais que c'est dur à encaisser. Si tu me
dis de ficher le camp, je ficherai le camp. Après tout, moi, dans un cas comme
dans l'autre, je n'ai rien à gagner.


— Je te remercie, Patricia, mais il faut que je réfléchisse. Je ne suis
même pas sûre que je sois... que ce soit nécessaire.


Le regard de Patricia s'attarda sur la taille de
Jade. Elle haussa les épaules.


— Bien sûr, ma petite, je comprends. La première fois j'en étais malade.
Mais ma vieille a décrété qu'il n'était pas question d'avoir un marmot
braillard dans nos pieds. Et Neal est un tel salaud, qui voudrait de son bâtard
?


A ces mots, l'estomac de Jade réagit violemment.


— Je te tiendrai au courant, Patricia. Merci.


Elle se précipita aux toilettes. Quelques minutes
plus tard, elle se rinçait le visage à grande eau.


— Ce n'est pas un bébé, murmura-t-elle à l'image livide que lui renvoyait
la glace. Ce n'est rien. Ce n'est que de la vase.


 


Après cela, chaque fois qu'elles se croisaient,
Patricia levait un sourcil interrogateur que Jade affectait de ne pas
remarquer. Mais au moins avait-elle été obligée d'admettre que le viol avait eu une nouvelle conséquence
dramatique. Elle était enceinte.


Elle refusait cependant encore de penser au fœtus
comme à un être vivant, comme à un bébé. La remise du diplôme aurait lieu dans quelques
semaines et elle espérait pouvoir repousser sa décision jusque-là. Néanmoins,
en elle, la vie se développait.


Elle choisissait soigneusement ses vêtements.
Cependant, si Patricia avait deviné la vérité, les autres ne tarderaient pas à
en faire autant. La plus grande peur de Jade était que quelqu'un fasse part de
ses soupçons à Gary. Il ne devait pas savoir. La grossesse serait la preuve
irréfutable qu'elle l'avait trompé. Tiendrait-elle jusqu'au diplôme ?
L'oserait-elle ?


En dépit de tout, seconde de sa promotion, elle
avait été chargée du discours. Gary était major. Sans oser le lui dire, elle
était fière de lui. Il sortait avec une autre fille et, lorsqu'il croisait
Jade, il détournait aussitôt les yeux.


Ses succès scolaires étaient une consolation à
laquelle elle se raccrochait. Des années d'études et de travail assidu avaient
été récompensées. Avec très peu d'aide du côté de sa famille, elle avait
décroché cet honneur. Bon sang, elle n'allait pas se laisser dépouiller de cela
aussi !


Lorsqu'elle s'emparerait du micro pour prononcer
son allocution, elle chercherait des yeux ses agresseurs. Tête haute et la voix
ferme, elle leur montrerait que, s'ils avaient souillé son corps et sa
réputation, ils n'avaient pu détruire sa fierté.


Et si l'assistance se mettait à glousser parce
que sa grossesse, malgré ses efforts, était visible ?


La semaine précédant la sortie de fin d'année,
alors que ses camarades tiraient des plans pour ce week-end capital. Jade se
torturait la cervelle sans parvenir à régler son problème. Entre deux cours,
l'une des conseillères d'éducation vint la trouver.


— Avec qui iras-tu à la sortie, Jade?


— Je n'irai pas, madame Trenton.


— Tu n'iras pas? Personne ne t'a invitée?


— Non.


Neal s'y était risqué, mais la jeune fille
s'était éloignée sans répondre à sa proposition narquoise. Il avait même eu
l'audace de suggérer que Hutch et Donna Dee les accompagnent.


Mrs. Trenton l'examina des pieds à la tête.


— Passe me voir un jour de cette semaine. Jade. Il faut que nous parlions.


Elle savait.


Tout en suivant le couloir, Jade comprit enfin
qu'elle n'avait plus le choix et en fut presque soulagée. Finies, les
tergiversations. Il ne lui restait qu'à agir et à endurer. Dès que les cours de
la journée furent finis, elle se mit à la recherche de Patricia Watley.


 


Jade s'était rarement aventurée dans cette partie
de la ville, et en tout cas jamais seule. Elle avait dû traverser la voie de
chemin de fer et dépasser les bâtiments abandonnés de l'entrepôt et de
l'égreneuse de coton. Alors seulement commençait le «quartier nègre».


Quelques années plus tôt, Mrs. Sperry avait
utilisé les services d'une Noire pour faire son repassage. Chaque fois qu'elles
se rendaient chez cette femme, Velta ordonnait à sa fille de rester dans la
voiture, portes verrouillées, vitres relevées, avec interdiction de parler à
quiconque. Au bout de trois mois, la dépense fut jugée excessive.


— En plus, entendit un jour Jade, alors que sa mère parlait avec une amie,
je suis morte de peur chaque fois que j'y vais. On ne sait jamais ce qu'ils
vont faire. -


L'enfant n'avait pas compris ce qu'on devait
craindre. Personne ne lui avait adressé la parole, personne ne s'était inquiété
de sa présence dans la voiture, et personne ne l'avait menacée. Au contraire,
la repasseuse ajoutait à son colis de linge des petits gâteaux destinés à
agrémenter le goûter de l'enfant. Des biscuits dorés, onctueux, saupoudrés de
sucre, dont la vue faisait saliver Jade mais que Velta lui interdisait de
toucher même du doigt et qu'elle jetait à la poubelle à peine arrivée à la
maison.


Elle gara la voiture de sa mère à cent mètres de
l'adresse qu'avait griffonnée Patricia en murmurant :


— Je vais l'appeler et lui annoncer ta venue. Emporte de l'argent liquide.


Cela représentait les trois quarts des économies
qu'elle avait pu réaliser en travaillant chez Pete Jones. Tout en marchant sur
le trottoir défoncé, elle serrait son sac sous le bras. La paranoïa de sa mère
avait déteint sur elle, constata-t-elle avec honte tandis que, les yeux
baissés, la nuque raide, elle longeait un lotissement de petites maisons
accolées les unes aux autres par paquets de trois ou quatre.


Celle de Géorgie ne se distinguait pas des
autres. Malgré la peur qu'elle éprouvait et le remords qui taraudait sa
conscience. Jade l'observa avec curiosité. La façade ne montrait que deux
pièces, mais la profondeur de la maison était telle que le porche arrière
donnait directement sur la rue de l'autre côté. La peinture blanche s'écaillait
de partout et des traînées de rouille parcouraient la cheminée métallique.


— Ne te fie pas aux apparences, lui avait dit Patricia. Géorgie est loin
d'être pauvre. Et si elle le voulait, elle pourrait faire chanter la moitié du
comté.


Des stores opaques masquaient les fenêtres. Jade
rassembla son courage, remonta l'allée et frappa à la porte.


Il lui sembla que des douzaines de regards se
fixaient soudain sur son dos. Était-ce un
effet de son imagination ? Elle n'eut pas le courage de se retourner.


La rue s'était étrangement vidée. Ni passants, ni
voitures, ni enfants sur le trottoir, ni jeunes mères avec leurs bébés. Tous
avaient déserté devant l'intruse. Les voisins de Géorgie évitaient les Blancs
comme ceux-ci les évitaient. Ce fossé mi-haineux, mi-craintif, entre les races
était justement l'une des choses auxquelles Gary et elle s'étaient promis de
s'attaquer un jour...


La porte d'entrée s'ouvrit doucement, Géorgie
apparut derrière la moustiquaire. Elle était beaucoup plus jeune que Jade ne le
pensait, à moins que ce ne fût dû au visage lisse et aux yeux ronds qui la
dévisageaient tranquillement. Un léger rouge à lèvres éclairait le teint
sombre. Elle était grande et très mince, et portait une robe en coton mauve,
très propre, remarqua la jeune fille avec soulagement.


— Je m'appelle Jade, dit-elle à mi-voix. Patricia a dû vous prévenir.


Géorgie écarta la moustiquaire et lui fit signe
d'entrer. Aucune odeur suspecte n'assaillit les narines de Jade comme elle
l'avait craint. Mais que contenaient donc les dizaines et les dizaines de
bouteilles alignées sur des étagères dans l'entrée ?


La femme la précéda dans un couloir qui
partageait la maison en deux moitiés bien distinctes d'une extrémité à l'autre.


Le tic-tac d'une pendule perçait le silence. De
la cuisine vint le sifflement d'une bouilloire.


Géorgie désigna une pièce sur la gauche. En plus
d'une table recouverte d'un drap en tissu caoutchouté, ne s'y trouvait qu'une
grande armoire à pharmacie blanche, d'un modèle démodé. Jade s'arrêta sur le
seuil.


— Pourquoi êtes-vous venue ?


La voix la fit sursauter. Ses yeux parcoururent affolés la table et son alèse, et, derrière
les vitres de l'armoire, bien rangés, les instruments métalliques destinés à
mutiler ou à tuer.


— J'ai besoin d'aide, dit-elle d'une voix étouffée. Géorgie tendit la main.
Après deux secondes sans comprendre,
Jade fouilla dans son sac et en sortit les billets de banque. Sans un mot de
remerciement, la femme les glissa dans sa poche.


— Défaites-vous un peu et allongez-vous sur la table. Un frisson d'effroi
secoua la jeune fille. Elle posa gauchement
son sac et commença à ôter ses bas.


— Je me déshabille complètement ?


— Juste le bas pour le moment. Je vais d'abord vous examiner. Il est
possible que je ne le fasse pas.


— Pourquoi ? protesta Jade qui de la peur d'avorter passait brutalement à
celle d'être rejetée. Il faut que vous le fassiez. Vous avez pris mon argent.


— Allongez-vous, s'il vous plaît.


Elle avait parlé d'une voix douce. Jade obéit et
fixa les yeux au plafond tandis que la femme lui relevait la jupe et se mettait
à lui palper le ventre.


— Il y a des filles qui viennent me voir trop tard, expliqua Géorgie, et
je. ne peux plus rien faire pour elles.


— Pour moi, il n'est pas trop tard. J'ai demandé à Patricia.


— Nous allons voir ça.


Elle continua son examen, sans parler, les yeux
mi-clos. Ses mains pressaient délicatement le ventre de Jade, descendant du
nombril au pubis. Puis elle rabaissa la jupe et aida la jeune fille à se
redresser.


Jade s'assit sur le bord de la table, les jambes
pendant dans le vide.


— Qu'allez-vous faire ?


— C'est l'enfant de Neal Patchett?


— Ce n'est pas un enfant, protesta Jade. C'est... un rien. 


— C'est Neal qui l'a mis là? i , y,,


— Je ne peux pas en être sûre. Ils étaient trois. Neal était l'un d'eux.
Les deux autres étaient ses copains.


Ses yeux rencontrèrent ceux de Géorgie.


— Ils m'ont violée, ajouta-t-elle.


La femme soutint son regard sans ciller.


— Je croyais qu'ils ne violaient que les Noires, dit-elle enfin d'une voix
neutre. Déshabillez-vous. Je vais vous aider.


 


Jade regagna sa voiture à petits pas prudents.
Des frissons la parcouraient. Ses mains étaient froides et humides. Géorgie lui
avait proposé de rester encore un peu mais elle avait refusé. La nuit tombait
déjà. Il lui faudrait trouver une explication pour justifier son retard à
l'usine où elle devait passer prendre sa mère. Elle y réfléchirait en route.
Pas maintenant.


Les mains tremblantes, elle déverrouilla la
portière et se glissa sur le siège où elle resta sans bouger, un long moment,
regardant sans la voir la rue triste et déserte. Quand elle se sentit mieux,
elle démarra et s'éloigna le plus vite possible.


Il fallait qu'elle voie Gary.


Le pire qu'il pourrait faire serait de la
repousser. Et cela, il l'avait déjà fait. Alors, si elle lui racontait tout de
cette nuit horrible, si elle ne lui cachait plus rien, peut-être voudrait-il
encore d'elle. Peut-être.


La pensée de ses bras l'enlaçant avec amour et
tendresse lui fit appuyer sur l'accélérateur. Pourquoi avait-elle attendu si
longtemps pour lui dire la vérité ? Gary la connaissait mieux que personne. Il
comprendrait combien elle avait souffert. Elle s'était tue pour le protéger
mais puisque, malgré les efforts de Jade, il avait souffert du mépris général,
elle n'avait plus de raison de se taire.


Pourquoi laisser à Neal, Hutch et Lamar autant de pouvoir sur leur existence ? Gary et elle
étaient forts, jeunes et intelligents. Ensemble, sûrs de leur amour réciproque,
ils pouvaient rejeter cet épisode de leur vie, quitter Palmetto et construire
leur avenir.


Elle était effrayée à l'idée de l'amour physique.
Mais Gary était gentil. Il serait patient et attendrait qu'elle ait surmonté sa
peur et sa répugnance.


Elle ne se faisait pas d'illusions sur les
difficultés qui les attendaient. Ni sur l'effort qu'elle demandait à Gary.
Accepter l'inacceptable, en serait-il capable? Oui, s'il l'aimait autant
qu'elle le pensait. Il sortait avec une autre fille, mais chaque fois que Jade
le croisait, elle lisait sur son visage, juste avant qu'il n'affiche le masque
de l'indifférence, l'expression du regret et du déchirement qu'elle-même
ressentait. Ce souvenir l'encouragea. Elle accéléra dans le crépuscule.


Avec ses fenêtres éclairées, la maison des Parker
évoquait l'un de ces potirons que l'on creuse et façonne en forme de visage
avant d'y planter une bougie. Jade vit Mrs. Parker écarter le rideau de la
cuisine au bruit de la voiture. La soirée était belle et les enfants jouaient
dans la cour. Otis Parker rentrait, au volant de son tracteur.


Jade descendit, un peu flageolante, mais se
persuada que Gary serait aussi désireux qu'elle-même de se réconcilier.


Mrs. Parker la salua de la main.


— Jade, où étais-tu donc ? Ça fait une éternité que je ne t'ai vue !


— Je sais, dit-elle en ouvrant les bras aux petites sœurs de Gary qui se
ruaient sur elle. Vous m'avez tous beaucoup manqué.


— Tu sais quoi ? Joey a fini par apprendre à faire pipi dans le pot.


— Bravo!


— Mais il lui faut encore des couches pour la nuit.


— Et moi, je sais faire du patin, maintenant.


Elle applaudit à chaque bonne nouvelle qu'on lui
annonçait avec fierté.


— Où est votre grand frère ? demanda-t-elle enfin. Sa voiture était là,
dans un coin de la cour.


— Dans la grange.


— Maman lui a demandé de nourrir le cochon.


— Je vais le voir, dit Jade en se dégageant doucement des enfants.


— Tu restes dîner?


— Je ne sais pas. On verra.


— Maman, cria l'un des petits garçons en courant vers la cuisine, est-ce
que Jade peut rester dîner ?


Tout en traversant la cour à petits pas prudents
pour éviter les crottes de poule, elle salua Otis de loin, qui lui rendit son
salut par un coup de chapeau. L'accueil de la famille Parker l'avait
réconfortée et l'encouragea à poursuivre. Soit les commérages ne leur étaient
pas parvenus, soit ils n'y avaient pas ajouté foi.


— Gary? Gary?


Elle franchit les portes béantes et scruta les
profondeurs obscures de la grange.


— Gary, dis quelque chose, reprit-elle avec un petit rire nerveux. Où
es-tu? Que fais-tu là, dans le noir?


Il ne faisait rien du tout... à part se balancer
au bout d'une corde.







 


Chapitre 8


Atlanta, 1981


 


Dillon Burke avait ôté sa chemise empesée et se
reposait sur le lit de la chambre d'hôtel, l'œil fixé sur la porte de la salle
de bains où s'était enfermée sa jeune
femme. Il se sentait un peu ivre, mais ce n'était pas dû à l'alcool. Lors de la
réception de mariage offerte par les Newberry, le Champagne avait coulé à
flots, mais il n'en avait bu qu'une seule coupe. Les Newberry étaient des
baptistes non abstinents et, en raison de leur générosité à l'égard de la
paroisse, le pasteur avait soigneusement détourné les yeux chaque fois qu'un
bouchon sautait.


C'était d'amour et de bonheur que Dillon était
ivre. Il sourit. Lorsqu'il avait croisé son bras avec celui de Debra pour boire
ensemble, le Champagne avait giclé et, sans se soucier des regards, elle avait
léché avidement la main de son nouvel époux.


La grand-mère de Dillon lui avait toujours
conseillé de se trouver une épouse baptiste.


— Ce sont des filles bien pour la plupart
mais sans le poids de la culpabilité, comme les catholiques.


C'était vrai, en ce qui concernait Debra. Son
sens moral et sa droiture ne nuisaient pas à sa personnalité extravertie et
sensuelle. Élevée dans une famille nombreuse et expansive, elle ne craignait
pas les démonstrations d'affection.


La perspective de la nuit à venir mit le jeune
homme dans un état d'excitation embarrassant. Il se leva et se dirigea vers la
fenêtre. Une vue panoramique du centre-ville d'Atlanta s'offrait à ses yeux. La
nuit tombait et des millions de lumières s'allumaient. Un soupir de bonheur
souleva la large poitrine de Dillon. Dieu, que la vie pouvait être belle ! La
sienne, en tout cas. Elle avait mal commencé, mais finalement la chance l'avait
rattrapé.


La porte de la salle de bains s'ouvrit. Il se
retourna. Debra se tenait dans l'embrasure éclairée. Ses cheveux blonds
formaient un halo lumineux autour de sa tête. Elle s'avança. La chemise de nuit
en soie collait à son corps comme une seconde peau, indiscrète, tentatrice. -» , t


Il ouvrit les bras et la pressa contre lui. Leurs
bouches se soudèrent avec ferveur.


— Qu'y a-t-il ? murmura Debra en sentant un sourire sous ses lèvres.


— Tu t'es lavé les dents ?


— Oui. Après mon bain.


— Tu as pris un bain ?


— Je pensais que c'était l'usage qu'une jeune mariée se baigne avant de
s'offrir à son époux.


— Tu veux que je prenne une douche ?


— Non, dit-elle en penchant la tête sur le côté tandis qu'il l'embrassait
dans le cou. Je veux que tu continues ce que tu as commencé.


Il resserra son étreinte et l'embrassa passionnément.


— Je t'aime, Debra, dit-il quelques minutes plus tard. Il l'avait aimée dès
la première minute. Ils s'étaient rencontrés le premier jour du semestre d'automne à l'Institut de
technologie de Géorgie. Tous deux suivaient le même cours d'anglais, Dillon en
option, Debra comme matière obligatoire.


Le professeur s'exprimait d'un ton efféminé quasi
insupportable et, au bout de quelques minutes, Dillon s'était presque décidé à
exiger un changement d'horaire, quitte à se bagarrer avec l'administration. Trois
heures par semaine de cette diction nasale, pendant toute la durée d'un
semestre, cela tiendrait du supplice.


Puis Debra avait fait irruption, échevelée
d'avoir couru, les joues roses d'embarras et bafouillant un flot d'excuses.


Le coup de foudre avait été immédiat.


Le cours fini, Dillon avait joué des coudes pour
rattraper la jeune fille dont il avait retenu le nom lorsqu'elle s'était
présentée au professeur.


— Salut, Debra, fit-il en arrivant à sa hauteur.


— Salut, répondit-elle en tournant vers lui un regard bleu outremer.


— Vous appartenez à quelqu'un?


Ils étaient parvenus en haut des marches. Elle
s'arrêta.


— Comment?


Il la poussa doucement sur le côté pour laisser
passer les autres étudiants et répéta la question.


— Je m'appartiens à moi-même, répliqua-t-elle fièrement.


— Pas de petit ami, de mari, de fiancé ?


— Non. Mais je ne vois pas en quoi cela vous regarde.


— J'y viens. Voulez-vous coucher avec moi ?


— Je ne sais pas. Je devrais, vous croyez ?


Elle aurait pu tourner les talons et descendre
l'escalier. Elle aurait pu se mettre en colère et le gifler. Elle aurait pu se
vexer et lui faire un cours sur le machisme. Au lieu de quoi elle avait eu la
réaction qu'il espérait. Enfin, en dehors d'une reddition immédiate. Elle lui
avait retourné la plaisanterie. Le sourire de Dillon y était pour quelque
chose, il le savait.


Peu de femmes restaient insensibles à son charme.
Il en était conscient, sans toutefois s'en glorifier. La génétique seule en
était responsable. Pas lui. Mais il ne pouvait ignorer l'effet dévastateur de
ses yeux de biche, aux reflets dorés, sur les cœurs féminins. On lui enviait
aussi ses longs cils et les éclats blonds qu'allumait le soleil d'été dans ses
cheveux bruns.


Debra n'y fut pas plus insensible que les autres.
Il en fut touché, ce qui ne lui était pas arrivé depuis longtemps. Ils
n'allèrent pas au lit mais à la cafétéria prendre un café. Ce ne fut qu'à la
seconde tasse qu'elle lui demanda son nom.


Et ce ne fut que le jour de Thanksgiving qu'ils
firent l'amour. Ils s'étaient vus tous les jours, avaient beaucoup flirté, mais
sans que Dillon osât demander plus que des caresses et des baisers.


Cet après-midi-là, après un énorme déjeuner, ils
terminaient de ranger la cuisine des Newberry lorsque Debra dit :


— Dillon, j'ai envie de toi.


Il la poussa hors de la maison envahie par la
famille, et l'emmena à l'hôtel le plus proche.


— Tu aurais dû me prévenir que tu étais vierge, murmura-t-il quelques
instants plus tard.


— J'avais peur que tu ne me prennes pour quelqu'un d'anormal.


— Tu sais ce que cela implique ?


— Que tu me méprises au petit matin?


— Non. Que nous devons nous marier.


— C'est ce que j'espérais entendre.


Ils attendirent sept mois, de façon à obtenir
leurs diplômes et aussi parce que Debra avait toujours rêvé d'un mariage en juin,
comme le voulait la coutume. En outre, organiser une réception pour cinq cents
invités n'était pas une mince affaire.


Tout s'était déroulé selon la tradition. Dillon
souleva sa jeune femme et la déposa délicatement sur le lit.


— Veux-tu que je l'enlève ? demanda Debra en montrant sa chemise de nuit.


— Pas encore. Elle a dû coûter une fortune. Porte-la quelques minutes au
moins... D'ailleurs, ajouta-t-il, j'aime son contact.


Il la caressa à travers le tissu soyeux. Elle
était comme une poupée fragile. Jamais il n'avait abusé de sa nature passionnée
et il prenait toujours grand soin de ne pas la brusquer. Il l'embrassa
tendrement.


— Viens, maintenant, dit-elle.


— Tout de suite.


Toute sa vie, il avait attendu cet instant où il
ne ferait plus qu'un avec la femme de sa vie, et ce jour était enfin venu. Il
refusait de se hâter. La consécration de leur mariage devait revêtir une
certaine solennité.


Il lui caressa les seins à travers la soie.


— S'il te plaît... gémit-elle.


Elle défit fiévreusement la ceinture de son
pantalon. En conséquence de quoi, le mariage fut consommé en smoking et chemise
de nuit. Ils ne se déshabillèrent que beaucoup plus tard, quand la fièvre du
désir les eut momentanément quittés.


— J'ai le plus beau mari du monde, dit Debra en passant une main paresseuse
dans la toison brune qui recouvrait la poitrine de Dillon.


— Beau ? Ça me paraît excessif.


— Très beau, répéta-t-elle avec obstination, et ses mains descendirent le
long du ventre plat.


— Et moi, je t'ai pervertie. Regarde ce que tu fais!... Avant de me
rencontrer, tu étais une gentille petite fille, très sage et innocente.


— Je ne savais pas ce que je manquais.


Du jour où elle avait accepté de l'épouser, il
s'était permis de penser qu'elle l'aimait vraiment, quoiqu'elle l'ait dit et
redit des quantités de fois auparavant. Une pareille chance lui paraissait
inconcevable. Il ne méritait pas une femme aussi belle, aussi pure que Debra
Newberry. Sa future belle-famille l'avait accepté de grand cœur et toute cette
gentillesse, cet amour sans réserve de la jeune femme, de ses frères, sœurs,
parents, l'avait plusieurs fois embarrassé. Une discussion avait jailli un jour
à ce propos et Debra s'était écriée :


— Que caches-tu donc ? On dirait que tu as peur que je ne découvre un
secret terrible qui me ferait cesser de t'aimer.


— Mon dossier judiciaire n'est pas tout à fait vierge, laissa-t-il
échapper. Penses-tu que tes parents seraient contents d'avoir un gendre qui a
passé quelque temps derrière les barreaux ?


— Raconte-moi tout. Je te dirai ce que je pense ensuite.


II avait huit ans quand ses parents étaient
morts.


— J'étais dans une colonie et ils venaient me rechercher. Il y a eu l'un de
ces accidents incroyables qui surviennent de temps à autre sur l'autoroute. Un
semi-remorque s'est mis en travers des deux voies et leur voiture s'est
encastrée dessous.


Personne d'autre ne pouvant se charger de lui, on
l'avait confié à sa grand-mère maternelle.


— Elle a fait de son mieux mais j'étais un enfant difficile. Jusqu'à la
mort de mes parents, tout s'était bien passé. Papa avait une bonne situation,
je l'admirais beaucoup, et maman était tendre et attentive. Cet accident m'a
complètement révolté. Je n'y ai vu qu'une monstrueuse injustice, à leur égard
comme au mien. Bref, à l'école, je ne fichais plus rien et mes notes
dégringolaient. J'en voulais à ma grand-mère d'essayer de remplacer mes
parents, tout en comprenant parfois quel fardeau je devais être pour une
vieille dame. Cela a duré quelques mois. Puis je me suis résigné. C'était mon
destin. Bon. Autant l'assumer et faire de mon mieux pour que ça n'empire pas.
Je me suis repris et, pendant plusieurs années, la vie s'est déroulée
normalement, enfin à peu près. Et voilà que quand j'ai eu quatorze ans, ma
grand-mère est tombée malade. On l'a emmenée à l'hôpital. «II faut faire
confiance à Dieu, à la Providence, etc.», disaient les médecins en me tapotant
la tête. J'ai compris qu'elle aussi allait mourir. Elle n'était pas plus dupe
que moi et elle a eu le courage de me le dire : « Je suis navrée de t'abandonner,
Dillon, mais je n'y peux rien. » Après sa mort, on m'a placé dans une famille
nourricière. J'ai détesté cette maison. En plus de moi, il y avait cinq autres
gosses. J'entendais parler d'une guerre horrible dans un pays appelé Viêtnam,
mais cela ne me paraissait pas plus effrayant que ce que je voyais tous les jours. Les coups, les cris,
l'alcoolisme. Le couple qui m'hébergeait ne cessait de se battre. Lui, en
particulier, était brutal et violent. Le jour de mes seize ans, je suis parti.
Tout me semblait préférable à la vie chez ces gens. En principe, une certaine
somme d'argent devait me revenir de mes parents mais quelqu'un, sans doute ma
famille adoptive, s'en était emparé. A l'époque, j'ai pris cela pour une petite
déconvenue sans importance tant j'étais persuadé de pouvoir me débrouiller tout
seul. Mais, bien sûr, je n'y suis pas parvenu... sans voler. J'ai fini par me
faire coincer et on m'a envoyé dans une maison pour « garçons en difficulté»,
ce qui est un euphémisme pour désigner les prisons pour enfants. A peine
avais-je mis le pied là-dedans, que j'ai commencé à échafauder des plans pour
m'en échapper. J'ai essayé et loupé mon coup deux fois. La seconde et dernière
fois, un éducateur m'a corrigé à coups de ceinture.


— Quelle horreur ! lâcha Debra. Dillon eut un petit sourire en coin.


— C'est ce que j'ai pensé sur le moment, mais ensuite il m'a expliqué
quelle était sa méthode. Pour que ses mots se gravent en moi, il lui fallait
d'abord obtenir mon attention absolue. Il a admis que le hasard m'avait
distribué un mauvais jeu, mais que c'était à moi que revenait le soin
d'utiliser telle ou telle carte. J'avais le choix. Je pouvais continuer à
m'attirer des ennuis mais je pouvais aussi contourner les obstacles, faire que
les circonstances tournent en ma faveur.


— Ce que tu as fait, manifestement.


— Je suis resté dans cette maison et j'y ai fini mes études secondaires.
Puis cet éducateur m'a trouvé une place dans une entreprise de service public,
ce qui m'a permis de vivre tout en poursuivant mes études. Tu connais la suite.


Debra le dévisagea avec une expression déçue.


— C'est tout? Où est le passé sordide que tu me cachais?


— Ça ne te suffit pas ?


— Dillon, tu n'étais qu'un enfant. Tu n'as commis que des erreurs.


Il secoua la tête.


— J'ai cessé d'être un
enfant à huit ans, lorsque j'ai appris que mes parents étaient morts écrasés.
Depuis lors, j'ai été responsable de chacun de mes actes.


— D'accord, certaines de tes fautes ont été plus graves que celles que
commettent en général les enfants et |es conséquences en ont été plus lourdes.
Mais ne te juge pas trop sévèrement. Tu t'es amendé. Tu as su surmonter ces
erreurs de jeunesse. Et j'aimerais bien rencontrer cet éducateur et le
remercier personnellement.


— Moi aussi, j'aurais bien aimé te le présenter. Mais peu après que j'eus
quitté cette maison, il a été poignardé par un garçon qui l'a regardé
tranquillement se vider de son sang à ses pieds. Ce qui fait, vois-tu, que je
n'ai personne à inviter à cette folle réception que projette ta mère.


Les Newberry avaient beaucoup d'amis et une
famille extrêmement nombreuse. Oncles, tantes, cousins, cousines affluaient en
masse à la moindre occasion. Debra avait trois frères et deux sœurs et tous,
sauf une sœur, étaient mariés.


Dillon avait été chaleureusement accueilli au
sein de la tribu. Les premiers temps, par un réflexe de défense, il s'était
tenu à l'écart. Il craignait en acceptant leur affection de tout gâcher, de la
même façon qu'il avait craint au début d'admettre que Debra l'aimait vraiment.


Tout en se reposant de leurs ébats amoureux,
Dillon s'offrait enfin le luxe de se réjouir de sa chance. Il avait obtenu ses
diplômes, un avenir professionnel intéressant l'attendait. Il était entré dans
une grande famille chaleureuse. Et sa jeune femme était intelligente et douce,
spirituelle et séduisante. Il lui souleva le menton.


— Tu devrais arrêter ces caresses, ma chérie.


— Tu n'aimes pas ça ?


— J'aime tellement ça que les conséquences pourraient dépasser tes
espérances.


— Impossible.


La bouche de Debra descendit le long du ventre
plat.


— Apprends-moi comment faire, entendit-il.


Il écarquilla les yeux. Dans sa jeunesse
misérable, les plaisirs de la sexualité ne lui avaient pas été refusés. Il
n'avait pas eu à les chercher, ils étaient venus à lui.


Un matin de vacances, on avait frappé à la porte
de la maison de sa grand-mère et le jeune garçon était allé ouvrir.


Mrs. Chandier, la voisine, était une jeune femme
très gaie. Elle avait de grands yeux, une poitrine généreuse, de longues jambes
et des fesses rebondies que soulignait un short minuscule. Son mari, routier
pour une chaîne de magasins, était souvent absent. L'ennui amenait son épouse à
faire de fréquentes visites aux Burke.


— Bonjour, Dillon. Ta grand-mère est à la maison ? Elle savait parfaitement
que non, la voiture n'étant pas
là. L'adolescent de quatorze ans eut très envie de souligner l'absurdité de la
question, mais une telle grossièreté eût été contraire aux bonnes manières que
s'efforçait de lui inculquer sa grand-mère.


— Elle est allée faire des courses, répondit-il.


— Ô Seigneur ! soupira Mrs. Chandier en battant des cils d'un air
désespéré. Elle m'avait dit de passer prendre des bons de réduction. Tu ne sais
pas où elle les a mis ?


— Ils sont sur la table de l'entrée.


— Puis-je les prendre maintenant? J'allais justement au magasin quand je me
suis aperçue que j'avais oublié de les emporter.


Ce mensonge-là non plus n'échappa pas à Dillon.
Elle n'était pas vêtue pour aller à l'épicerie mais pour la séduction. Par pure
curiosité, il tira la moustiquaire de la porte. Elle entra vivement.


Au lieu de s'écarter, il resta debout devant
elle, la dominant d'une bonne tête. Elle l'en félicita tout en palpant les bras
nus, la poitrine encore lisse de l'adolescent.


— Bon sang, Dillon, que tu as grandi ! Je ne m'en étais pas rendu compte.


Le garçon baissa les yeux et ne put éviter la vue
des aréoles sombres qui pointaient sous le chemisier transparent.


— Si grand... répéta-t-elle d'une voix essoufflée, tout en attirant le
garçon contre elle.


Mais deux secondes plus tard, alors que la main
de la jeune femme s'égarait sur les hanches de Dillon, la voiture de la
grand-mère se fit entendre, remontant l'allée.


Il se passa deux jours, puis Mrs. Chandier n'y
tint plus. Elle revint un après-midi et se glissa hardiment par la porte de la
cuisine sachant que la grand-mère faisait sa sieste. Un doigt sur
les lèvres, elle fit signe au garçon de monter dans sa chambre. Les ronflements
sonores accompagnèrent leur progression jusqu'à l'étage.


Dès que Dillon eut refermé sa porte, elle lui
sauta dessus comme un félin affamé. Manquant de la délicatesse qui ne vient
qu'avec l'expérience, l'adolescent manifesta la même voracité et l'affaire fut
bientôt conclue.


— Nous allons arranger ça, dit-elle en lui tapotant les reins.


— Comment? protesta-t-il d'une voix consternée.


Qu'est-ce qu'il faut arranger? Qu'est-ce que
j'aurais dû faire ? Montrez-moi.


Il avait l'air si contrit qu'elle en fut touchée
et ne put retenir ses larmes. Tout l'été fut consacré à l'éducation de Dillon.
Elle se plaignait de son « gorille » de mari qui n'avait toujours rien compris
à l'anatomie féminine.


— Il se démène comme un sauvage jusqu'à m'en faire mal et s'écarte
convaincu d'être l'amant idéal.


Dillon se montra un élève appliqué et apprit
comment rendre une femme heureuse. Faire cela avec la femme d'un autre homme
était immoral, il le savait et, régulièrement, il se promettait de renoncer,
jusqu'à ce que la voisine surgisse à la porte de la cuisine, ardente, ayant
besoin de lui au moins autant, sinon plus, qu'il n'avait besoin d'elle. Il
cédait, en se disant que le routier trompé payait pour celui qui avait tué ses
parents et était sorti indemne de l'accident.


Un beau jour, Mrs. Chandier vint annoncer à la
grand-mère de Dillon que son mari était muté.


— Nous déménageons le week-end prochain pour Little Rock.


— Bon débarras, avait murmuré la vieille dame comme la jeune femme se
faufilait entre les roses qui séparaient les deux jardins.


Le garçon jeta un œil inquiet à sa grand-mère.
S'était-elle rendu compte de ce qui se passait chaque après-midi alors qu'elle
dormait dans sa chambre? Le nom de Mrs. Chandier ne fut plus jamais prononcé.


Cependant, Dillon ne l'oublia jamais. Sans doute,
supposa-t-il, le souvenir de l'initiatrice était-il indestructible chez tout
homme. Il avait utilisé son corps comme un terrain d'essai mais n'en éprouvait
aucun sentiment de culpabilité. Elle l'avait traqué, poursuivi et en avait tiré
au moins autant de satisfaction que lui.


Il appliqua les leçons de Mrs. Chandier avec
celles de ses camarades d'école qui le voulaient bien ; ensuite, ce fut l'une
de ses sœurs «adoptives» qui profita de son expérience. C'était une fille
lourde, truffée d'acné et à l'haleine fétide, mais dont la gratitude était
pathétique. Les femmes qu'il dragua plus tard dans les rues étaient fatiguées
moralement et physiquement, et leurs ébats restaient frustrants sur le plan
sentimental.


Lorsqu'il quitta la maison d'éducation surveillée
et entra à l'université, il était ce qu'on appelle un chaud lapin. La nature
l'avait gâté. Physiquement et psychologiquement, il était plus mûr que les
jeunes gens de son âge. Ce qu'avait prévu Mrs. Chandier lors de son adolescence
s'était bel et bien réalisé : un corps élancé, solide, séduisant, un caractère
attachant, le tout lui attirant de nombreux amis parmi les garçons et des
conquêtes faciles du côté des filles.


La première femme à lui avoir fait ce que
proposait maintenant Debra avait été une prostituée engagée par sa fraternité
d'étudiants lors d'une petite fête en l'honneur des nouveaux. Elle était
experte en la matière ; en une minute, c'était fait, et dix dollars, s'il te
plaît. Il y avait eu d'autres occasions, mais la plupart des femmes ne s'y
soumettaient qu'avec résignation. Jamais jusqu'à ce jour on ne l'avait supplié
d'en enseigner la technique.


Il souleva la tête de Debra et dit tendrement :


— Tu n'es pas obligée.


— J'en ai envie. Ça te gêne ?


— Un peu, avoua-t-il avec un petit rire.


— Je veux le faire quand même.


— Il n'y a pas de bonne et de mauvaise méthode. Fais comme tu as envie,
tout simplement.


Elle le fit avec une tendresse qui le bouleversa.


Plus tard, il se redressa légèrement pour
regarder la jeune femme qui dormait contre lui. Elle était si belle qu'il en
eut la gorge nouée.


Belle de corps et d'âme. Vierge, elle s'était
donnée à lui sans réserve. A lui de la protéger, de lui donner de quoi vivre
décemment, de la rendre heureuse. Telle serait sa tâche désormais.


— Ne gâche pas ça, s'ordonna-t-il à voix
basse dans l'obscurité de la chambre.










 


Chapitre 9


— Monsieur Burke, le patron veut vous voir tout de suite, glissa une
secrétaire par la porte du minuscule bureau aux cloisons de verre que Dillon
partageait avec trois autres dessinateurs.


Lâchant un chapelet de jurons sans se soucier des
regards en coin de ses collègues, il jeta son crayon et se leva. La veste
enfilée par-dessus ses manches de chemise retroussées, il sortit dans le
couloir. Le complexe tentaculaire de Pilot Industries à Tallahassee, en
Floride, comprenait des centaines de compartiments identiques. La société
n'avait rien à voir avec l'aviation et devait son nom à son fondateur et P-DG,
Forrest G. Pilot, dont on disait qu'il descendait de Ponce Pilate, vu sa
propension à la crucifixion.


Ce jour-là, la victime, semblait-il, allait être
Dillon Burke.


La secrétaire personnelle de Forrest G. Pilot lui
désigna une chaise à l'entrée du sanctuaire.


— Il va vous appeler dans un instant, monsieur Burke. Asseyez-vous, s'il vous
plaît.


D'humeur belliqueuse, Dillon se laissa tomber sur
le siège. Il se reprochait amèrement sa conduite de la veille. Apparemment, l'un des espions du
patron s'était fait l'écho des critiques du jeune ingénieur. Pilot ne
supportait pas la grogne dans les rangs de son armée. Chaque abeille devait
s'échiner dans l'alvéole qui lui était assigné et garder pour elle ses opinions
sur la politique générale de la société. Jusqu'à la veille, Dillon s'était plié
à ce contrat tacite.


Au départ, il avait été enchanté d'avoir été
embauché par Pilot Industries, dont la réputation n'était plus à faire dans le sud-est
des États-Unis. Ni Debra ni lui ne rechignaient à déménager. Cela leur avait
semblé une prolongation de leur lune de miel. Le salaire de débutant n'était
pas sensationnel, mais Dillon estimait qu'il l'améliorerait rapidement. Ses
supérieurs ne manqueraient pas de remarquer ses capacités et l'augmenteraient,
de peur de le perdre au profit d'une entreprise concurrente. Cela était
inéluctable. Il se voyait une carrière fulgurante jusqu'au sommet de la
société.


Cela ne s'était pas passé de cette façon. La
société embauchait des douzaines de jeunes ingénieurs frais émoulus de
l'université, mais à aucun d'entre eux on n'offrait de promotion. Dillon ne
jouait pas dans la bonne équipe et il gagnait peu d'argent. Debra affirmait
être divinement heureuse, mais lui savait que le luxe auquel son père l'avait
habituée depuis l'enfance lui manquait forcément. Elle méritait mieux qu'un
studio étriqué.


Le temps s'écoulait et rien ne se passait. Dillon
piaffait. Il y avait tant de choses qu'il voulait faire et qui lui paraissaient
inaccessibles en restant à Pilot Industries. Si le chômage n'avait pas atteint
un taux aussi impressionnant, il aurait donné sa démission depuis longtemps.
Tant qu'il n'aurait pas une excellente opportunité, il ne pouvait se permettre
de perdre sa situation. 


Un appel sonore se déclencha sur le bureau de la
secrétaire.


— Vous pouvez entrer maintenant, monsieur Burke, annonça-t-elle avec une
politesse glaciale.


Dillon ajusta son nœud de cravate et se dirigea
hardiment vers la porte. Il empoigna le bouton de cuivre avec agressivité et
entra.


Pilot repoussa le schéma qu'il étudiait et jeta
un œil sur Dillon par-dessus la monture argentée de ses lunettes. D'un geste du
menton, il désigna un fauteuil en face de lui. Le jeune homme s'y carra. Résolu
à ne pas se laisser intimider, il attendit qu'on lui adresse la parole.


— J'ai cru comprendre que vous n'étiez pas satisfait, monsieur Burke, finit
par dire le patron.


Quant à être renvoyé, autant dire la vérité. Que
perdrait-il de plus ? Tant pis pour Forrest G. Pilot s'il n'aimait pas qu'on
lui dise ce qu'on pensait. Debra ne lui reprocherait pas d'avoir été franc.
Cette pensée l'encouragea.


— C'est vrai. Je ne suis pas satisfait.


— J'aime que mes employés soient heureux. L'efficacité dépend de l'ambiance
sur le lieu de travail.


— Je n'avais pas l'intention de troubler l'ambiance, mais quelque chose m'a
déplu et je l'ai dit, voilà tout.


Pilot ôta ses lunettes et en essuya les verres
sur son mouchoir.


— C'est la nomination de Mr. Greyson sur le chantier de la clinique qui
vous a tracassé ?


— Ça ne m'a pas tracassé, ça m'a mis hors de moi. J'avais postulé à cette
fonction et mon supérieur hiérarchique m'avait promis de vous soumettre ma
requête.


— Il l'a fait.


— Oh, je vois. Vous m'avez préféré Greyson.


— Mr. Greyson est chez nous depuis dix ans et vous, depuis seulement un an.
Vos diplômes et votre mémoire de
fin d'études nous ont convaincus de vous embaucher mais vous n'êtes encore
qu'un novice. Mr. Greyson a plus d'expérience, c'est un fait, conclut-il en ouvrant
les mains.


— Mais j'ai plus de talent.


L'affirmation candide surprit le vieil homme. Il
lâcha un rire bref.


— Et, semble-t-il, plus de culot !


— J'ai été embauché avec la promesse d'avoir l'occasion de faire mes
preuves. Cette clinique, c'est le troisième projet qui m'échappe au profit
d'hommes pas plus qualifiés que moi, voire plutôt, moins, si vous voulez savoir
mon opinion. Votre système de promotion est néfaste, monsieur Pilot. Le travail
et le talent doivent être récompensés, et non comprimés dans ces petits cubes
de verre que vous appelez des bureaux.


— Monsieur Burke...


— Je suis ingénieur. Je veux bâtir. Quand les autres gamins s'amusaient à
gribouiller des voitures ou des avions, moi, je dessinais des projets de
constructions et j'essayais d'imaginer de nouvelles techniques.


Exaspéré, il ne put rester assis et se mit à
arpenter la pièce.


— Ce que je fais chez vous, dit-il en lançant son bras vers la porte, je le
faisais déjà comme étudiant de première année. Il y a peut-être des gens qui se
contentent d'un travail routinier, pas moi.


— Certains considèrent un poste chez Pilot
Industries comme une place en or.


— Rester assis devant une table toute la journée en attendant la sonnerie
de cinq heures, ce n'est pas ce que j'appelle un travail enthousiasmant. On n'a
pas envie de s'y investir. De toute façon, d'ici quelques années, les
ordinateurs feront ce travail bien mieux que nous. Les dessinateurs seront de simples techniciens en
informatique.


Pilot se renversa sur le dossier de son fauteuil.


— Et qu'appelez-vous un travail enthousiasmant ?


— Travailler avec l'architecte, se charger de l'embauche de tous les
ouvriers, surveiller le projet du début à la fin. Je veux être présent depuis
la première pelletée de terre jusqu'à la pose de la dernière ampoule.


— Dans ce cas, je ne peux vous satisfaire.


Bien que Dillon se fût attendu à cette
conclusion, les mots le firent sursauter. Bon sang, quelle idée stupide il
avait eue de se mettre dans une situation pareille! Qu'allait-il faire
maintenant? Comment pourrait-il faire vivre sa femme ?


— La première pelletée de terre a déjà été jetée.


— Pardon?


— En fait, la charpente métallique était déjà montée lorsque le chantier a
été interrompu à cause d'une gestion déplorable.


— Je ne comprends pas.


— Asseyez-vous, monsieur Burke... Pendant que vous fulminiez au sujet de
cette clinique, moi, je pensais à vous pour un autre projet.


Dillon déglutit laborieusement mais s'obligea à
garder le silence.


— Contrairement à ce que vous pensez, votre savoir-faire n'est pas passé
inaperçu. Ni vos qualités personnelles. Je me vante d'avoir le nez pour
détecter les jeunes talents. Comme vous le disiez, il y a des gens qui se
satisfont d'un travail routinier. D'autres, non. Vous faites partie de la
seconde catégorie. Malheureusement, l'ambition, la jeunesse, le talent ne sont
pas suffisants. Pour parvenir à une réelle efficacité, on doit aussi faire
preuve de patience et d'autodiscipline. Je devrais vous renvoyer pour votre
insolence. Mais je ne le ferai pas. D'abord, parce que je craindrais de vous voir passer chez un
concurrent. Ensuite, parce que le poste auquel je pense exige un caractère
énergique comme le vôtre. Aussi, il est temps que vous me disiez si cette
proposition vous intéresse.


— Bien sûr qu'elle m'intéresse, répondit dignement Dillon.


— Avant de continuer, vous devez savoir que cette nouvelle affectation
comporte un inconvénient majeur.


C'était évident, se dit le jeune
homme. Satan réclamait sa part. Un bien était toujours suivi d'un mal d'égale
valeur, selon la loi de Newton telle que la comprenait Dillon Burke. Ainsi le
voulait l'arbitre suprême. Néanmoins, tout valait mieux que de retourner dans
la petite boîte en verre devant une planche à dessin. Le mouvement était
toujours préférable à la stagnation.


— Je suis prêt à faire face à n'importe quel problème, monsieur Pilot.


 


Ce soir-là, Dillon rentra chez lui avec un
bouquet de fleurs, un pain encore chaud et une bouteille de vin.


— En quel honneur? demanda Debra après le premier baiser de la soirée.


— Qu'est-ce qu'il y a pour dîner?


— Des hamburgers.


— Parfait. J'ai acheté du vin rouge.


— On dirait que tu en as bu toute une bouteille avant de rentrer, dit-elle
en reniflant son haleine. Tu te comportes d'une façon bizarre. Un mari qui
rapporte des cadeaux dès la première année de mariage est aussi suspect que le
cheval de Troie. Tu ^s une liaison?


— Exactement, répondit-il en l'attirant contre lui. Avec la plus belle
fille d'Atlanta.


— C'est moi ?


— Personne d'autre, ma douce... Heu... qu'est-ce que tu dirais d'un petit tour
dans la chambre ?


Quelques minutes plus tard, comme Debra reprenait
son souffle sur le lit défait, Dillon déposa à côté d'elle les trois cadeaux
qu'il avait rapportés.


— Qu'est-ce que ces trois objets ont en commun ? demanda-t-il.


— Ce sont des pots-de-vin.


— Très drôle mais ce n'est pas ça. Essaye encore.


— Que s'est-il donc passé aujourd'hui, au bureau, pour te mettre dans cet
état ?


— Faut-il que j'aille me dégoter une autre fille pour jouer avec moi ?


— Bon, bon. Des fleurs, du vin et du pain... Est-ce que cela a un rapport
avec la terre, ou la végétation ?


Il secoua la tête.


— Ce n'est pas tant les fleurs qu'il faut regarder que le ruban qui les
entoure.


— Des rayures, rouge, blanche et bleue... «Ô mon pays, cher à mon cœur»,
commença-t-elle à chanter.


— Un autre pays dont les couleurs sont le rouge, le blanc et le bleu.


— L'Angleterre.


— Un autre.


Elle prit la bouteille de vin et lut l'étiquette.


— La France ?


— Bravo, madame ! s'écria-t-il avec un grand sourire. Vous avez gagné le
premier prix.


— Qui est?


— Deux ans, peut-être plus, à Paris.


— Qu'est-ce que tu dis ?


— En fait, c'est juste à côté de Paris. A Versailles. J'espère que cela
t'est égal d'habiter la banlieue.


Elle le regardait, bouche bée, tandis qu'il lui
racontait son entrevue avec Pilot.


— C'est pour une compagnie d'assurances internationale. Ils veulent de
nouveaux bureaux pour leur siège en Europe. L'entreprise qui a commencé les
travaux s'est montrée complètement incompétente et le chantier a été
interrompu.


— Pilot a proposé de le reprendre ?


— Exactement. Et maintenant il lui faut un ingénieur capable de détecter
les erreurs et de redresser la situation.


— Et Forrest G. Pilot t'a choisi.


Il écarta les bras et tenta de prendre une
attitude modeste. Elle se jeta contre lui, ce qui le fit basculer en arrière et
écraser la miche de pain.


— Le plus drôle, c'est qu'il considérait qu'aller vivre en France était un
gros point noir. Il ignorait que ma femme mourait d'envie de perfectionner son
français.


— Tu le lui as dit ?


— Je ne suis pas si bête. Au contraire, j'ai pris un air contrarié, ce qui
m'a valu cent dollars de plus par semaine.


En pleine euphorie, ils firent à nouveau l'amour.
Les hamburgers que Debra avait prévus pour le dîner furent remplacés par la
miche de pain et le vin chambré. La dernière miette et la dernière goutte
avalées, ils s'allongèrent sur l'amas de fleurs écrasées et discutèrent
paisiblement des beaux jours qui les attendaient.


 


Le départ tint du cauchemar. Il fallut faire les
passeports, obtenir les visas, consoler la famille éplorée et régler des tas de
petits problèmes. Ce fut le lot de Debra, tandis que Dillon étudiait le dossier
du projet qu'il devait diriger. Il avait hâte d'être sur place et de s'attaquer
aux difficultés réelles. Parti le premier afin de trouver un logement, il vint
chercher la jeune femme à l'aéroport Charles-de-Gaulle trois semaines plus
tard.


Elle se rua dans ses bras et ils restèrent
enlacés un long moment au milieu de la foule qui les contournait gentiment.
Tout en la guidant vers le parking, il lui répéta qu'elle lui avait
horriblement manqué.


— Ne me raconte pas d'histoires, Burke. En trois semaines, tu as dû séduire
un bon nombre de petites Françaises.


Il éclata de rire et ouvrit la porte d'une
voiture.


— C'est la tienne?


— Eh oui !


— Elle est minuscule.


— C'est la seule façon de survivre aux embouteillages, ici. Si tu ne veux
pas rester coincé pendant des heures, il faut te faufiler entre les autres.


Elle compara le volume intérieur de l'automobile
à la taille des jambes de Dillon.


— Comment fais-tu pour te glisser là-dedans ?


— Tu vas voir. C'est serré mais ça va. L'appartement qu'il avait loué était
au troisième


étage d'un immeuble étroit et vétusté. Dillon
s'excusa longuement de n'avoir pu trouver mieux. Il jugeait l'ascenseur antique
et interdit à Debra de l'utiliser. Trois autres portes donnaient sur le palier.


— J'en ai visité des quantités, moins bien, et ceux qui étaient mieux
étaient hors de prix.


Elle le suivit et poussa des cris d'enthousiasme.
Tout ce que Dillon avait jugé démodé et malcommode lui parut charmant.


— Et il y a un balcon ! s'écria-t-elle en ouvrant les Persiennes.


— La vue n'a aucun-intérêt, malheureusement. La fenêtre donnait sur une
arrière-cour crasseuse.


En quelques semaines, cependant, des primevères
fleurirent dans les pots que Debra avait suspendus au garde-fou. Elle cacha les
fissures des murs derrière de grandes photographies de paysages et drapa de
tissus colorés le mobilier minable qui faisait partie de la location. Bientôt,
Dillon se sentit chez lui et il n'eût pas échangé son foyer contre le château
de Versailles voisin.


Chaque week-end, les Parisiens se ruaient à la
campagne, livrant leur ville aux touristes. Les Burke prirent l'habitude de
garer leur voiture dans un parking de la proche banlieue et de circuler en
métro, dont ils devinrent des experts. Tels des gourmands affamés devant un
repas de fête, ils se jetaient sur tout ce qui était typiquement français. Ils
s'éprirent des vues, des odeurs, des bruits de la ville Lumière. Ils hantèrent
les musées, les parcs, les monuments historiques et découvrirent, dans des
quartiers retirés, des bistrots pittoresques où l'on pouvait faire d'excellents
repas à des prix raisonnables.


Ils profitaient de la pénombre des cathédrales
pour s'embrasser et oublièrent la saveur des hot dogs américains en dévorant
ceux de la place du Tertre.


Pour célébrer leur premier anniversaire de
mariage, ils passèrent un week-end en Bourgogne, où ils firent la tournée des
caves et se régalèrent de cuisine régionale avant de s'effondrer sûr des lits
aussi moelleux que les sauces du chef.


Mais leur paradis avait son serpent.


Il s'appelait Haskell Scanlan. Dillon était
l'ingénieur en chef du chantier. Haskell s'occupait de la partie financière:
salaires, achats et comptabilité. Dillon avait espéré que son collègue
s'améliorerait une fois en France et que Debra pourrait se lier d'amitié avec
la famille Scanlan.


Malheureusement, le dépaysement ne rendit pas
Haskell plus intelligent. En quelques jours, aucun des ouvriers ne pouvait plus
le supporter. Trente secondes de retard annulaient une heure de paie. Lorsque
le contremaître vint demander à Dillon une augmentation pour son équipe,
celui-ci, qui la trouvait justifiée, en fit part à son compatriote. Haskell
refusa même d'y réfléchir.


— Pour l'amour de Dieu, donne-leur cette broutille ! cria Dillon, à court
d'arguments.


— Et dans deux mois, ils exigeront plus.


— Écoute, cela ne fait que vingt cents de plus par heure.


— Fais la multiplication et tu verras le total.


— Bon, limite-toi à dix cents par heure. Cela prouvera notre bonne volonté
et les retiendra de chercher de l'embauche ailleurs. La semaine dernière, j'ai
perdu deux charpentiers qui ont trouvé un meilleur salaire sur le chantier d'un
stade.


— On les a remplacés.


— Ça m'a coûté deux jours de travail. Je n'aime pas prendre du retard. Tout
doit être fini l'été prochain, et moi je préférerais donner les clefs au
printemps.


— Pourquoi?


— Debra est enceinte. J'adore ce pays, mais j'aimerais mieux que mon bébé
naisse chez nous.


— Les intérêts personnels ne doivent pas interférer avec ceux de la
société.


— Va te faire voir !


— Défoule-toi comme tu veux. La grossièreté ne m'émeut pas le moins du
monde, répliqua Haskell avec une moue dédaigneuse.


Dillon se défoula encore un bon moment sur le
même mode, mais la discussion s'acheva sans qu'il ait pu obtenir gain de cause.


— L'idée de passer par-dessus sa tête et de m'adresser directement au
patron me dégoûte, dit-il à Debra au cours du dîner. Mais ce type n'est qu'un
crétin. Il ne comprend pas que plus tôt nous aurons fini le chantier, plus nous
ferons économiser d'argent à l'entreprise.


— A mon avis, tu devrais le court-circuiter. Tu perds en efficacité si tu passes ton temps à
te disputer avec un homme qui est visiblement jaloux de toi.


— Jaloux?


Elle avait reçu à dîner Haskell et sa femme et
avait profité de l'occasion pour observer le collègue de son mari.


— Dillon, sois objectif. Tu es tout ce qu'il voudrait être. Tu es beau, il
est carrément moche. Tu es grand, fort, viril ; il est malingre et n'a aucune
allure. Malgré la barrière de la langue, tu t'entends bien avec les techniciens
et les ouvriers, alors qu'ils ne cessent de se moquer de lui. Tu m'as traduit
quelques-unes des injures qu'ils murmuraient dans son dos, il y a de quoi
frémir. Je doute même que sa femme l'aime.


Dillon fit la moue.


— Tu as sans doute raison. Mais il y a une grande différence entre cerner
le problème et le régler.


— Appelle Pilot. Mets-le au courant.


— Poser un ultimatum? Du genre c'est lui ou moi ?


Il secoua la tête d'un air sceptique.


— Je ne suis pas prêt à prendre ce risque. Haskell est dans l'entreprise
depuis plus longtemps que moi et Pilot accorde beaucoup d'importance à
l'ancienneté. S'il le choisit, je ne finirai pas ce chantier et, en dehors du
fait que j'ai besoin de travailler, je serais très déçu de ne pas voir le
bâtiment terminé.


Dillon perdit deux charpentiers la semaine
suivante. Il s'emporta quand Haskell refusa de lui accorder de quoi les
retenir.


— Ils essaient seulement de te manipuler, prétexta-t-il.


— Va au diable !


Dillon quitta la pièce plutôt que d'écraser la
figure pointue de son compatriote et se résolut à appeler Pilot. Celui-ci ne
cacha pas sa déception.


— Je n'imaginais pas devoir m'occuper de conflits personnels entre deux
hommes qui se prétendent de vrais professionnels.


— Je suis désolé de vous ennuyer avec ça, mais si Haskell refuse de
desserrer les cordons de la bourse, je vais perdre mes meilleurs ouvriers et je
serai obligé de les remplacer par des gens peu qualifiés.


Le silence s'établit sur la ligne, puis Pilot
reprit:


— Dites-lui que je prends sur moi d'accorder une augmentation de dix cents
de l'heure.


— Quinze?


— Douze, et c'est tout, Burke. Et ne m'impliquez plus dans ce genre de
chamailleries. Je vous ai confié le projet, alors assumez-le.


Pilot raccrocha avant que Dillon ait pu le
remercier. C'était aussi bien, se dit-il. Ainsi, il n'était pas question de
favoritisme mais de simple bon sens.


Haskell Scanlan jugea les choses différemment.


— Tu as été pleurer dans le giron de papa? insinua-t-il quand il fut
informé du coup de fil.


— Je lui ai fait part de mon opinion.


— Oh, bien sûr, fit Haskell d'un ton aigre-doux. Pilot voit en toi le jeune
homme qu'il a été. Sous le clinquant de sa réussite, se cache un personnage
grossier et présomptueux comme toi: Il est fier d'être un self-made-man. Aussi,
ne fais pas l'erreur de croire que tu as gagné par ton propre mérite. Tu as
simplement flatté son ego.


Satisfait d'avoir obtenu gain de cause, Dillon ne
prêta pas attention aux propos de son collègue. A part quelques jours de pluie
qui gênèrent les travaux, le chantier suivit son cours tout au long de
l'automne. Sachant à qui ils devaient leur augmentation, les ouvriers restèrent
à leurs postes.


Ils appréciaient qu'il les connaisse par leur
nom, qu'il n'hésite pas à plaisanter de temps à autre, qu'il devine quand il
lui incombait de régler un différend et quand il devait ne pas s'en mêler. Il ne leur demandait rien qu'il
n'exigeât pas aussi de lui-même. Il prenait les mêmes risques, restait sur le
chantier jusqu'à ce que le dernier d'entre eux soit parti et déjeunait en leur
compagnie.


Plutôt que de s'enfermer dans la remorque qui
servait de bureau, Dillon tenait à suivre pas à pas la construction et
vérifiait chaque rivet, chaque câble, chaque brique, ce qui provoqua une
nouvelle altercation avec Haskell Scanlan.


— Qu'est-ce que c'est que ce truc ? s'écria un jour Dillon en brandissant
un morceau de câble électrique.


Le malheureux électricien à qui s'adressait la
question jeta un regard anxieux sur les ouvriers qui travaillaient à proximité
puis, n'en voyant aucun venir à son secours, se lança dans une explication en
français. Dillon n'en comprit pas un mot. Il secoua le câble sous le nez de
l'homme.


— Ce n'est pas ce que j'ai commandé. D'ou le tenez-vous ?


Un autre électricien, qui baragouinait quelques
mots d'anglais, lui désigna des rouleaux entassés un peu plus loin. Après une
brève inspection, Dillon se tourna vers les ouvriers.


— Défense d'installer cette saleté. Compris ? L'interprète transmit le
message.


Un rouleau suspendu à l'épaule, Dillon se
précipita vers la remorque, enfonçant bruyamment la porte. Haskell sursauta
derrière son ordinateur puis, apercevant son compatriote, fronça les sourcils.


— D'où vient ce truc? cria Dillon en jetant son paquet sur le bureau.


— Tu es fou? Ôte ça tout de suite de mes affaires. Dillon s'appuya des deux
mains sur le rouleau et se pencha
vers Haskell.


— Écoute-moi bien, petit salopard. Je vais te faire bouffer cette merde jusqu'à la dernière
miette si tu ne m'expliques pas pourquoi tu n'as pas acheté ce que j'ai écrit
sur le bon de commande. Tu as dix secondes.


— Le câble que tu voulais était trois fois plus cher que celui-ci, répondit
Haskell après avoir recouvré un peu de son calme.


— Mais il était trois fois meilleur et surtout trois fois plus sûr.


— Celui-ci est conforme aux règles de sécurité locales.


— Pas aux miennes, rugit Dillon entre ses dents.


— Ce sera bien suffisant.


— Tu n'y connais rien. Ce bâtiment va abriter toutes sortes d'appareils
électroniques très sophistiqués. Pour éviter toute catastrophe, il faut ce
qu'il y a de mieux.


Dillon s'empara du téléphone et le jeta sur les
genoux du comptable.


— Magne-toi le train ! Je veux que le câble que j'ai commandé soit livré au
plus tard demain midi, sinon j'envoie chacun des électriciens inoccupés par ta
faute danser la samba sur ton bureau.


Le téléphone tomba bruyamment sur le plancher
comme Haskell se dressait sur ses pieds.


— Tu ne peux pas me parler sur ce ton.


— Eh bien, c'est fait. Tu nous fais perdre du temps. Téléphone.


— Non. Il est de mon devoir de réduire les dépenses.


— Je suis d'accord tant que ce n'est pas aux dépens de la construction. Et
aujourd'hui, c'est le cas.


— Le câble que j'ai acheté est suffisant et il est conforme aux normes.


— Eh bien, selon Dillon Burke, c'est de la merde. Et je n'en veux pas sur
mon chantier.


— Ton chantier ? répéta Haskell d'un air pincé.


— Passe la commande, Scanlan.


— Non.


Dillon aimait les relations harmonieuses autant
que n'importe qui et évitait les affrontements chaque fois que c'était
possible. Cependant, il n'avait pas l'intention de réduire ses exigences de
qualité sur le premier projet dont il était responsable. Il ne désirait pas non
plus faire de nouvel appel à Pilot, lequel lui avait bien confirmé que c'était
à lui, Dillon, d'assumer tous les problèmes.


— Ou bien tu décroches le téléphone, ou bien tu es viré.


La mâchoire inférieure de Haskell se mit à
trembler.


— Tu ne peux pas faire ça.


— Bien sûr que je peux.


— Vraiment? On verra ce qu'en dira Mr. Pilot.


— D'accord, on verra ça. En attendant, considère-toi comme viré. Et, à
moins que tu n'aies envie d'une bonne raclée, dégage !


 


L'ennemi numéro un de Debra était l'ennui. Elle
avait occupé les premiers mois de leur séjour en décorant à peu de frais leur
appartement et y était parvenue autant que le permettaient la vétusté et le
manque d'espace.


Ensuite, elle avait cherché à travailler, mais
aucun poste de professeur n'était disponible dans les écoles anglaises et les
magasins préféraient embaucher une Française baragouinant l'anglais plutôt
qu'une Américaine. Aussi trompait-elle le temps en lisant, en déambulant dans
les rues et en écrivant de longues lettres à sa nombreuse famille. Tout en
s'efforçant de le cacher à Dillon, elle éprouvait le mal du pays et luttait à
grand-peine contre la dépression.


Sa grossesse fut une résurrection. Aucun des
petits maux habituels propres à cet état ne l'atteignit et elle jurait ne
jamais s'être sentie aussi bien. Chaque jour.


Dillon et elle s'émerveillaient des subtils
changements de son corps et leur amour en sortait renforcé.


Pour s'occuper jusqu'à la naissance, elle suivit
des cours de cuisine. Le professeur ainsi que les autres élèves, quatre femmes
et deux hommes, tous à la retraite, veillaient sur la jeune femme comme des
mères poules. Le reste de son temps libre, elle le passait, soit dans sa
cuisine à mettre en pratique sa nouvelle science, soit à faire des courses pour
acheter les différents ingrédients. Les bras chargés, elle enfreignait l'ordre
de Dillon et se hissait jusqu'à chez elle dans l'ascenseur gémissant.


Cet après-midi-là, elle faillit être prise en
flagrant délit. Quelques minutes après le retour de Debra, Dillon fit
irruption, la prit dans ses bras et lui posa un baiser énergique sur les
lèvres.


— Allons en Suisse, dit-il en s'écartant.


— En Suisse?


— Oui. Un des pays qui ont une frontière commune avec la France. Le pays
des vaches, des chèvres, de Heidi, des montagnes, de la neige...


— Bien sûr que je connais la Suisse. Nous avons passé un week-end à Genève,
tu ne te rappelles pas ?


— Il y avait une glace au plafond de notre chambre d'hôtel. Comment
pourrais-je l'oublier?


Ils s'embrassèrent avidement.


— Nous n'avons pas besoin de miroir au plafond, murmura Debra quelques
instants plus tard.


— Non. Mais j'ai besoin d'aller faire un tour et de célébrer quelque chose.


— Quoi?


— J'ai viré Haskell Scanlan.


Le sourire de Debra s'effaça. Dillon lui raconta
ce qui s'était passé.


— Ça m'a été très désagréable d'en venir à cette extrémité, mais je n'ai
pas eu le choix... Tu crois que


j'ai eu tort? demanda-t-il devant son expression
inquiète.


— Je pense que tu as fait exactement ce qu'il fallait, malheureusement mon
opinion pèse moins lourd que celle de Forrest G. Pilot.


— Voilà pourquoi je veux partir ce soir. S'il approuve ma décision, nous
aurons eu un week-end merveilleux. S'il l'annule, je devrai démissionner de ce
poste, auquel cas nous n'aurons plus les moyens de nous payer un tour en
Suisse. De même s'il me renvoie. Aussi, tant que tout va bien, envoyons tout au
diable et partons.


Ils prirent un express jusqu'à Lausanne, puis un
autre train jusqu'à Zermatt. Ils plaisantèrent avec des étudiants, bavardèrent
avec une grand-mère qui tricotait un bonnet pour son dixième petit-enfant et
dévorèrent les provisions que Debra avait eu la sagesse d'emporter.


Dillon accepta de goûter au vin rouge que lui
proposait un des étudiants, mais refusa de tirer sur un joint de marijuana.
Lorsque le couple assis en face d'eux commença à flirter, Dillon et Debra
s'autorisèrent à en faire autant jusqu'à ce qu'ils s'endorment dans les bras
l'un de l'autre.


A Zermatt, Dillon se lança sur les pistes noires.
La grossesse de Debra lui interdisant le ski, elle se consola en butinant dans
les boutiques de luxe et en s'amusant à reconnaître les célébrités qui
hantaient la station. Ils se promenèrent en traîneau et admirèrent les
évolutions des patineurs. Ils se gavèrent de fondue savoyarde, de pain noir, de
vin blanc et de chocolat suisse.


Pendant le trajet du retour, Dillon attira la jeune
femme contre lui et murmura à son oreille.


— C'était notre vraie lune de miel.


— Et notre voyage aux Bermudes? C'était raté?


— Pas du tout. Mais à ce moment-là, tu étais ma jeune épouse. Maintenant tu
es ma femme.


Il glissa une main sous le manteau épais et la
posa sur le ventre rond de Debra.


— Je t'aime.


Lors du changement de train à Lausanne, Debra
acheta un tube d'aspirine.


— Qu'est-ce que tu as? demanda-t-il.


— Mal à la gorge.


Dans le compartiment, un sommeil agité s'empara
d'elle. Elle se réveilla plusieurs fois en frissonnant.


— J'ai dû mal avaler, dit-elle. Dillon l'embrassa sur la tempe.


— Tu es brûlante. Prends un autre comprimé.


—Non, pas avant d'en avoir parlé à un
médecin. L'aspirine est peut-être mauvaise pour le bébé.


Lorsqu'ils arrivèrent à Paris, Dillon était
franchement inquiet. Debra attribuait son mal de gorge à l'air vif des
montagnes mais l'explication ne lui suffit pas. Il affronta les embouteillages
du lundi matin et emmena la jeune femme directement chez l'obstétricien. Ils
arrivèrent à l'ouverture du cabinet. L'assistante comprit leur inquiétude et
conduisit immédiatement Debra dans une petite salle d'examen, tandis que Dillon
était prié de s'asseoir et d'attendre. Il obéit à contrecœur. Aux regards
curieux des autres patients, il comprit qu'il devait avoir une drôle d'allure.
Une barbe de deux jours couvrait son visage et la nuit de veille avait creusé
ses traits et cerné ses yeux.


On lui fit signe d'entrer dans le bureau du
médecin.


— Mrs. Burke a une très vilaine gorge, dit celui-ci dans un anglais
laborieux. J'ai...


Il fit le geste de gratter quelque chose.


— Il a fait un prélèvement, expliqua Debra avec une grimace.


— Des streptocoques ? s écria Dillon. Sans vouloir vous offenser, docteur
Gautier, si c'est grave, peut-être devrions-nous voir un spécialiste ?


— Tout à fait d'accord, dit celui-ci en hochant la tête. Mais attendons les
résultats du laboratoire. Nous les aurons demain.


— Tout ira bien, j'en suis sûre, affirma Debra. Il m'a prescrit un
antibiotique. Je vais rester au lit toute la journée et me laisser dorloter par
toi.


Dillon tenta de sourire, mais elle avait l'air
malade à un point tel qu'il n'y parvint pas. Il la ramena chez eux, l'aida à se
coucher et courut à la pharmacie acheter les médicaments. Elle avala les comprimés
et sombra dans un sommeil profond.


Ce ne fut qu'à ce moment-là qu'il se souvint
d'appeler le chantier. Le contremaître à qui il avait délégué ses
responsabilités en partant lui assura que tout allait bien et qu'il pouvait
rester soigner sa femme. Il passa la journée au chevet de Debra, somnolant dans
un fauteuil, et ne la réveilla que pour lui faire prendre ses médicaments.


Malgré la fièvre, elle gardait bon moral et
s'efforçait de plaisanter.


— Heureusement que ça ne m'est pas arrivé au neuvième mois, dit-elle tandis
qu'il la portait à la salle de bains. Tu n'aurais pas pu me soulever.


Pour le dîner, il se fit un sandwich mais ne put
la convaincre d'avaler autre chose qu'un bouillon.


— J'ai beaucoup moins mal à la gorge, assura-t-elle, je suis juste épuisée.
Une bonne nuit, c'est tout ce dont j'ai besoin. Et toi aussi, on dirait,
ajouta-t-elle en caressant le menton hérissé de barbe de son mari.


Après lui avoir fait avaler son dernier comprimé
de la journée, il se déshabilla et se glissa dans le lit à côté d'elle. Épuisé,
il s'endormit aussitôt.


Il s'éveilla au milieu de la nuit et consulta le
réveil lumineux sur la table de chevet.
C'était l'heure d'un nouveau comprimé. Il alluma la lampe. Et hurla.


Debra gisait complètement inerte, les lèvres
bleues.


— Dieu ! Non ! Debra ! Debra !


II se jeta sur elle et posa l'oreille sur sa
poitrine. Un sanglot de soulagement lui échappa. Le cœur battait. Faiblement,
mais il battait.


II bondit du lit et sauta dans ses vêtements sans
même prendre le temps de les boutonner. Il glissa les pieds dans ses pantoufles
et roula Debra dans les couvertures. Puis il la souleva et jaillit de l'appartement.
Tout en dévalant l'escalier à toute allure, son précieux fardeau dans les bras,
il se demanda s'il n'aurait pas dû appeler une ambulance plutôt que prendre sa
voiture. Avant d'avoir atteint le rez-de-chaussée, il décida de s'en tenir à sa
première décision. Chercher le numéro, s'exprimer en français, attendre, tout
cela prendrait trop de temps.


— Mon Dieu, non, non ! implora-t-il en courant vers le parking obscur.


Il ouvrit la portière du passager et installa
Debra qui s'affaissa sur le côté. Une supplique désespérée jaillit de ses
lèvres tandis qu'il se glissait derrière le volant.


Les pneus crissèrent sur le macadam. Connaissant
l'adresse de l'hôpital le plus proche, il fonça à travers les rues désertes,
une main sur le volant, l'autre massant le poignet de Debra. Si elle mourait,
jamais il ne se le pardonnerait, se répétait-il inlassablement à mi-voix.


Le personnel des urgences comprit immédiatement
la gravité de la situation et allongea la malade sur une civière. Dillon courut
pour rattraper le cortège. On l'intercepta devant une porte dont le panneau
portait une inscription incompréhensible. Un flot de paroles lui tomba dessus.
Des bras l'empêchèrent de franchir le seuil interdit. Il se débattit en vain et
se retrouva sur une chaise de la salle d'attente où une infirmière parlant anglais le menaça d'expulsion
s'il ne se calmait pas.


— Me calmer ? protesta-t-il sauvagement. Ma femme se meurt et vous voulez
que je me calme ? Je veux rester avec elle.


L'infirmière ne céda pas et lui fit remplir une
liasse de formulaires. Puis, laissé seul, Dillon arpenta la salle jusqu'à ce
que l'épuisement le force à s'asseoir.


Il baissa la tête et se couvrit le visage de ses
mains, priant un dieu improbable et cependant cruel de l'épargner cette
fois-ci. Que réclamait encore cette divinité égoïste ? N'avait-il pas assez
donné ? Tous les êtres humains qu'il avait aimés lui avaient été arrachés, ses
parents, sa grand-mère, l'éducateur de la maison de redressement.


Il portait malheur. Que
chacun se méfie. On meurt d'aimer Dillon Burke.


— Non, non, gémit-il. Pas Debra. Ne me la prends pas, espèce de monstre !


Il marchanda avec la puissance invisible, fit des
vœux pour que Debra fût épargnée. Il promit de vivre pieusement, de nourrir les
affamés et de vêtir ceux qui étaient nus. Il jura de ne plus jamais rien
demander si cette seule faveur lui était accordée, que Debra vive.


— Monsieur Burke ?


Il redressa la tête. Un médecin se tenait debout
devant lui, s'adressant à lui en anglais.


— Oui ? Comment est ma femme ?


— Elle va s'en tirer.


— Ô Seigneur...


Il se détendit soudain, laissa ses épaules
s'affaisser et s'abandonna aux sanglots.


— Elle a fait une allergie aux antibiotiques qui lui ont été prescrits.
Personne n'est en faute, ajouta-t-il aussitôt. Nous avons appelé le Dr. Gautier. Rien ne pouvait laisser
présager chez votre femme une intolérance à ce produit...


— Écoutez, je n'ai pas l'intention de faire de procès, interrompit Dillon
en se mettant debout. Debra est vivante, c'est tout ce qui m'importe.


Ses genoux flageolaient sous le coup de
l'émotion. Tout s'était passé si vite. La vie était précieuse. La vie était
fragile. Palpitante à telle heure, éteinte la seconde suivante. Il fallait en
savourer chaque instant, car on ignorait si ce n'était pas le dernier. Il ne
l'oublierait pas. Il le dirait à Debra et ils en tireraient la leçon. Ils en
feraient leur philosophie et la transmettraient...


Son euphorie naissante s'évanouit soudain.


— Docteur? dit-il d'une voix rauque. 


La réponse l'aveugla avant qu'il ait posé la question. Les lèvres sèches et la gorge nouée, il
reprit :


— Docteur, vous n'avez rien dit du bébé. Comment va-t-il ?


— Je suis désolé, monsieur Burke. Nous n'avons rien pu faire pour l'enfant.
Il était mort à l'arrivée de Mrs. Burke.


Dillon resta les yeux fixés sur le médecin dont
la silhouette s'estompait. Il avait négocié la vie de Debra mais sans en fixer
le prix. Maintenant, il le connaissait.







 


Chapitre 10


Morgantown, Caroline du Sud, 1977


 


Le professeur Mitchell R. Hearon, doyen du
Dan-der Collège de Morgantown, ouvrit le dossier de Jade Sperry. 


— Présentez ce bon au bureau des bourses le jour où vous vous inscrirez,
dit-il.


Elle baissa les yeux sur la carte rectangulaire
qu'il lui tendait. Au-dessous d'un dessin représentant les bâtiments de
l'université était inscrit un nombre qu'elle ne put déchiffrer.


— Cette somme paiera l'inscription, les livres, enfin tous vos frais
d'études, expliqua-t-il. Il vous reste à pourvoir à votre entretien mais vous
trouverez ici une liste de meublés ou de chambres à faible prix chez
l'habitant.


La voix du vieil homme perçait difficilement la
clameur qui emplissait ses oreilles.


— Je ne sais comment vous remercier, professeur Hearon.


— Vous pouvez me remercier en faisant de votre mieux. En travaillant dur.
Et en atteignant le but que vous vous êtes fixé.


— Oh oui, c'est promis ! s'écria-t-elle.


La joie et le soulagement la firent rire. Elle
bondit sur ses pieds, manquant perdre l'équilibre.


— Merci ! Vous ne le regretterez pas. Vous...


— Vous êtes la bienvenue, miss Sperry. Je pense que vous tirerez profit de
votre séjour ici. Nous sommes une petite université, mais notre réputation est
solide et nous sommes fiers de nos étudiants, présents et anciens.


Les circonstances avaient obligé Jade à renoncer
à sa bourse pour l'université d'État de la Caroline du Sud. Après avoir
travaillé plus d'un an dans un grand supermarché de Savannah, elle avait entamé
des démarches auprès d'autres établissements pour obtenir une aide financière.
Le bon qu'on venait de lui remettre réglait définitivement une partie de ses
problèmes.


Le professeur Hearon se leva et tendit la main.


— Revenez me voir quand vous vous serez inscrite.


J'aimerais savoir quels cours vous avez choisis
pour votre premier semestre. Ici, nous portons une attention particulière à
chacun de nos étudiants.


— Je viendrai, je vous le promets. Merci, merci infiniment... Oh, je vous
en prie, remerciez de ma part tous les membres du comité des bourses,
ajouta-t-elle en se retournant avant de quitter la pièce.


— Ce sera fait. Au revoir; miss Sperry.


— Au revoir.


Le long couloir était désert et silencieux. Jade
se retint difficilement de crier sa joie sous l'imposant plafond de style
gothique. Elle courut néanmoins vers la porte avec une exubérance peu conforme
à l'architecture du lieu.


Une fois dehors, elle s'adossa à une des colonnes
qui ornaient le porche et examina soigneusement le bon. La somme octroyée
couvrirait effectivement tous ses frais d'études. Ses yeux s'embuèrent. Elle
enfouit la précieuse carte dans son sac, descendit les marches du bâtiment
administratif et avança dans la chaude lumière des derniers jours d'été.


Tout lui sembla plus beau, plus accueillant que
lors de son arrivée, quelques minutes plus tôt. Les bordures fleuries qui
longeaient les allées resplendissaient. Le ciel n'avait jamais eu ce bleu
profond, ni les nuages ce blanc pur. L'herbe lui parut inhabituellement verte
et drue, ou bien était-ce le propre de Dander Collège d'avoir des pelouses
aussi belles ?


Elle se retrouvait, comme Dorothy, l'héroïne
du Magicien d'Oz, projetée
d'un monde en noir et blanc dans un univers en technicolor. Après avoir
traversé l'enfer, elle émergeait et découvrait qu'elle ne s'était pas battue en
vain, que la vie pouvait être belle, que la victoire justifiait toutes ses
luttes.


Le carillon de la chapelle du campus sonna tandis
qu'elle passait devant la bibliothèque. Un mélange de sérénité et d'optimisme, jamais éprouvé
depuis le viol, l'emplissait. Un nouveau départ s'offrait à elle.


Sa voiture eut du mal à démarrer et elle n'osa
pas la pousser au-delà de cinquante à l'heure, de peur qu'elle ne se mette à
chauffer. Le voyage depuis Savannah avait quasiment anéanti le moteur. Elles
étaient arrivées la veille et, après s'être installées au motel de Fine Haven,
Jade avait mis à profit les dernières lueurs du jour pour se familiariser avec
la ville.


Le campus en était le noyau central et l'unique
activité. Avec son dôme, le bâtiment administratif dominait l'agglomération,
qui ne manquait pas de charme. Autour du campus, s'éparpillaient les belles
demeures des membres de l'université. Les commerces de Morgantown, regroupés
autour des deux ou trois rues importantes, suffiraient à leurs besoins.


Où habiteraient-elles ?
Trouveraient-elles un appartement bon marché suffisamment près du campus pour
que Jade puisse aller et venir à pied et laisser la voiture à Velta ? Il y
avait beaucoup à faire avant que ne commence le semestre d'automne, un mois
plus tard. Par quoi commencer? Chercher un logement ou un travail à mi-temps ?


Elle gara sa voiture devant la
chambre 3 tout en se moquant d'elle-même. C'était bien d'elle de se
faire du souci alors qu'elle aurait dû se détendre et se réjouir. En recevant
une bourse, elle avait fait le premier pas vers l'objectif ultime qu'elle
s'était fixé: assister au châtiment des meurtriers de Gary.


Aussi sûrement que Neal Patchett, Hutch Jolly et
Lamar Griffith l'avaient violée, ils avaient poussé Gary au suicide. Si jamais
elle sentait faiblir son désir de vengeance, il lui suffirait d'évoquer le
corps du jeune homme se balançant dans le vide, au-dessus du tas de foin. Par
leur violence, leur trahison, leurs mensonges, Neal et ses complices étaient coupables
de cette mort atroce. ^


Jade ne trouverait pas le repos tant qu'ils
n'auraient pas payé. La vengeance n'était pas pour demain. La jeune fille
savait qu'il lui faudrait des années pour toucher au but. Ce serait long et
douloureux mais, grâce au professeur Hearon et au comité qu'il présidait, le
premier pas venait d'être franchi.


Elle fut surprise de trouver la porte
entrebâillée.


— Maman ! Je l'ai eue ! s'écria-t-elle en poussant le battant.


Une odeur de moisi régnait dans la petite pièce.
L'appareil à air conditionné, placé sous la fenêtre, s'essoufflait en vain.
Jade remarqua trois choses immédiatement. Une valise fermée reposait sur le lit
de sa mère. Un homme qui lui répugnait se tenait au milieu de la chambre. Et
Graham, son bébé, pleurait dans son couffin.


Médusée, Jade s'arrêta sur le seuil. Le regard de
Velta était froid et méfiant. Les yeux de l'homme évitaient de croiser ceux de
la jeune fille. L'instinct maternel fut plus fort que la curiosité. Elle laissa
tomber son sac sur son lit et prit le bébé en larmes dans ses bras.


— Calme-toi, mon chéri. Qu'y a-t-il? Maman est là. Tout va bien,
maintenant, murmura-t-elle à la petite figure chiffonnée.


Elle le berça jusqu'à ce qu'il se calme, puis
s'adressa à sa mère :


— Que fait-il ici ?


L'homme s'appelait Harvey quelque chose, ou
quelque chose Harvey, elle ne s'en souvenait plus. Elle avait volontairement
effacé son nom de sa mémoire, après avoir déchiré sa carte de visite en
morceaux qu'elle lui avait jetés à la figure. Ensuite, elle l'avait menacé de
le faire expulser s'il ne quittait pas immédiatement la maternité. Bien qu'il
se fût présenté comme le fondateur et le directeur d'une agence privée
d'adoption, elle se faisait une tout autre idée de sa carrière. Il était à une agence d'adoption ce qu'est un
trafiquant de drogue à une pharmacie.


C'était Velta qui l'avait déniché et l'avait
présenté à Jade comme la solution à leur problème, c'est-à-dire à la naissance
d'un enfant illégitime. Elle l'avait amené à la maternité le lendemain de la
naissance de Graham et il avait proposé plusieurs milliers de dollars pour le
petit garçon.


— Un nouveau-né de se.\e masculin, blanc et en bonne santé, c'est ce qui
vaut le plus cher, avait-il dit posément.


Jade s'était mise à hurler, ameutant les autres
jeunes mères et le personnel de l'étage.


Elle serra Graham contre elle en fusillant sa
mère du regard.


— Bien avant la naissance, je t'ai dit que je ne l'abandonnerais pas. Je te
l'ai répété quand il est né et je te le redis aujourd'hui. Fais sortir ton ami
ou j'appelle la police.


— Harvey n'est pas ici pour le bébé.


Le regard de Jade passa de sa mère à l'homme, qui
fixait toujours ses chaussures.


— Alors, qu'est-ce qu'il fait là? Comment nous a-t-il retrouvées ?


— Je l'ai appelé hier soir.


— Pourquoi?


Graham recommençait à gigoter, mais elle ne
desserra pas son étreinte. Malgré les propos de sa mère, elle craignait qu'on
ne le lui arrache. Les difficultés ne les avaient malheureusement pas
rapprochées. Au contraire. Le désir de Jade de faire des études irritait Velta,
pour qui seul le mariage pouvait régler le problème d'une naissance illégitime.


— Rentrons à Palmetto, Jade, avait-elle suggéré au début de l'été, alors
que le temps et les humeurs tournaient à l'orage. Tant qu'à être des parias,
soyons-le chez nous. Et si tu faisais preuve d'un tout petit peu de
gentillesse, je suis sûre que tu pourrais persuader l'un des trois garçons de
reconnaître le bébé et de t'épouser. Jade avait failli gifler sa mère.


— De préférence Neal Patchett ?


— Eh bien, vivre dans cette belle maison, ça vaudrait mieux que de végéter
dans ce trou à rats ! s'était écriée Velta en ouvrant les bras pour englober
leur appartement sordide de Savannah. D'abord, toute cette histoire ne serait
pas arrivée si tu avais été plus aimable avec lui.


Le bébé dans les bras. Jade s'était enfuie et
n'était rentrée que lorsque l'orage l'y avait forcée. Velta n'avait pas remis
sur le tapis la question du retour à Palmetto. Mais, apparemment, elle avait
cogité un autre projet, impliquant le sinistre Harvey.


— Tu ne m'as toujours pas dit ce qu'il fait ici, reprit Jade.


— Depuis le jour où il est venu à la maternité, Harvey et moi nous sommes
vus régulièrement. En secret, bien entendu.


La jeune femme serra un peu plus fort son fils
contre elle. Quel plan avaient-ils combiné pour lui reprendre Graham?
Comptaient-ils la faire déchoir de ses droits ? Elle s'y opposerait. Personne
ne lui ôterait son enfant.


— Harvey a eu la courtoisie d'oublier ta grossièreté, dit Velta. Je ne
comprends pas pourquoi. Il faut vraiment qu'il soit généreux... Enfin, quand
nous sommes arrivées ici, hier, j'ai bien vu que tu avais le coup de foudre
pour cet endroit et que tu étais fermement résolue à reprendre tes études.
Alors, quand tu es sortie acheter des hamburgers, j'ai appelé Harvey et j'ai
dit oui.


— Oui ? A quoi ? Tu ne parles pas de mariage ?


— Si, riposta. Velta. Nous n'attendions que ton retour pour partir.


Jade les regarda, bouche bée, puis éclata de
rire.


— Maman, tu ne parles pas sérieusement! Tu comptes vraiment t'enfuir avec
cet individu? C'est une plaisanterie.


— Pas du tout. Harvey a apporté toutes mes affaires de Savannah. Tu peux
garder ce qui reste. Viens, Harvey, nous avons assez perdu de temps.


Harvey, qui n'avait pas ouvert la bouche,
s'empara de la valise et, suivi de Velta, quitta la pièce.


— Maman, attends !


Jade reposa Graham dans son couffin et rattrapa
sa mère, qui s'apprêtait à monter dans une conduite intérieure grise.


— Tu as perdu la tête ? Tu ne peux pas t'enfuir ainsi.


— Je suis une grande personne. Je peux faire ce que je veux.


Jade recula. C'étaient exactement les mots
qu'elle avait utilisés, à plusieurs reprises, ces derniers temps, la première
fois étant le jour où elle avait annoncé à Velta qu'elle avait l'intention de
garder le bébé.


— Ne fais pas ça, supplia-t-elle. Je sais que c'est uniquement pour
m'embêter. J'ai besoin de toi. S'il te plaît, reste.


— Tu as besoin de moi, d'accord, mais tant pis. C'est ta faute si tu es
dans le pétrin. Je n'ai pas envie de faire du baby-sitting toute la journée
pendant que tu iras te balader dans le campus.


Jade essaya un autre argument.


— Bon, oublie que j'ai besoin de toi pour Graham. Je trouverai une autre
solution. Mais, je t'en prie, pense à ce que cela signifie pour toi.


— Ça te paraît incroyable qu'un homme me trouve à son goût ?


— Pas du tout. Mais tu l'as tellement désiré qu'il est possible que tu te montes la tête. As-tu
réfléchi à ça? Donne-toi au moins le temps de le connaître un peu mieux.


— Pas une seconde de plus, Jade. Cela fait trop longtemps que je n'ai pas
fait quelque chose pour moi. Je suis lasse de payer pour tes erreurs. A cause
de toi, j'ai dû renoncer à mon travail, quitter ma maison, mes amis et
déménager loin de chez moi.


— Ce n'était pas ma faute, protesta Jade d'une voix rauque.


— Tu as trouvé le moyen de te faire violer et ensuite tu as tenu à garder
le bébé alors que la meilleure solution pour tout le monde aurait été de t'en
débarrasser.


— Pour moi, ce n'aurait pas été la meilleure solution, maman. Je voulais
Graham. Je l'aime.


— Eh bien, Harvey, c'est moi qu'il aime. Et après tout ce que j'ai enduré,
il veut m'offrir un peu de bon temps.


Jade se sentait responsable de sa mère. C'était
son devoir de fille de prévenir un désastre, quitte à l'offenser. Mieux valait
heurter ses sentiments que la laisser ruiner sa vie.


— Il est indigne de toi, maman, dit-elle en jetant un regard méprisant sur
les cheveux huileux de Harvey. Il cherche à tirer profit du malheur des autres.
Il fait commerce de la vie humaine. C'est ce genre d'individu que tu veux
épouser? Papa a reçu la médaille d'honneur. C'était un héros. Comment
peux-tu...


— Ton héros de père s'est suicidé. Jade.


— C'est faux!


Une lueur méchante s'alluma dans le regard de
Velta.


— Nous étions très heureux jusqu'à ce que tu débarques. Ensuite, Ron n'a plus
supporté de vivre avec nous et s'est fait sauter la cervelle. Tu as deux
suicides à ton débit. Jade. En fait, depuis ta conception, tu ne m'as donné que
du souci. Je n'ai pas l'intention de passer le reste de ma vie auprès de
quelqu'un d'aussi destructeur.


Elle écarta Jade et se glissa dans la voiture.
Harvey referma la portière et s'installa derrière le volant. Velta garda la
tête tournée de l'autre côté tandis qu'il démarrait.


— Maman, non ! cria la jeune femme.


La voiture accéléra et disparut au coin de
l'avenue. La jeune femme resta pétrifiée. Puis les pleurs du bébé la sortirent
de l'hébétude.


Elle revint dans la chambre. L'enfant gigotait de
fureur dans son couffin. Elle mit le biberon à chauffer et déshabilla le bébé
sur le lit. Velta avait été si pressée de partir qu'elle n'avait même pas pris
le temps de changer la couche de toute la matinée.


Puis elle s'assit et glissa la tétine entre les
lèvres tremblantes de colère. La béatitude fut immédiate. Ses petits doigts
s'accrochant au chemisier de sa mère, Graham se mit à téter avec voracité. Son
appétit était tel qu'elle avait très vite dû se résigner à lui donner le
biberon. Elle le pressait contre elle pour garder l'impression de le nourrir
elle-même.


Qu'un petit être aussi beau, aussi tendre que lui,
fût issu d'un événement aussi ignoble qu'un viol restait pour elle un mystère
qu'elle refusait d'approfondir. A aucun prix elle ne voulait associer l'enfant
avec le drame de sa conception. Ni chercher à deviner de qui il était le fils.


Ceci depuis l'après-midi chez Géorgie. Celle-ci
se vantait non seulement de sa dextérité, mais aussi de sa compréhension
instinctive d'autrui. D'où son insistance à demander à Jade, à demi morte de
peur, si elle tenait vraiment à avorter.


— Vous ne ressemblez pas à mes clientes habituelles, Miss Sperry. Même
cette fille de rien, Patricia Watley, me l'a dit. Vous êtes sûre que vous
voulez le faire ?


A cet instant. Jade sut qu'elle ne le désirait
plus. Comme par un coup de magie, le fœtus qui vivait en elle cessa de
s'identifier au viol. C'était un enfant. Son enfant. Elle l'aima aussitôt, de
tout son cœur.


La révélation fut un tel choc qu'elle s'évanouit
sur la table de Géorgie. Puis, pendant une demi-heure, des sanglots
incoercibles la secouèrent, non de détresse, mais de soulagement. Enfin, elle
était libérée du choix atroce qui pesait sur elle depuis des semaines. '


Elle s'était relevée, épuisée et tremblante, et
avait remercié Géorgie de son aide. Celle-ci avait gardé les cinquante dollars,
le prix pour persuader une jeune fille de garder son enfant étant le même que
celui d'un avortement.


— Prêt pour le rot ?


Jade ôta la tétine de la bouche qui se contracta
de dépit, mais quelques petites caresses dans le dos apaisèrent l'enfant qui
lâcha le bruit voulu.


— Bravo ! Ça, c'est magnifique.


Il leva les yeux et sourit. Une vague de
tendresse envahit la jeune mère. Elle lui essuya les lèvres puis, le reprenant
contre son sein, lui rendit le biberon.


Ce jour-là, épuisée par les émotions, elle avait
quitté le quartier noir avec un nouvel espoir. Si elle expliquait tout à Gary,
ainsi qu'elle aurait dû le faire dès la nuit du viol, il comprendrait. Et,
généreux et droit comme elle le connaissait, il approuverait sa décision de
garder le bébé. Ils quitteraient Palmetto, se marieraient et réaliseraient
leurs rêves. Gary élèverait l'enfant et personne ne soupçonnerait qu'il n'était
pas le sien. La tête bourdonnante de ces projets, elle avait roulé à toute
allure vers la ferme des Parker.


Arrivée à ce point, la mémoire de Jade essayait d'escamoter la suite, mais la route menait
inexorablement à la grange obscure et aux pieds qui pendaient dans le vide.


— Si seulement tu m'avais fait confiance
quelques minutes dé plus, chuchota-t-elle contre la joue duveteuse de Graham.
Pourquoi as-tu fait ça, Gary?


Elle connaissait la réponse. La foi que Gary
avait en elle avait été détruite. Et les coupables de cette destruction
allaient et venaient en toute impunité, indemnes, heureux, prospères... mais
pas pour toujours.


Dieu avait eu pitié, cependant. Graham ne
ressemblait à aucun de ses trois agresseurs. Il avait des cheveux noirs et
bouclés comme elle. Ses yeux resteraient bleus et légèrement bridés. Les seuls
traits qu'évoquait le petit visage rond étaient ceux de Ronald Sperry, à qui
elle-même ressemblait. Elle s'en réjouissait.


Concernant la mort de son père. Jade avait
toujours douté de la version de l'accident, mais entendre la vérité crue de la
bouche de sa mère avait été un coup brutal. Velta avait toujours nié
l'hypothèse du suicide. L'admettre enfin et suggérer que Jade en fût
responsable prouvait combien la mère s'était mise à haïr sa fille.


Il fallait que Velta eût bien souffert de leur
existence pour en venir à se jeter dans les bras d'un Harvey. Jade chercha dans
sa tête un souvenir de tendresse maternelle auquel elle aurait pu se cramponner
en dépit des événements. Elle n'en trouva pas.


Le biberon terminé, elle garda le bébé dans ses
bras. Le petit corps chaud la réconfortait tandis qu'elle réfléchissait aux
conséquences de la désertion de Velta.


Jade n'avait avec elle que de quoi se changer et
trente dollars qui seraient à peine suffisants pour rentrer à Savannah. Comment ferait-elle
ensuite pour organiser seule le déménagement ?


— Qu'allons-nous faire, Graham?
murmura-t-elle dans le cou tiède du bébé. Qu'allons-nous devenir?


La solution la plus facile était de rentrer chez
elle et de reprendre son travail. Elle ferait des économies jusqu'à ce qu'elle
puisse se payer des études.


Mais comment faire des économies maintenant
qu'elle devait aussi faire garder son enfant? A quel âge entrerait-elle à
l'université? Et quand obtiendrait-elle le paiement de sa dette ? De retard en
retard, l'objectif s'éloignait.


Non, elle ne l'accepterait pas. '


Il devait bien y avoir un moyen. Elle le
trouverait, le fabriquerait de toutes pièces s'il le fallait. Elle ne pouvait
laisser cette occasion s'échapper. Elle avait déjà dû sacrifier une bourse
d'études et n'allait pas maintenant sacrifier celle-ci.







 


Chapitre 11


La sonnerie retentit à l'intérieur de la maison.
C'était une belle demeure, de style géorgien. Sur les murs de briques aux
joints blancs, se détachaient des volets vernis noirs. Située un peu à l'écart
de la route, elle était entourée d'une pelouse bien tondue, encore brillante de
l'arrosage du matin.


L'opulence visible poussa Jade à jeter un œil
critique sur sa jupe froissée et elle essuya une dernière fois la bouche
baveuse de Graham. La porte s'ouvrit sur une ravissante petite femme aux
cheveux blond cendré, d'environ cinquante ans.


— Bonjour, dit-elle.


Ses yeux gris furent immédiatement attirés par le
bébé. Puis elle sourit à la jeune mère.


— Vous désirez quelque chose ?


— Bonjour. Vous êtes Mrs. Hearon ?


— Oui.


— Je m'appelle Jade Sperry. Excusez-moi de vous déranger aussi tôt le
matin, mais je désirais voir le professeur Hearon avant qu'il ne parte à son
bureau.


Traverser le campus avec Graham dans les bras
l'avait plus gênée que le fait de se rendre au domicile du doyen.


— Entrez. Il est en train de prendre son petit déjeuner.


— Je peux l'attendre ici. Ce que j'ai à lui dire est très bref.


— Entrez donc. Ce sera plus simple. C'est votre petit garçon? Il est
adorable.


Jade n'osa pas refuser. Elle traversa une suite
de pièces à la fois élégantes et confortables, puis une cuisine ensoleillée ou
l'odeur du bacon et des œufs frits la fit saliver. Se nourrissant depuis des
jours et des jours de céréales et de sandwiches, elle ne se souvenait plus de
quand datait son dernier repas chaud.


Elles pénétrèrent dans une véranda qui
prolongeait la maison. Assis à une table en fer forgé au dessus de verre,
Mitchell R. Hearon finissait son repas. Il portait le même costume sombre que
le jour ou il avait reçu Jade dans son bureau, mais on l'imaginait sans peine
vêtu d'un vieux chandail avec des coudes en cuir et d'un pantalon déformé au
fond luisant.


Des cheveux gris formaient une couronne autour du
crâne chauve. Des touffes de poils sortaient de ses oreilles et de ses narines,
mais cet aspect hirsute n'avait rien de déplaisant. Son visage était agréable,
son regard amical et son sourire franc. A l'entrée de Jade, il ôta la serviette
de son col et se leva.


— Miss Sperry ? Je ne me trompe pas ? Quelle bonne surprise ! ^ ,


— Merci.


Elle fit glisser Graham sur son bras gauche et
tendit la main droite. Après les salutations, il mena la jeune femme à un
fauteuil de l'autre côté de la table et la pria de s'asseoir.


Jade se sentait à la fois émue et gauche. La
bandoulière de son sac glissait de son épaule tandis que Graham se démenait
pour attraper une fougère d'un bouquet voisin.


— Non, merci, professeur Hearon. Je peux rester debout. Excusez-moi
d'interrompre votre petit déjeuner mais, comme je le disais à Mrs. Hearon,
j'avais besoin de vous voir avant que vous n'alliez au campus.


— J'ai le temps de prendre une autre tasse de café. Acceptez-en une, vous
me feriez plaisir. Cathy, s'il te plaît...


Il désigna de nouveau le fauteuil, où Jade se laissa tomber, à la fois par politesse et
par crainte de lâcher et le sac et le bébé.


— Merci. Je suis désolée de vous déranger. J'aurais dû téléphoner... Non,
Graham, non !


Elle retira précipitamment de la bouche de son
fils la feuille qu'il venait d'y enfourner.


— Je suis désolée. J'espère qu'il n'a pas abîmé la plante.


— Cela fait la troisième fois que vous vous excusez depuis que vous êtes entrée,
miss Sperry. La contrition poussée à ce point me rend nerveux.


— Moi aussi, dit Cathy Hearon en revenant, un plateau dans les mains.


Jade remarqua aussitôt la tasse et la soucoupe,
l'assiette avec une part de melon recouverte d'une fine tranche de jambon fumé
et le petit pain doré. ,


— Oh, il ne fallait pas...


— Que préférez-vous ? Thé ou café ?


Elle craignit de les offenser en refusant.
D'ailleurs, son estomac gargouillait d'impatience.


— Du thé, s'il vous plaît. Si cela ne complique pas.


— Pas du tout. Je l'ai déjà mis à infuser, dit Cathy Hearon en repartant à
la cuisine.


— Merci de votre hospitalité, dit Jade en adressant un sourire timide au
doyen.


— Je vous en prie. Du beurre ?


Il lui tendit un beurrier en cristal. Elle donna
à Graham l'anneau en caoutchouc qu'il adorait mordiller et se mit à manger.


Mrs. Hearon revint et versa le thé odorant.


— Comment s'appelle le bébé ? demanda-t-elle en s'asseyant.


— Graham.


— Graham. J'aime ce prénom. Peu commun, tu ne trouves pas, chéri ?


— Oui. Miss Sperry est la jeune femme de Palmetto dont je t'ai parlé.


— Oh oui, je vois. Vous savez, miss Sperry, Mitch a des parents éloignés à
Palmetto.


Jade jeta un regard surpris au doyen. Lors de
leur précédente rencontre, il n'avait pas fait allusion à cette coïncidence.
Elle craignit la question «Connaissez-vous les Untel?». Le moins on parlerait
de Palmetto, le mieux ce serait, car Jade souhaitait ne pas avoir à leur mentir
sur quoi que ce fût.


Heureusement, Graham suscita une diversion. Il
frappa le bord de la table de son anneau en caoutchouc, puis le jeta à terre et
s'empara d'une petite cuillère en argent. Jade ramassa le hochet, mais l'enfant
préférait la cuillère.


Cathy rit en le voyant mordiller avec une ardeur
accrue.


— Il ne peut pas l'abîmer. Laissez-le faire.


Le regard attentif de Mitchell Hearon se posa sur
Jade.


— Je ne me souviens pas que vous m'ayez dit être mère, lorsque vous êtes
venue me voir il y a quelques semaines.


— Effectivement, monsieur, je ne vous l'ai pas dit.


— Non que cela me regarde, pas plus d'ailleurs que le comité des bourses.


— Je crains que cela ne vous regarde quand même, professeur Hearon. Et
c'est pourquoi je suis venue.


Elle ouvrit son sac, en sortit le bon qu'elle
posa sur la table.


— Je dois malheureusement renoncer à la bourse. Mrs. Hearon fut la première
à rompre le silence embarrassé
qui venait de s'instaurer.


— Miss Sperry, je vous connais un peu d'après ce que mon mari m'a dit de
vous. Vous lui avez fait une bonne impression. Mais si cela doit vous mettre à
l'aise, je vais vous laisser parler de cette affaire tous les deux.


Jade fut touchée.


— Ce n'est pas nécessaire, madame Hearon. D'ailleurs, il n'y a rien d'autre
à dire.


Elle remonta la bandoulière de son sac, souleva
Graham et se leva.


— Merci infiniment pour ce petit déjeuner.


— Juste une minute, miss Sperry, s'écria le professeur Hearon.
Rasseyez-vous, je vous prie.


Il attendit qu'elle eût obéi puis, les mains
jointes sous le menton, il la dévisagea avec une certaine gravité.


— Franchement, je suis à la fois stupéfait et déçu. J'ai rarement vu
quelqu'un mériter autant que vous une bourse et je n'ai jamais vu personne
montrer autant de joie en apprenant qu'elle lui était accordée.


Vous vous êtes quasiment envolée hors de mon
bureau. Que s'est-il passé depuis ?


Jade renonça tout de suite à inventer un mensonge
plausible. Les regards de ses interlocuteurs exprimaient plus que de la
curiosité. Elle y lut une réelle sympathie rendant tout mensonge impossible.


— Ma mère s'est enfuie.


Devant leur ahurissement, elle dut reprendre son
explication.


— Ma mère s'occupait de Graham pendant que je travaillais. J'avais prévu de
continuer à travailler après les cours et pendant les week-ends pour couvrir
les frais de logement et de nourriture. Mais ce ne sera pas suffisant pour
payer, en plus, quelqu'un pour s'occuper du bébé.


— Sûrement... Elle secoua la tête.


— Croyez-moi, j'ai réfléchi à toutes les possibilités.


Aux dépens de son travail à Savannah, elle avait
fait de fréquents voyages à Morgantown, en quête d'un logement, d'un travail et
d'une solution correcte pour faire garder Graham. En vain.


— "Toutes les crèches ou garderies qui m'ont paru convenables, et je
reconnais que je suis exigeante, sont hors de mes moyens, sans parler du
problème des horaires. A ceci s'ajoute qu'avec l'arrivée des étudiants pour le
semestre d'automne, je n'ai rien trouvé comme travail. Puisque ma mère ne veut
plus m'aider, il m'est impossible de m'inscrire à l'université.


Elle baissa les yeux, pour cacher sa peur. Non
seulement ses études étaient en jeu, mais aussi sa survie et celle de Graham.
Irrité de ses nombreuses demandes de congé, son patron l'avait renvoyée. Avant
de s'enfuir, Velta avait emporté ce qui restait de la vente de leur maison de Palmetto et vidé leur
compte d'épargne.


Jade n'avait en poche que vingt dollars. La
chambre du motel en coûtait douze pour une nuit si bien que, dès le lendemain,
elle serait à la rue. Il ne lui resterait plus qu'à retourner à Savannah et à
supplier son patron d'avoir pitié et de la reprendre.


— Refuser cette bourse, c'est une décision bien grave, miss Sperry, dit le
professeur Hearon.


— Je suis d'accord, mais aujourd'hui je n'ai pas le choix. Cela ne me fera
pas renoncer à entreprendre des études, je vous en fais le serment. J'ai de
sérieuses raisons pour désirer acquérir un diplôme le plus rapidement possible.


— Des raisons de quel ordre ?


— Des raisons personnelles.


Sa réponse concise lui fit froncer les sourcils.


— Pourquoi avez-vous sollicité une bourse à Dander Collège?


— Vous voulez la vérité ?


— Vous l'avez dite déjà sur des sujets plus pénibles.


— C'était l'un des établissements de la région auxquels je n'avais pas
encore écrit. Comme c'est une université chrétienne, j'ai compté sur l'esprit
de charité.


— Et si nous avions refusé, qu'auriez-vous fait ?


— Ce que je vais faire : attendre, travailler et tenter ma chance une autre
fois.


Mitchell Hearon s'éclaircit la gorge.


— J'imagine que le père de Graham...


— Il est mort.


La question était inévitable. La réponse n'était
pas forcément crédible, mais elle calmait momentanément la curiosité d'autrui.


— Pour le travail, j'ai une idée, dit soudain Cathy Hearon en se tournant
vers son mari. Tu connais


Dorothy Davis. Elle a une boutique de vêtements
ou je vais souvent.


Elle se tourna vers Jade et poursuivit :


— Pas plus tard qu'hier, miss Dorothy m'a dit qu'elle cherchait quelqu'un
pour tenir sa comptabilité. Elle a des problèmes de vue qui l'empêchent de le
faire elle-même.


— Ça ne m'étonne pas. La vieille bique doit approcher des quatre-vingts
ans.


Sa femme lui donna une bourrade dans le dos.


— Ne l'écoutez pas. Jade. Miss Dorothy est plutôt bourrue, mais elle a bon
cœur sous sa carapace. C'est une femme d'affaires avertie et cela l'oblige à se
montrer parfois un peu rude. Cela vous intéresserait?


— Tout m'intéresse, madame Hearon. Et le commerce est la spécialité que je
voudrais prendre. Mais le travail seul ne suffit pas. Il me faut aussi une
garderie et un logement.


— On doit pouvoir trouver.


Jade pensa qu'avec le peu d'argent qu'il lui
restait, elle n'avait même pas de quoi déposer une caution.


— Je crains que non, madame Hearon. Le doyen consulta sa montre.


— Il faut que je parte. Allons droit au but.


Il baissa les sourcils dans une vaine tentative
pour paraître sévère.


— Miss Sperry, je crois que la fierté vous empêche d'admettre que, sans que
ce soit votre faute, vous n'avez pas d'argent du tout. Je n'ai jamais reçu
d'étudiant plus désireux de faire des études. Seul un grave concours de
circonstances a pu abattre votre enthousiasme et votre détermination. J'admire
votre fierté. D'un autre côté, ajouta-t-il en élevant la voix comme il avait dû
le faire des milliers de fois pour réveiller des étudiants assoupis, trop de
fierté tue.


Aujourd'hui, vous devez prendre le risque de vous
en défaire, de dévoiler votre vulnérabilité et d'offrir à quelqu'un la
possibilité de vous aider. Je suis sûr que Cathy peut vous aider à obtenir le
travail que miss Dorothy propose, bien qu'à votre place je ne l'accepterais
qu'à contrecœur. C'est une vieille femme avare qui va jusqu'à faire payer le
papier-cadeau au moment de Noël. Si vous arrivez à la supporter, vous mériterez
d'être canonisée. Enfin, au cas où vous ne l'auriez pas remarqué, les yeux de
Cathy s'embuent chaque fois qu'elle regarde Graham. Malheureusement, nous
n'avons jamais pu avoir d'enfant. Evidemment, il courra le risque d'être
affreusement gâté tout le temps que vous resterez chez nous.


— Chez vous? Mais je...


— Calmez-vous, miss Sperry, je n'ai pas fini. Ce que vous ne savez pas,
c'est que Cathy et moi nous prenons souvent un étudiant méritant à demeure.
Cette année, nous avions décidé d'y renoncer à cause d'une mauvaise expérience,
l'an passé: le jeune homme en question s'est enfui avec une paire de
chandeliers en argent. Pour les chandeliers, je me suis fait une raison. Ce qui
m'a choqué, c'est la défaillance de mes capacités à juger un individu. Vous les
avez restaurées. Aussi, à moins que vous n'ayez des visées sur l'argenterie,
vous et votre fils êtes les bienvenus dans cette maison, pour aussi longtemps
que vous le désirerez. En tout cas, si à la fin des inscriptions je ne vois pas
votre nom sur la liste des nouveaux étudiants, je prendrai cela comme un
affront personnel. Votre dossier de candidature était excellent, et ce serait
un gaspillage monstrueux de capacités intellectuelles si quelque chose d'aussi
stupide que le manque d'argent vous faisait interrompre vos études. Cathy, je
meurs d'envie d'huîtres frites pour le dîner.


Après un brusque salut de la main, il sortit.


Cathy Hearon tapota le bras de Jade. 


— Ça lui arrive de temps en temps d'être
comme ça, mais vous vous y habituerez.
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— Hutch! Je te croyais mort. Entre donc, espèce de salopard.


Neal ouvrit la porte et son ami se glissa dans la
pièce encombrée.


— En plein travail ?


— Penses-tu! Je suis content que tu sois passé. Lamar ! On a de la
compagnie.


Trouvant un espace libre entre les posters qui
couvraient le mur, Neal frappa du poing.


— Dégage cette chaise, Hutch, et assieds-toi. Tu veux une bière ?


— Oui, merci.


— Je croyais que l'entraîneur interdisait l'alcool, dit Neal en lui
assenant une claque sur la tête.


— Tant pis.


Il prit la bière que lui tendait son ami,
l'ouvrit et en avala une rasade.


— Ah, ça fait du bien.


Lamar entra, vêtu d'un short et d'un polo sur
lequel tranchait une cravate bigarrée. Il portait à la main une raquette de
tennis.


— Salut, Hutch. Comment va le football ?


— C'est une équipe de nouveau-nés, cette année. Ne vous attendez pas à des
parties fantastiques. Tu défais tes bagages ?


Lamar jeta sa raquette et dénoua sa cravate. ^


— Non, j'essaie de ranger un peu ma chambre.


— Pour quoi faire? Cette baraque sera dégueulasse avant une semaine. C'est
d'ailleurs comme ça qu'elle me plaît.


Pour la seconde année, Neal et Lamar partageaient
une vieille et grande maison en dehors du campus. Les voisins étaient
suffisamment éloignés pour que la police n'ait pas à intervenir tous les soirs.
Hutch n'avait pu se joindre à eux car, en tant que membre de l'équipe de
football, il devait vivre dans les locaux destinés aux athlètes. Il leur
enviait leur liberté et l'ambiance détendue de la maison.


— Le printemps dernier, lorsque Myrajane est venue faire les bagages de
Lamar, un coup d'œil dans la maison et elle a failli avoir une attaque, gloussa
Neal.


Il prit un joint dans le tiroir d'une table,
l'alluma et en tira deux bouffées. Hutch refusa d'en faire autant.


— Vaut mieux pas. Donna Dee sent ce truc à un kilomètre. Donne-moi plutôt
une autre bière.


Neal passa le joint à Lamar qui, entre deux
sourires narquois à l'adresse de Hutch, tira dessus nerveusement.


— Ta petite femme te tient bien en laisse, hein? s'exclama Neal en revenant
de la cuisine avec une canette. Imbécile, pourquoi t'es-tu marié juste comme on
arrivait dans ce harem qu'on appelle université?


— Ce n'est pas si mal que ça.


Neal mit sa main en conque derrière l'oreille.


— Qu'est-ce que c'est que ce bruit, Lamar?


— Quel bruit?


— Tu n'entends pas ? On dirait le tintement d'une chaîne et de son boulet.


— Va au diable, grogna Hutch.


Il vida sa bière et écrasa la boîte
d'aluminium dans son poing.


— Au moins, je peux m'envoyer en l'air chaque nuit.


— Moi aussi, riposta Neal d'une voix grasseyante. Mais je ne les épouse
pas.


Hutch avait fini par inviter Donna Dee à la
sortie de fin d'année. Il s'y était senti obligé et elle n'avait pas paru
surprise. Sans qu'ils en aient jamais parlé, tous deux savaient pourquoi. L'été
suivant, il prit l'habitude de la retrouver chaque fois qu'il ne traînait pas
avec Neal et Lamar.


Il l'avait toujours trouvée sympathique et commença
à l'apprécier vraiment. Plus il la voyait, moins l'opinion narquoise de Neal
avait de poids. Elle n'était pas belle, mais elle avait de l'humour, elle était
tendre et adorait visiblement le garçon. Elle ne manquait jamais l'office du
dimanche mais, dès leur premier rendez-vous, elle laissa la main de Hutch
s'égarer sous son chemisier, et au troisième elle sut se montrer extrêmement
coopérante.


Ce fut elle qui suggéra qu'ils s'installent sur
la banquette arrière de la voiture, le soir du 4 Juillet, après le pique-nique
et le feu d'artifice sur la plage.


— Mais... je ne pensais pas... le problème. Donna Dee, c'est que je n'ai
pas emporté de préservatif.


— Ça n'a pas d'importance, Hutch. J'ai tellement envie de toi. Je m'en
fiche.


Il se dit que si elle était prête à perdre sa
virginité, il n'allait pas se montrer pusillanime. D'ailleurs, selon Neal, une
vierge ne pouvait tomber enceinte. En outre, il était un peu soûl et Donna Dee
l'avait mis dans un état tel que la raison céda au désir. Après cette première
expérience, il sut qu'il devait se munir du nécessaire lors de chaque sortie.


— Tu t'envoies Donna Dee? avait demandé Neal pendant le week-end du Labor
Day qu'ils passaient à faire du ski nautique.


— Non. Simplement, c'est une fille S3mipathique.


Neal lui avait jeté un regard sceptique.


— Je déteste les cachotteries. Si tu ne couches pas avec elle, pourquoi la
vois-tu si, souvent ?


— Tu as l'air jaloux! s'était exclamé Lamar en matière de plaisanterie.


La rage avait assombri le visage de Neal, qui
avait empaqueté ses affaires et était rentré chez lui. Comme le bateau et le
matériel de ski nautique lui appartenaient, les deux autres n'eurent plus qu'à
en faire autant.


Lorsque Donna Dee lui avait annoncé qu'elle avait
réussi à se faire admettre à la même université que lui, il avait applaudi avec
des sentiments mitigés. Il était content de pouvoir continuer à la voir, mais
Neal avait conçu pour lui et Lamar un vaste programme.


— On parlera de nous encore dans vingt ans, avait promis Neal d'une voix
avinée. Chaque minette qui passe, on se la paye.


Le premier semestre, Hutch était parvenu à gérer
un emploi du temps surchargé entre le football. Donna Dee, les cours, et ce que
Neal attendait de lui. Sur le terrain, il faisait ce qu'on lui disait et
laissait la stratégie au capitaine de l'équipe. Donna Dee rédigeait à sa place
les devoirs pour les cours qu'ils suivaient ensemble. En retour, elle attendait
amour et tendresse, qu'il lui dispensait sans rechigner s'il lui restait
quelque force.


Après le match du samedi et jusqu'au dimanche
soir, il rejoignait Neal chez lui et plongeait dans la débauche. L'herbe,
l'alcool et les filles y abondaient. Ce fut à l'issue de l'un de ces week-ends
orgiaques qu'eut lieu la première dispute sérieuse entre Donna Dee et lui.


— Il y avait trois filles qui parlaient à la bibliothèque, j'ai tout
entendu, dit-elle, le nez dans un kleenex. Une blonde avec un bouton dans le
cou racontait


à ses copines qu'elle s'était payé du bon temps
avec un footballeur rouquin, mais qu'elle était trop sonnée pour se souvenir de
son nom. C'était toi, Hutch, je le sais. Il n'y a pas trente-six rouquins dans
l'équipe de football. Tu m'avais dit que quand tu allais chez Neal, c'était
juste pour boire quelques bières. Tu as couché avec cette blonde ?


Il crut entendre Neal lui souffler de mentir pour
se débarrasser d'elle. Au lieu de quoi, un fond de tendresse et d'honnêteté le
poussa à la regarder dans les yeux et à avouer.


— Oui. C'est vrai. Donna Dee. Il y a des fois, là-bas, où on ne contrôle plus bien la situation.


Donna Dee s'était effondrée en sanglots, ce qui
avait complètement désarmé le garçon.


— Je suis désolé, chérie, avait-il dit en lui tapotant gauchement le dos.
Cela n'a aucune importance. Ça n'a rien à voir avec toi et moi. Je... Je
t'aime.


Sa propre déclaration l'abasourdit, mais Donna
Dee l'avait bel et bien entendue. Elle redressa la tête et le dévisagea, les
yeux humides. ,


— Hutch ? Tu m'aimes vraiment ?


Le piège se referma aussitôt sur Hutch. La bague
de fiançailles fut programmée pour le jour de la Saint-Valentin et les cloches
de la bénédiction nuptiale pour le mois de juin. Lors d'un bref passage à
Palmetto. pour informer leurs parents de leur projet, Fritz avait pris son fils
à part.


— Tu es terriblement jeune pour te marier, fiston.


— Je sais, mais elle y tient.


— Et toi?


— Bien sûr. Enfin, il me semble. Oui.


— Tu veux l'épouser parce que tu l'aimes, c'est ça? 


— Quelle autre raison pourrais-je avoir ?


Ils échangèrent un regard gêné, puis Fritz lâcha
un soupir résigné.


— Bon, si tu es sûr de le vouloir, je n'ai rien à dire.


Le mariage eut lieu le second week-end de juin.
Trois jours avant la cérémonie, les deux fiancés examinaient leurs cadeaux dans
lé salon des Monroe. Donna Dee reposa la boîte contenant un service de couteaux
à steak qu'elle venait d'ouvrir.


— Hutch?


— Mmm?


Il dévorait un sandwich que sa future belle-mère
lui avait préparé.


— Il y a quelque chose que je veux te demander.


— Vas-y.


— Avant que deux personnes se marient, il faut que tout soit bien clair
entre elles, tu es d'accord ?


— Sans doute, admit-il en se léchant les doigts.


— C'est au sujet de cette nuit ou vous avez emmené Jade près de la rivière.


Il suspendit son geste, puis se tourna vers la
jeune fille tout en évitant son regard. Sa pomme d'Adam fit un curieux va-et-vient
au-dessus du col.


— Oui?


— Ce qu'elle a dit, c'était faux, n'est-ce pas? Tu ne l'as pas violée ?


Le visage de Donna Dee lui parut encore plus
pointu que d'habitude.


Devait-il lui dire la vérité ou ce qu'elle
désirait entendre? Qu'il avoue le viol ou qu'il admette avoir désiré la
meilleure amie de Donna Dee, de toute façon, il était perdant.


— Bien sûr que ce n'était pas un viol, murmura-t-il. Elle nous connaissait.
Comment cela aurait-il pu être un viol ?


— Est-ce qu'elle s'est débattue ? Il haussa ses larges épaules.


— II y a des filles qui disent qu'elles ne veulent pas alors qu'elles en
crèvent d'envie, tu le sais bien.


Donna Dee détourna les yeux. 


— Et toi, tu le voulais? Il a bien fallu que tu en aies envie pour le
faire.


— Ça ne s'est pas passé comme ça. Donna Dee, dit-il en fixant ses pieds.
Bon Dieu, c'était... comme une sorte de crise de folie. Je ne sais pas comment
t'expliquer... Je n'ai rien décidé, tu comprends, ça s'est passé malgré moi,
ajouta-t-il en écartant les mains en un geste d'impuissance.


Donna Dee inspira profondément, puis rejeta l'air
lentement.


— Oui. J'ai toujours pensé qu'elle avait menti. Elle t'a provoqué et tu
n'as pas pu résister. Tu es un homme. C'est sa faute.


Il fit semblant de ne pas voir ses yeux qui
clignaient précipitamment, de la même façon qu'elle affecta d'ignorer les
gouttes de sueur qui perlaient sur la lèvre supérieure du garçon. Aucun des
deux n'était honnête mais, pour la paix de leur esprit, le mensonge était un
impératif.


Lors de la réception de mariage, Neal s'approcha
de Hutch et chuchota :


— Je te recommande vivement la demoiselle d'honneur.


— C'est une cousine de Donna Dee!


— Ça m'est bien égal, c'est sûrement une bonne affaire. Pense un peu à tout
le plaisir qu'on peut tirer d'une réunion familiale.


— Tu es fou, grogna Hutch en tentant de se dégager du bras complice que
Neal avait posé sur ses épaules.


— Dis donc, j'espère bien que le mariage rie va pas te priver de tous tes
moyens.


A cet instant, Hutch décida d'être fidèle à son
épouse. Peu importait le mensonge qui les liait tacitement, elle l'avait tiré
d'une accusation de viol, même si c'était la jalousie qui l'avait poussée à le
faire. Il partageait avec ses deux compagnons un péché commun auquel il ne
voulait pas ajouter l'infidélité conjugale. Vu le mal qu'ils avaient causé à
Jade, la fidélité n'était pas un prix trop élevé à payer.


Après leur lune de miel au Hilton de Head Island,
Hutch avait travaillé au bureau du shérif avec son père jusqu'à ce qu'il fût
temps de reprendre les séances d'entraînement. Dotée d'un instinct de
nidification que Hutch jugeait quelque peu excessif. Donna Dee avait hâte de
monter son ménage à Columbia. La veille au soir, tandis qu'ils déballaient une
délicate porcelaine de Chine entre les quatre murs gris . de leur chambre, elle
lui avait fait part de son intention d'abandonner ses études.


— Ça nous fera économiser de l'argent et, de toute façon, je ne suis pas
une intellectuelle. A quoi me serviraient les humanités et la biologie ? J'en
sais suffisamment, non?


Elle se blottit contre la poitrine de son jeune
époux.


— Tu n'oublies pas de prendre la pilule ? demanda celui-ci.


— Non, bien sûr. Pourquoi ?


Il remarqua qu'elle s'était raidie.


— Parce que nous n'avons vraiment pas les moyens d'avoir un gosse en ce
moment.


— Je le sais bien, idiot.


— J'ai promis à mes parents que je ne laisserais pas tomber mes études une
fois marié. Les cours que je suis cette année sont ardus. Et à l'entraînement,
on me reproche de m'économiser. Je ne pourrais pas assumer plus de responsabilités.


Elle l'enlaça et l'embrassa tendrement.


— Après tout ce que j'ai fait pour toi, tu devrais savoir que ton bonheur
m'importe plus que tout.


Et voilà. De nouveau le rappel subtil de ce
qu'elle avait osé faire pour venir à son secours. Le coupable secret allait-il
servir de monnaie d'échange tout le long de leur vie commune ? Cette pensée
sinistre l'avait tourmenté
toute la nuit et finalement amené à frapper à la porte de Neal. Retrouver Neal
et Lamar, c'était comme retourner sur le lieu du crime. C'était aussi comme
asticoter de la langue une dent douloureuse. Plus il s'y livrait, plus il
souffrait. Le problème venait de ce qu'il ne pouvait s'en empêcher.


— Alors, comment va Donna Dee? lui demanda Lamar. Je ne l'ai pas vue depuis
votre mariage.


La marijuana l'avait détendu. Il était vautré sur
un fauteuil, une jambe par-dessus l'accoudoir capitonné.


— Elle va bien. Elle m'a demandé de vous saluer. Neal déboucha une
bouteille de Jack Daniel's pleine
et en avala une gorgée à même le goulot.


— Tu as dit à Donna Dee que tu venais ici ?


— Bien sûr.


— Et elle n'a pas peur? Elle est encore plus sotte que je ne le pensais.


Hutch vit rouge. Il bondit sur ses pieds.


— Elle est loin d'être sotte. Elle dit que tu n'es qu'un tas de merde et je
crois qu'elle a raison.


Neal le rattrapa avant qu'il n'ait atteint la
porte.


— Ne t'en va pas comme ça! C'était pour rigoler. Reste ici. Des filles ont
promis de passer nous aider à arranger un peu la baraque. Et la soirée ne
s'arrêtera pas là. Lamar et moi, nous n'y suffirons pas.


— Non, merci, dit Hutch. Je retourne auprès de ma femme.


II essaya d'atteindre la porte mais, malgré
l'alcool, Neal fut le plus leste.


— Dis donc, mec, tu vas la rembourser jusqu'à quand ?


Hutch se pétrifia.


— La rembourser ?


— Ne fais pas l'idiot. Je parle de rembourser Donna Dee de ce qu'elle a
fait pour nous.


Hutch jeta un regard coupable sur Lamar, mais
celui-ci détourna les yeux.


— Je ne sais pas de quoi tu parles.


— Tu le sais parfaitement. Tu te sens redevable à Donna Dee pour le
mensonge qui t'a évité d'aller au trou. D'abord, tu l'as baisée. Ensuite, tu
l'as épousée. Et maintenant, tu joues au chienchien à sa mémère.


— Ta gueule !


— Elle te déchiquetterait à coups de griffes si elle savait quel plaisir tu
as pris avec sa meilleure amie. C'est pas vrai, Lamar?


L'interpellé prit un air misérable.


— Toi et moi, on a pris notre pied, mais pour ce vieux Hutch, ici présent,
c'était comme si la petite Jade était un paquet-cadeau destiné à lui seul.


Hutch approcha son visage ingrat de celui de
Neal.


— Tu es une ordure, Neal, et je ne veux plus rien avoir à faire avec toi.


Il le bouscula et sortit en trombe. Lamar cria
derrière lui :


— Hutch, reviens ! Neal plaisantait.


Hutch s'éloigna vers sa voiture sans se
retourner.


— Tu reviendras, cria Neal du seuil de la maison. Tu sais bien qui tient la
confiserie. Quand ça te démangera, tu reviendras.


Peu après, Lamar regagna sa chambre, laissant
Neal tempêter tout seul. Il ne se mettait pas souvent en colère, mais quand ça
lui arrivait, Lamar prenait peur. Il ignorait ce qu'il redoutait le plus, des
accès de fureur de Neal ou de ses silences sinistres. Lorsqu'il se pétrifiait,
s'enfermait dans un mutisme absolu, on sentait presque l'odeur de la rage qui
frémissait au fond de lui comme le soufre dans les gouffres d'Hadès.


Lamar détestait vivre dans cette maison, mais il
lui manquait l'audace de le dire et de déménager. Durant les vacances d'été, il
avait tourné le problème dans tous les sens, souhaitant que sa mère lui ordonne
d'envoyer promener l'université ou de passer un an à la maison avant de reprendre ses études,
priant le ciel de susciter un événement, n'importe lequel, qui l'empêcherait de
subir l'autorité de Neal une année de plus.


Rien de cette sorte n'était survenu et il n'avait
pas eu le courage de dire à Neal qu'il désirait trouver un autre logement.
Humblement, il avait rapporté ses affaires de Palmetto, dans cette vieille
maison qu'ils avaient louée pour la seconde année. Caisses et valises
s'empilaient le long des murs de sa chambre, attendant d'être déballées.
Anéanti, il s'allongea sur son lit et replia les bras sur la tête. Maintenant
que Hutch était parti, tout espoir d'échapper à Neal le quittait. Lui annoncer
qu'il voulait lui aussi s'éloigner déclencherait un cataclysme auquel il
n'osait penser. Il était rivé sur place.


C'était la fête vingt-quatre heures sur
vingt-quatre. Neal s'entourait de gens qui prétendaient l'aimer. Lamar les
soupçonnait d'aimer surtout ce qu'il leur fournissait à profusion. Il supposait
aussi qu'un certain nombre, tout comme lui, redoutaient de l'irriter et
acceptaient ses invitations par lâcheté plus que par goût.


La porte restait ouverte à tout inconnu à la
recherche de sexe, d'alcool et de drogues dites douces. Le flot constant
d'étudiants en quête de plaisirs divers empêchait toute intimité. Même
lorsqu'il se retirait dans sa chambre et refermait la porte, il y avait
toujours quelqu'un pour faire irruption, réclamant la salle de bains ou un lit
disponible pour une partie de jambes en l'air.


L'idée d'endurer encore neuf mois d'incessante
débauche l'épuisait d'avance. Jaloux de tout ce qui pouvait mettre en cause la
tyrannie qu'il exerçait sur ses amis, Neal exigeait une loyauté absolue et une
disponibilité constante. C'était la raison pour laquelle il s'était attaqué au
cas de Hutch ce jour-là. Neal ne supportait
plus que Donna Dee l'accapare presque totalement.


Il y était allé carrément en abordant la scène
avec Jade, Tous trois s'étaient efforcés de nier les faits. Même quand Gary
Parker s'était pendu, puis quand Jade et sa mère avaient quitté Palmetto, ils
avaient évité de relier ces événements avec ce qui s'était passé près de la
rivière en cette nuit sordide. Cependant, malgré leurs efforts pour ne pas en
parler, des allusions plus ou moins directes surgissaient régulièrement dans
leurs conversations et, en y réfléchissant bien, l'auteur en était chaque fois
Neal.


Faisait-il du drame le même usage que Donna Dee ?
Il en réveillait le souvenir quand il voulait obtenir quelque chose, pour
remettre ses complices dans le rang. Pour combien de temps ? se demanda Lamar. Pour la
vie ? L'idée le glaça jusqu'aux
os. Il redoutait en particulier que Neal ne découvre qu'il était amoureux et ne
le raille férocement.


Car, à son dégoût devant les deux années
d'université qu'il lui restait à vivre aux côtés de Neal, s'ajoutait la
souffrance d'avoir quitté un jeune professeur d'anglais du lycée de Palmetto.
Ils s'étaient rencontrés par hasard au cinéma. Leur premier rendez-vous s'était
limité à une prosaïque tasse de café après la séance, puis à deux ou trois
autres qui les avaient menés fort tard dans la nuit. Jusqu'à la fin de l'été,
ils s'étaient vus presque chaque jour. Un soir, après une promenade en voiture
le long de la côte, Lamar avait avoué d'une voix hésitante :


— Je ne peux pas t'emmener à la maison. Je vis avec ma mère.


— Moi aussi, j'aimerais que nous soyons seuls. Ils se fixèrent un
rendez-vous clandestin dans un motel
et là, si l'on faisait abstraction du viol de Jade, Lamar perdit sa virginité.
Ses amis étant persuadés qu'il menait une vie sexuelle intense depuis des
années, Lamar n'osait détruire ce mythe
et n'avait personne à qui parler de la plus belle nuit de sa vie.


Il s'était montré d'une discrétion méticuleuse,
ce qui n'était pas une petite affaire pour le fils de Myrajane. Celle-ci,
oubliant qu'il avait déjà vécu toute une année hors de la maison, exigeait
qu'il lui rende compte de chaque minute de son temps. Grâce à un ange
bienveillant, elle avait tout ignoré de l'incident avec Jade, qu'elle avait
jugée coupable du suicide de Gary. Choqué par cette injustice, Lamar avait
alors failli rectifier les faits. Sa conscience n'avait cependant mené qu'un
simulacre de combat et Myrajane en était restée à sa conviction première.


Jusqu'à ce jour, il n'en revenait pas d'être
sorti indemne de cette sale histoire et avait l'impression d'être en sursis.
Aussi prit-il des précautions supplémentaires pour que sa mère ne découvre pas
son histoire d'amour.


Désormais, il avait deux péchés sur la
conscience, et toute transgression se payait. Le châtiment de Lamar était
d'endurer la tyrannie de Neal encore une année.


Il se força à se lever et à se préparer pour la
soirée. Il lui fallait défaire ses affaires avant que les étudiantes invitées
n'arrivent et ne les rangent là ou il ne les retrouverait jamais. Pour obéir à
Neal, il devrait fumer des joints, boire et emmener une fille dans sa chambre.


Selon la philosophie qu'il avait adoptée
récemment, pour survivre dans ce monde cruel, il fallait faire ce qu'on
attendait de vous, même si cela ne vous plaisait pas.










 


Chapitre 13


Morgantown, Caroline du Sud, 1977- 1981


 


—Dis donc, quelle vacherie, cet examen !


Jade sourit à l'étudiant qui venait de la
rejoindre sur le seuil du bâtiment des sciences.


— Une vraie vacherie, admit-elle.


Le carillon sonna quatre heures. Les arbres
projetaient leurs ombres longues et obliques sur la pelouse du campus et les
feuilles d'automne tournoyaient dans le vent avant de s'abattre sur le sol.


— La biologie, ça n'a jamais été mon truc. A propos, je m'appelle Hank Arnett.


— Et moi. Jade Sperry.


— Enchanté, fit-il avec un sourire désarmant. Alors, tu espères obtenir la
moyenne ?


— Je suis boursière. Il me faut au moins trois points de plus.


— Ça, c'est dur!


— C'est quoi ton point fort, si ce n'est pas la biologie?


— L'art. Claude Monet plutôt que Marie Curie. Quant à Picasso, il se
fichait bien de la reproduction chez les paramécies.


— Moi, j'étudie les sciences commerciales, dit Jade en riant.


Il parut surpris.


— A te voir, j'aurais plutôt pensé à la musique, ou à la littérature.


— Ni l'une ni l'autre. Mais marketing et management.


— Hou là ! Mon instinct s'est complètement fourvoyé. Tu ne ressembles pas à
un futur nabab.


Elle prit la remarque comme un compliment
déguisé.


— Eh bien, merci et à bientôt, Hank, fit-elle comme ils arrivaient à un
carrefour.


— J'allais prendre une tasse de café. Qu'est-ce que tu en dis ?


— Ça me plairait bien mais je dois aller travailler.


— Où travailles-tu ?


— Je dois me dépêcher. A bientôt, Hank.


Avant qu'il pût la retenir, elle s'éloigna en courant
vers le parking.


Hank Arnett la suivit des yeux jusqu'à ce qu'elle
eût disparu. C'était un grand garçon efflanqué, aux épaules larges et osseuses,
doté d'un caractère placide et parlant avec l'accent traînant du Sud. Ses longs
cheveux d'un brun roux étaient le plus souvent retenus en queue-de-cheval. Le
visage était aimable et les yeux vifs. Sans paraître efféminé, il portait des
vêtements excentriques qu'il achetait au marché aux puces.


Il était tenace et doté d'un grand sens de
l'humour, deux qualités que Jade allait découvrir durant sa première année à
Dander Collège. Il prit l'habitude de la raccompagner après le cours de
biologie jusqu'à sa voiture. La peur d'être en retard à son travail fournissait
à Jade un prétexte imparable pour refuser la tasse de café qu'il s'obstinait à
lui proposer. Tout en appréciant sa compagnie, elle éludait toute proposition
de sortie.


 


Ainsi que l'avait annoncé le professeur Hearon,
il n'était pas facile de travailler sous les ordres de miss Davis. Célibataire
et fière de l'être, du moins le prétendait-elle, la vieille demoiselle était
exigeante et tatillonne. Son magasin équipait la femme de la naissance à la
mort. Miss Dorothy en connaissait chaque article, dont elle pouvait citer de
mémoire le numéro de stock. Son personnel en avait grand peur.


« Une jeune personne raisonnable, pas comme tant
d'autres», déclara miss Dorothy, séduite par l'efficacité et la diligence de
Jade. Celle-ci en profita pour grappiller des connaissances sur la fabrication
et le marketing du prêt-à-porter tout en découvrant ce qu'était le commerce au
jour le jour.


En attaquant les Patchett sur le front financier,
elle les frapperait au point le plus sensible. Elle voulait les dépouiller de
ce à quoi ils attachaient le plus d'importance, à savoir l'argent et le pouvoir
qu'il procure. Son but ultime était de susciter à Palmetto un bouleversement
économique qui profiterait à la communauté tout en écrasant le pouvoir
autocratique des Patchett. Elle savait que ce serait difficile. Il lui faudrait
faire preuve d'intelligence et de ruse, et ne tenter le coup qu'une fois
investie d'un pouvoir supérieur au leur. Désormais, tous ses actes tendaient
vers ce but unique. Elle se réveillait en y pensant et s'endormait en savourant
le goût de la victoire lointaine.


Sans Neal, le viol n'aurait pas eu lieu. Lui et
son père étaient ses cibles principales. Hutch, Donna Dee et Lamar seraient
entraînés dans la ruine des Patchett.


Sous un faux nom, elle se fit envoyer le Palmetto
Post à une boîte postale du
campus. Elle apprit ainsi le mariage de Donna Dee et se demanda si elle avait
obtenu les trois demoiselles d'honneur vêtues de rose dont elle avait toujours
rêvé. Elle évitait de rapporter le journal à la maison, de peur que les Hearon
ne posent des questions embarrassantes. En tout cas, ni coups de téléphone, ni
visites, ni cartes d'anniversaire n'étaient parvenus de la famille que Mitch
avait dit avoir à Palmetto. Il devait effectivement s'agir de parents très
éloignés. On n'en parlait jamais, mais il fallut des mois avant que la peur ne
quitte Jade. Elle aimait de
plus en plus les Hearon et souhaitait ardemment que rien ne vienne troubler
leurs relations.


Ils ne lui prenaient que cinquante dollars par
mois, et cela uniquement pour épargner sa fierté. Miss Dorothy lui accordait
une réduction de dix pour cent sur les vêtements qu'elle désirait s'acheter,
mais habiller un bébé qui grandissait et grossissait à vue d'œil coûtait cher,
de même que les visites médicales, les vaccins et les mille petites choses
nécessaires à l'entretien d'un enfant. Chaque sou comptait.


La vue de Hank Arnett débarquant un après-midi
dans le magasin ne lui fit aucun plaisir. Elle se redressa brusquement du
carton de robes qu'elle était en train de déballer.


— Qu'est-ce que tu fais là ? Va-t'en, s'il te plaît. Tu vas me faire perdre
mon boulot.


— Ne crains rien. Jade. La vieille fille ne va pas te virer. Je lui ai dit
que j'avais un message urgent à te transmettre de la part de ton propriétaire.


— Du professeur Hearon ? Quel message ? Le visage de Hank s'éclaira d'un
sourire.


— Tu habites chez Hearon? Voyez-vous ça, s'étonna-t-il en se grattant la
tête. J'ai passé au peigne fin les dortoirs, les logements d'étudiants, mais je
n'avais pas pensé à la maison du doyen.


— Là, tu m'as bien eue ! .


Elle avait toujours éludé les questions sur son
domicile. Cette fois-ci, il avait été plus malin qu'elle, mais il était
impossible d'en vouloir longtemps à Hank.


— Maintenant que tu as ce que tu voulais, va-t'en, s'il te plaît. Je ne
peux me permettre de perdre mon travail.


— Je m'en irai sans faire d'histoires à une condition.


— Sans condition.


— Comme tu veux. 


Il s'assit sur le coin du bureau de miss Dorothy
et chipa une pomme du panier de fruits que la vieille demoiselle mangeait
consciencieusement à cause de leurs vertus diététiques.


Jade jeta un regard inquiet sur la porte du fond.


— Quelle condition ? murmura-t-elle.


— Demain, avant le cours de biologie, tu viendras prendre un café avec moi.
Et ne me raconte pas que tu as un autre cours, parce que je t'ai déjà vue à la
bibliothèque à cette heure-là.


— Miss Sperry?


La voix de miss Dorothy poussa Jade à accepter
l'invitation et à guider le jeune homme vers la sortie, la pomme entamée sous
sa veste. Il n'eut que le temps d'adresser à la vieille demoiselle un bref
salut militaire.


Les narines frémissantes d'indignation, elle s'enquit
:


— Qui est cet impertinent jeune homme ?


Jade balbutia une explication plausible, mais
l'audace du jeune homme l'avait réjouie.


Ils prirent un café le lendemain et bientôt
l'habitude en fut prise. Il l'invita à dîner, au cinéma, au concert, mais
n'obtint que des refus. D'autres étudiants avaient fait de vaines tentatives.
Seul Hank adoptait l'attitude amicale, très éloignée du flirt, qu'elle pouvait
supporter.


Un après-midi ensoleillé de la fin des vacances
de Noël, Jade jouait avec Graham dans l'arrière-cour lorsque Cathy l'appela :


— Tu as une visite.


Hank surgit à petites foulées et se laissa tomber
dans l'herbe à côté d'elle.


— Salut. Je suis un peu en retard pour les vœux, mais bon Noël quand même,
et bonne année !


— Pour toi aussi.


— Saint Nicolas t'a gâtée ?


— Beaucoup trop, répondit-elle en pensant à la générosité des Hearon à
laquelle elle n'avait pas les moyens de répondre. Déjà rentré de Winston-Salem
?


Il haussa les épaules.


— A part manger, je n'ai pas eu grand-chose à faire à la maison. Maman m'a
trouvé trop maigre et a décidé d'y remédier. J'ai eu beau lui rappeler que
j'avais toujours été comme ça, elle s'est obstinée à me gaver de nourriture. Il
se peut que je n'arrive plus à avaler une miette d'ici Pâques. Jade, à qui est
cet enfant ?


Il pencha la tête sur le côté, comme un chien
attentif aux propos de son maître.


— C'est mon fils. Il s'appelle Graham. Viens dire bonjour, Graham.


En chancelant, le petit garçon vint déposer un
baiser sur le nez du jeune homme. Hank leva les deux poings comme pour boxer
avec l'enfant, puis lui donna un léger coup dans l'estomac, déclenchant un
grand éclat de rire.


— Je ne suis pas mariée et je ne l'ai jamais été, Hank.


— Je n'ai pas posé la question.


— Mais tu y pensais.


— Son père est quelqu'un qui compte pour toi ?


— Pour moi, Graham n'a pas de père.


Hank lui adressa un sourire plein de tendresse,
puis il se renversa sur l'herbe, entraînant l'enfant avec lui. Les éclats de
rire finirent par attirer Cathy dehors et Hank fut invité à dîner.


— Tu vas terriblement me manquer, dit Hank. Une lourde pluie de printemps
ruisselait sur le pare-brise de
la Volkswagen.


— Si ma mère ne risquait pas de hurler, je resterais ici et je m'inscrirais
aux cours d'été.


— Il ne faut pas, Hank. En tout cas, pas pour moi.


Il la dévisagea longuement, un sourire sur les
lèvres.


— Jade, tout ce que je fais, c'est pour toi, par rapport à toi, à cause de
toi. Tu ne l'as pas encore compris?


Elle baissa les yeux.


— Je t'ai pourtant dit, il y a des mois, que nous ne serions que des amis.
C'est tout. Je me souviens parfaitement de cette conversation. C'était juste
après ton retour des vacances de Noël. Nous étions en train de réviser la
biologie...


— Je me souviens, je me souviens, dit-il avec agacement.


— Ce n'est pas ma faute si maintenant tu es déçu. J'ai été honnête avec toi
dès le début.


Elle posa la main sur la poignée de la portière,
mais il la retint.


— Tu n'as pas été honnête. Jade. Tu m'as dit que tu ne voulais que de
l'amitié mais tu ne m'as pas dit pourquoi. Je suppose que cela a quelque chose
à voir avec Graham.


Elle secoua la tête d'un air inflexible.


— Écoute, Jade, je suis fou de ce gosse. Ça m'est égal de savoir qui l'a
engendré. Moi, j'adorerais être son papa.


— Je t'en prie, Hank, gémit-elle. N'en dis pas plus. La réciprocité est
impossible.


— Qu'en sais-tu ?


— Je le sais.


— Pourquoi, Jade? Dis-le-moi. Je sais qu'en tout cas, tu m'aimes bien.


— J'ai beaucoup d'affection pour toi.


— Mais ? Mais quoi ?


Bouche close, elle tourna la tête de l'autre
côté.


— Jade, dit Hank en lui prenant le visage dans les mains et le faisant pivoter
doucement vers lui, un salaud t'a fait du mal. Il t'a brisé le cœur. Laisse-moi
réparer cela, d'accord? Je t'aime tant,
je pourrais te guérir, quelle que soit la mauvaise expérience que tu as vécue.


Elle se mordit les lèvres et secoua la tête pour
se dégager de son étreinte.


— Tu es si belle. Jade. Je t'aime follement.


Il approcha son visage et pour la première fois
l'embrassa. Le baiser était tendre et doux. Aucune menace n'en émanait et
pourtant le cœur de Jade s'affola. La peur la figea. Les lèvres de Hank
parcouraient son visage, effleurant ses paupières, ses pommettes, son front,
tandis qu'il murmurait des mots d'amour.


Il revint à sa bouche. Le souffle de Jade se fit
haletant, ce qu'il interpréta de travers. Inclinant la tête de côté, il tenta
de lui écarter les lèvres. Elle se raidit désespérément, retenant à grand-peine
le cri d'angoisse qu'elle sentait monter en elle. Il lui caressa les épaules
pour l'apaiser. Puis il prit la main de Jade et la posa sur sa cuisse.


La respiration du jeune homme était devenue
rauque et irrégulière. Le corps de Jade se recroquevillait sous les caresses
fiévreuses. Les lèvres insistantes n'étaient ni agressives ni impérieuses, et
pourtant la répulsion et la terreur montaient en Jade. Elle ne se souvenait
plus de l'ardente tendresse des baisers de Gary mais de la brutalité des
étreintes au cours desquelles elle avait été trois fois violée. Elle posa ses
bras sur les épaules de Hank. Croyant qu'elle s'abandonnait à lui, il se pressa
contre elle, la forçant à s'appuyer contre la portière.


— Non ! parvint-elle à crier en secouant la tête de droite à gauche pour se
dégager. Arrête ! Arrête !


Des sanglots l'interrompirent. Bouleversé, Hank
s'écarta légèrement, puis voulut la reprendre dans ses bras pour la rassurer.
Elle se recula le plus loin possible.


— Jade, murmura-t-il d'une voix angoissée. Pardon. Je ne vais pas te faire
de mal. Jade !


Il lui caressa doucement les cheveux tandis
qu'elle reprenait son souffle. Au bout de longues minutes, elle finit par lever
vers lui de grands yeux terrifiés, pleins de larmes.


— Je te l'ai dit. Je ne peux pas.


— D'accord, Jade. Tout va bien.


— Ça ne marchera jamais, insista-t-elle. Ni avec toi ni avec personne.
Jamais. N'y compte pas. Ne perds pas ton temps à espérer.


Le regard de Hank avait perdu son éclat mais pas
sa tendresse. Il haussa les épaules avec un petit sourire de côté.


— C'est mon temps. Je peux le perdre comme j'en ai, envie.


Il la raccompagna jusqu'à l'entrée et promit de
lui écrire au moins une fois par semaine. Dès qu'il fut parti. Jade s'appuya
contre la porte et ferma les yeux.


— Jade, Hank, voulez-vous une tasse de café et des biscuits ? demanda Cathy
en surgissant de la cuisine.


Elle s'arrêta net en voyant l'expression de Jade.


— Hank n'est pas avec moi, Cathy. Il vous souhaite de bonnes vacances et
attend avec impatience de vous revoir à l'automne.


— Oh, je pensais qu'il entrerait un moment.
Comme Jade passait près d'elle, Cathy la retint par le bras.


— Qu'est-ce qui ne va pas ? C'est à cause du départ de Hank ? Ou bien vous
êtes-vous disputés ?


Jade s'effondra sur la troisième marche de
l'escalier et, le visage dans les mains, lâcha un rire triste.


— Malheureusement, ce n'est pas si simple.


— Où est Hank? Que se passe-t-il? demanda Mitch en les rejoignant.


Il avait enfilé sa robe de chambre par-dessus son pyjama. Jade remarqua que Cathy était dans la
même tenue, avec quelques bigoudis dans les cheveux. Ils l'avaient attendue.


Les Hearon se comportaient comme des parents,
plus que ne l'avaient fait son père et sa mère. Qu'était Ronald Sperry pour
elle, sinon une médaille dans son écrin, une photographie et un souvenir,
tendre mais lointain ? Jade avait fait plusieurs tentatives pour retrouver sa
mère, mais Velta avait bien brouillé la piste, à moins que ce ne fût l'œuvre de
Harvey. En tout cas, il était évident que le sort de sa fille et de son
petit-fils ne l'intéressait pas. Jade en avait beaucoup souffert, puis elle en
était venue à l'accepter et à souhaiter que sa mère eût enfin trouvé le
bonheur.


Jade l'avait trouvé. Dès le premier jour, les
Hearon l'avait traitée comme leur fille bien qu'ils aient demandé qu'elle les
appelle par leurs prénoms. Dans la bouche de Graham, cela donnait : « Caff» et
« Poppy ».


De jour en jour, de semaine en semaine, de mois
en mois. Jade en vint à ne plus pouvoir imaginer la vie sans Cathy et Mitch.
Elle partageait avec Graham une grande chambre confortable et une salle de bains
au premier étage de la maison. Cathy leur préparait de somptueux repas. Ce qui
n'avait d'abord été qu'un refuge devint un foyer.


Cathy gardait des photos de Graham dans son
portefeuille et, tout comme une grand-mère, vantait chacun de ses progrès. Ils
respectaient l'intimité de Jade et s'abstenaient de l'interroger sur le père de
l'enfant, sujet dont ils devaient certainement débattre entre eux. L'éventuel
embarras qui pouvait surgir lorsqu'ils présentaient le bébé et .sa mère à leurs
amis était délibérément ignoré ou adroitement escamoté grâce au tact
caractéristique de Cathy Hearon. La dette de Jade était immense mais elle
espérait qu'avec Graham, elle leur rendait un peu de la joie reçue. Sans la générosité des Hearon, sa vie
aurait pris un cours très différent. Elle n'aurait pu poursuivre ses études et
surtout elle aurait été privée de toute affection. Enfin, elle aurait ignoré
que des gens comme eux existaient.


— Alors, mesdames, insista Mitch, vous allez me mettre au courant ?


— Quelque chose s'est passé ce soir entre Hank et Jade.


Jade eut un sourire triste.


— Non, Cathy. Rien ne s'est passé entre nous ce soir. Et rien ne se passera
jamais. C'est bien ça le problème... Malheureusement, Hank est tombé amoureux
de moi, ajouta-t-elle dans un soupir.


— Et ce n'est pas réciproque ?


— Je l'aime comme un ami.


— Être traité en ami, c'est un coup dur pour un garçon amoureux, remarqua
Mitch.


-— Je sais, dit Jade. Je lui ai dit il y a
longtemps que c'était sans espoir. Je lui ai conseillé de sortir avec d'autres
filles. Je savais qu'il souffrirait s'il continuait à me voir, mais il n'a rien
voulu entendre. Maintenant, ce que je craignais est arrivé et cela me brise le
cœur.


— Es-tu sûre que tu ne pourras jamais l'aimer? demanda Cathy avec une
pointe d'espoir dans la voix. C'est un si gentil garçon et manifestement il
t'adore. Peut-être qu'après la séparation de l'été...


— Je ne l'aimerai jamais d'amour. Ni lui, ni personne, répliqua Jade d'un
ton ferme.


Ils parurent accablés par cette déclaration. Quel
soulagement c'eût été de leur raconter la vérité! Mais personne ne devait
entendre parler du viol. L'expérience lui avait appris que la victime restait
victime toute sa vie. Même innocente, comme c'était son cas, on la regarderait
avec une curiosité malsaine, on la soupçonnerait, on la marquerait au fer rouge. Les Hearon la prendraient sans doute
en pitié, mais elle ne voulait pas courir le risque. Chaque fois
qu'elle était tentée de se confier à eux, il lui suffisait de se
rappeler que ses camarades de classe, sa meilleure amie et même sa mère avaient
douté d'elle, pour en chasser l'idée.


— Je suis fatiguée, dit-elle en se levant. Bonne nuit.


Elle les embrassa tendrement avant de monter dans
sa chambre. Ils la laissèrent s'éloigner sans poser de questions.


 


Malgré les cours d'été. Jade eut plus de
temps à consacrer au magasin et elle finit par être parfaitement au
courant des stocks et des comptes. Elle se rendit indispensable au point que
miss Dorothy finit par lui confier toute la gestion.


— Il me faudrait un peu plus d'argent, dit la jeune fille fermement. Au
moins cinquante dollars par semaine.


Elles se mirent d'accord sur quarante. Jade
s'obligea à en économiser le maximum, bien décidée à avoir
plus de vingt dollars en poche si une nouvelle crise survenait dans sa vie.


Les Hearon et elle firent face bravement aux deux
ans de Graham. Cathy ôta de sa portée tout objet fragile et lorsque Mitch
rentrait tôt du bureau, il emmenait le petit garçon dépenser son excès
d'énergie en de longues promenades. Quel que fût le temps, main dans la main,
ils sillonnaient inlassablement les environs. Mitch lui désignait les
merveilles de la nature et il était rare qu'ils ne reviennent pas avec quelque
chose d'intéressant : un gland, une chenille ou un bouquet de fleurs pour la
table de la salle à manger.


Hank revint avec l'automne. Jade fut surprise du
plaisir que lui causa son retour. Comme promis, il avait écrit chaque semaine. Ses lettres
étaient gaies, remplies de nouvelles et d'anecdotes, et toujours accompagnées
de dessins pour Graham. Au bout d'un mois de sorties répétées. Jade en revint à
la question de leurs relations.


— Hank, tu as oublié ce que je t'ai dit au printemps dernier?


— Non. Et toi, tu as oublié ce que j'ai dit? Jade le regarda d'un air
désespéré.


— Mais je me sens coupable. Tu devrais sortir, voir d'autres gens,
t'amuser, avoir des relations plus... plus épanouissantes.


Il croisa les bras sur la poitrine.


— En voilà des circonlocutions pour me dire d'aller tirer un coup ! C'est
bien ce que tu veux me faire comprendre ?


— Oui.


— Eh bien, quand j'en aurai envie, je le ferai. Promis. Dans l'immédiat, la
seule femme avec qui je voudrais faire l'amour a des problèmes. Alors,
j'attends qu'elle les résolve.


— Non, ne fais pas ça, Hank. Je ne les résoudrai jamais. Et je ne veux pas
que tu sois malheureux à cause de moi.


— Je ne suis pas malheureux. Je préfère être avec toi sans te toucher que
de m'envoyer une fille en ne pensant qu'à toi. Tu comprends ?


— Pas du tout.


Il rit, puis son regard redevint grave.


— Il y a tout de même quelque chose que tu peux faire pour moi.


— Quoi ?


— Demander l'aide d'un spécialiste.


— Tu parles d'un psychiatre ?


— Ou d'un psychologue, d'un conseiller.


Il se mordilla 1^ lèvre inférieure quelques
secondes avant de reprendre :


— Jade, je ne veux pas être indiscret, mais j'ai l'impression qu'un
événement dramatique t'a détournée des hommes. Je me trompe ?


— J'aime les hommes.


— Alors c'est l'intimité sexuelle qui t'effraie. Quand je t'ai prise dans
mes bras, ce n'est pas de la répugnance que tu éprouvais, mais de la peur.


Elle ne fit ni oui ni non et garda les yeux
baissés.


— Peut-être que si tu en parlais à quelqu'un, il ou elle pourrait t'aider à
surmonter cela.


— J'en doute.


— Ça ne coûte rien d'essayer.


Ils abandonnèrent le sujet mais la graine était
semée. Jade pesa soigneusement le pour et le contre. Un des problèmes était
l'argent. Elle rechignait à investir des sommes importantes dans une démarche
probablement vaine. Un autre tenait à Hank lui-même. Il nourrirait l'espoir
d'une guérison immédiate et la presserait de répondre à ses sentiments. En
outre, le but de sa vie n'était pas de vivre une histoire d'amour, mais de
venger la mort de Gary. Soigner sa phobie risquait de l'en distraire.


Le bénéfice, bien sûr, était évident. Elle
redeviendrait «normale».


Un an s'écoula entre cette discussion et le
premier rendez-vous chez un thérapeute. Elle n'en informa Hank qu'au bout de
plusieurs semaines.


— Splendide! Magnifique! s'écria-t-il en l'étreignant vigoureusement.


Le résultat immédiat des séances ne fut ni
splendide ni magnifique. Parler du viol avec la psychologue rouvrait des
blessures que Jade croyait cicatrisées. Elle en ressortait déchirée, violée à
nouveau. Après quelques mois de thérapie, cependant, elle se mit à espérer
qu'un jour elle serait débarrassée de ses frayeurs. Si cela arrivait, elle s'en
réjouirait autant que Hank.


— Cathy? Mitch? Graham? Maman est rentrée! cria-t-elle comme elle refermait
la porte d'entrée, un après-midi venteux de mars.


Graham déboula dans l'entrée et .se suspendit à
la jupe de sa mère. On eût dit qu'il prenait un centimètre par jour et sa
démarche rappelait l'impétuosité d'une locomotive. Elle se pencha pour
l'embrasser.


— Où est Cathy?


— Magasin.


— Tu es resté avec Poppy? demanda-t-elle en ôtant sa veste.


— Poppy, dodo. 


— Dodo?


Surprise, elle se dirigea vers le bureau.


— Mitch?


Inquiète du silence, elle entra dans la pièce et
s'arrêta net. Puis répéta très doucement, inutilement, elle le savait déjà :


— Mitch...


Il était assis dans son fauteuil, un livre ouvert
sur les genoux, la tête inclinée sur l'épaule, mort.


Cathy et Jade passèrent la soirée à pleurer dans
la pièce où il s'était éteint, au milieu des livres qu'il avait aimés. Cathy
était dans un tel état de choc et d'affliction que Jade se chargea d'organiser
les funérailles.


Elle prévint le chancelier de l'université,
écrivit et posta un communiqué pour la presse et emmena Cathy choisir un
cercueil. Plus tard, quand la veuve se retira dans sa chambre pour se reposer.
Jade accueillit les amis qui venaient présenter leurs condoléances et apporter
de la nourriture, comme le voulait l'usage.


L'épouse d'un jeune professeur d'histoire proposa
de garder Graham jusqu'après les funérailles. Jade accepta avec gratitude ;
avec les incessantes allées et venues d'inconnus dans la maison, l'enfant
serait perturbé et se jetterait
constamment dans ses pieds. En outre, toutes les cinq minutes il réclamait
Poppy, ce qui brisait le cœur des deux femmes.


Hank se multipliait. Il faisait les courses,
répondait au téléphone, accomplissait toutes les tâches que Jade ne pouvait
mener à bien. Le matin de l'enterrement, il arriva le premier. Jade lui ouvrit
la porte. Elle portait une robe noire à col roulé et un collier de fausses
perles. Un nœud en velours noir retenait ses cheveux. Des cernes de fatigue et
de tristesse accentuaient la couleur bleue de ses yeux.


Elle emmena le jeune homme à la cuisine et lui
servit une tasse de café.


— Cathy est dans sa chambre en train de
s'habiller. Je ferais mieux d'aller l'aider. Elle ne retrouve rien. Elle est
complètement perdue. Ils ont été mariés pendant trente-trois ans, aussi la
voilà complètement déboussolée. C'était un mariage idéal. Il était si...


Sa voix se fêla, ses épaules s'affaissèrent. Elle
laissa Hank la prendre dans ses bras. Cela lui fit du bien. Les mains du jeune
homme lui caressaient le dos, sa voix murmurait des paroles de réconfort, de
son corps émanait une chaleur apaisante. Elle reconnut le parfum de son eau de
toilette et prit plaisir au contact rugueux de sa veste de laine sous sa joue.


Et avant qu'ils ne comprennent ce qui leur
arrivait, leur étreinte changea de caractère. Comme la psychologue le lui avait
conseillé. Jade se concentra sur ce qui éveillait sa sensualité, sur ce qui lui
faisait plaisir.


Elle leva un regard perplexe ?vers Hank. Il lui
sourit avec tendresse, comme s'il lisait dans ses pensées. Du bout des doigts,
il lui caressa la joue. Son pouce erra sur les lèvres de Jade. Puis il
l'embrassa.


Elle sentit son cœur s'emballer mais ce n'était
pas de peur. Il n'y eut ni sursaut, ni raidissement, ni rejet. Hank s'écarta
légèrement et fit une pause pour lui
laisser le temps d'un refus. Qui ne vint pas. Un soupir de soulagement souleva
la poitrine du jeune homme. Il approcha ses lèvres.


— Hank?


— Ne me demande pas d'arrêter, supplia-t-il.


— Ne t'arrête pas.


Avec un gémissement, il la pressa contre lui. Le
baiser qui suivit fut passionné.


— Jade, Jade... murmura-t-il, hors d'haleine. 


La sonnerie de l'entrée retentit.


— Nom de Dieu! gronda Hank en laissant Jade s'écarter.


Elle lui adressa un sourire éperdu.


— Excuse-moi.


En traversant la maison, elle se reprocha d'avoir
redécouvert les plaisirs de la sensualité le jour de l'enterrement de Mitch.
Car tout s'était bien passé, très bien passé, même, et elle mourait d'envie de
se retrouver seule avec Hank.


Mais lorsqu'elle ouvrit la porte, son sourire se
figea. Devant elle, se tenait l'un de ses violeurs.







 


Chapitre 14


Un seau d'eau froide en pleine figure n'eût pas
fait prendre à Myrajane Cowan Griffith un air plus offensé.


— Je vous reconnais. Vous êtes la fille
Sperry, dit-elle d'un ton accusateur. Qu'est-ce que vous faites ici?


Jade s'agrippa au bouton de porte, les yeux rivés
sur Lamar. Il avait peu changé. Ses cheveux étaient plus longs et quelques
kilos de plus lui donnaient enfin l'air
d'un homme adulte, mais il avait gardé son expression inquiète et son regard
nerveux.


— Pouvons-nous entrer? demanda Myrajane insidieusement.


Jade la regarda. Elle avait mal vieilli. Tous ses
défauts se lisaient sur son visage aux traits tirés. Un barbouillage maladroit
de cosmétiques en soulignait l'érosion plus qu'il ne la camouflait. Le résultat
était pathétique. Un amas de bleu criard était resté collé dans les plis de ses
paupières et des stries rouges, incrustées dans les ridules, rayonnaient autour
des lèvres.


Jade s'écarta et les fit entrer. Pinçant sa
bouche peinturlurée, Myrajane l'examina des pieds à la tête.


— Vous ne m'avez toujours pas dit ce que vous fabriquez chez mon cousin ?


— J'y habite.


— Jade ? appela Hank en les rejoignant.


Elle vit les yeux de Myrajane s'écarquiller
d'horreur devant la queue-de-cheval du jeune homme.


— Hank Arnett, fit-il en tendant la main. Vous êtes des parents du
professeur Hearon ?


— Mitchel était mon cousin issu de germains, répondit Myrajane. Où est la
veuve ?


Au ton de sa voix, on sentait qu'elle jugeait les
jeunes gens inaptes à gérer la situation.


— Je vais prévenir Cathy que vous êtes là, dit Jade en se dirigeant vers
l'escalier. Hank, peux-tu...


Elle s'interrompit, désignant le salon d'un vague
geste de la main. A son regard inquiet, elle comprit que son malaise ne lui
avait pas échappé, mais il aurait beau supposer le pire, il ne pourrait
imaginer ce qu'elle avait éprouvé en découvrant Lamar sur le seuil de la
maison.


Elle monta l'escalier en courant et s'arrêta sur
le palier. Le dos collé au mur, elle pressa les poings contre ses lèvres et
ferma les yeux; des taches de couleur
jaillirent sous ses paupières. Un hurlement emplit ses oreilles.


Quatre ans. Le choc aurait dû s'atténuer. Mais en
se retrouvant face à face avec Lamar, elle avait été prise d'un brûlant accès
de rage. Un désir violent de lui griffer le visage, de le bourrer de coups de
poing, de le blesser aussi profondément qu'il l'avait fait s'était emparé
d'elle. Elle s'était miraculeusement contenue, mais l'idée d'être sous le même
toit que lui la faisait frémir d'horreur. Comme après le viol, elle eut très
envie de prendre une douche chaude pour se débarrasser de la souillure qu'on
lui avait infligée.


Cependant, pour l'amour de Cathy, il lui fallait
éviter de se donner en spectacle et tenir bon. Cathy avait besoin d'elle. Cette
pensée la poussa en avant, comme un automate dont on aurait remonté le
mécanisme.


— Cathy, vous avez des visiteurs.


— Entre, s'il te plaît.


Debout devant la glace, Cathy n'arrivait pas à
agrafer le col de sa robe. Jade se glissa derrière elle et l'aida.


— Mitch détestait me voir en noir. Il disait que le drame ne me convenait
pas. Je me demande si c'était un compliment.


Jade posa son menton sur l'épaule de Cathy et
appuya sa joue contre la sienne, regardant dans la glace leurs deux visages
côte à côte.


— Bien sûr que c'était un compliment. Il vous trouvait si belle.


Cathy eut un sourire tremblotant.


— Parfois, j'oublie qu'il n'est plus là. Je me retourne pour lui parler et
puis je me souviens, et ça fait mal. Comme une blessure fraîche, tu sais ?


Elle savait parfaitement. C'était ce qu'elle
avait ressenti quelques minutes plus tôt en ouvrant la porte.


— Myrajane Griffith, de Palmetto, vient d'arriver. Elle vous attend en bas.


Cathy tripotait les objets qui se trouvaient sur
sa coiffeuse.


— Où est mon mouchoir? Je voudrais prendre celui que Mitch m'a offert quand
nous sommes allés en Autriche.


Il était sous son nez. Jade le lui tendit.


— Elle a dit qu'elle était la cousine de Mitch.


— Ce doit être Myrajane Cowan.


— Griffith est son nom de femme mariée.


— Je ne la connais pas très bien. Mitch ne la supportait pas. Je crois que
leurs mères étaient cousines germaines. Cela fait des années que nous ne la
voyions plus, mais elle aurait été du genre à se vexer terriblement si je ne
l'avais pas prévenue personnellement. Je l'ai appelée le soir même de la mort
de Mitch.


— Mrs. Griffith et... et son fils Lamar ont eu un choc en me voyant ici. Et
moi aussi.


Cathy cessa de chercher sa montre. Malgré son
affliction, elle avait perçu la détresse de Jade.


— Ce n'est pas dans des circonstances idéales que j'ai quitté Palmetto,
Cathy, continua Jade. Il y a eu un scandale. Je voulais vous le dire moi-même
avant qu'ils en prennent l'initiative.


— Ils feraient mieux de se taire, fit Cathy d'un ton péremptoire.


— Et je ne veux pas qu'ils entendent parler de Graham. Personne à Palmetto
n'est au courant de son existence et j'ai de sérieuses raisons pour désirer
qu'il en soit ainsi.


— Des raisons que tu ne peux pas me dire? Jade fit non de la tête en
détournant les yeux.


Cathy lui prit la main.


— Mitch t'aimait beaucoup, et moi aussi je t'aime. Rien ne peut modifier
cela. Si j'avais su que la présence de Myrajane réveillerait de mauvais souvenirs,
je ne lui aurais pas téléphoné. Les deux femmes s'embrassèrent.


— Merci, murmura Jade.


Bras dessus, bras dessous, elles descendirent
l'escalier et entrèrent au salon. Myrajane était plantée sur le bord du canapé.
Lamar, rigide sur une chaise, paraissait tendu et mal à l'aise. Quant à Hank,
il marchait de long en large devant la fenêtre et il ne cacha pas son
soulagement en les voyant arriver.


— Je vois quelqu'un se garer. Je vais ouvrir la porte. Cathy garda sous le
sien le bras de Jade tandis qu'elle
approchait de ses invités.


— Merci d'être venue, Myrajane. Bonjour, Lamar. Je crois que vous
connaissez déjà Jade.


— Nous la connaissons, répondit Myrajane d'un ton sévère que Cathy ne
releva pas.


— Jade vit avec nous depuis plus de trois ans. Pour Mitch, elle était la
fille que nous n'avons pas eue. Il l'adorait, et moi aussi. Jade, peux-tu
apporter du café et des tasses pour que nos invités se servent? Vous
m'excuserez, je dois accueillir les nouveaux arrivants.


Comme d'habitude, Cathy avait adroitement contourné
les difficultés. Les Griffith furent bientôt absorbés dans la masse des
visiteurs, tandis que Jade servait le café et remerciait de leur venue les uns
et les autres. Toute autre confrontation fut évitée.


Durant l'office, qui se déroula dans la chapelle
du campus, elle oublia presque l'apparition inattendue de Lamar et de sa mère.
Assise à côté de Cathy, à la demande de celle-ci, elle garda les yeux fixés sur
le cercueil recouvert de fleurs. Des souvenirs de Mitch lui revinrent, tandis
que des membres de la faculté faisaient son éloge. Il avait été un
universitaire respecté, un époux dévoué, un père et un grand-père adoptif
tendre et aimant pour elle et pour Graham. Sans lui, sans l'influence apaisante
qu'il avait eue


sur eux tous, leur vie eût été bien différente.
Il leur manquerait terriblement.


Au cimetière, nombreux furent ceux qui lui
demandèrent de soutenir Cathy par sa présence et son courage. Ses yeux étaient
restés secs et personne ne pouvait imaginer combien elle pleurait en son for
intérieur. La journée n'en finissait pas. De retour à la maison, il fallut
accueillir un flot incessant d'amis et de collègues de Mitch qui tenaient à
présenter leurs condoléances. La foule ne commença à s'éclaircir qu'à la tombée
de la nuit. Enfin, épuisées, les deux femmes refermèrent la porte.


— Je devrais peut-être aller rechercher Graham, dit Jade.


— Pourquoi ne le laisserais-tu pas passer une autre nuit là-bas? Ils l'ont
proposé. Tu sais comme ils s'en occupent bien et tu es restée debout toute la
journée. Tu dois être fatiguée.


— Je suis épuisée, admit Jade en se laissant tomber sur le canapé à côté de
Cathy. Mais pas plus que vous, j'en suis sûre.


— En fait, cela m'a fait du bien qu'on me parle de Mitch. Il comptait pour
tant de gens.


Jade prit la main de Cathy et la serra fort.


— C'est vrai.


Elles gardèrent le silence quelques minutes, puis
Cathy reprit :


— Je n'ai pas vu partir Hank et je ne l'ai pas remercié pour tout ce qu'il
a fait ces derniers jours.


— Je lui ai demandé d'accompagner ce couple âgé de Birmingham. Ils
n'avaient pas encore réservé de chambre et semblaient inquiets de ne pas en
trouver. Vous étiez avec quelqu'un d'autre, il n'a pas voulu vous déranger.


— C'est un gentil garçon.


— Oui, très gentil.


Elles se turent encore un instant, puis Jade dit
:


— Merci pour la façon dont vous avez arrangé la situation avec Mrs.
Griffith et Lamar. Jusqu'à leur départ, j'ai pu les éviter.


— La vieille sorcière a réussi à m'intercepter au moment ou je sortais de
la salle de bains. Elle m'a agrippée par le bras et m'a demandé si j'étais au
courant du scandale qui t'avait chassée de Palmetto. Je lui ai dit que si elle
voulait dire du mal de toi, elle n'avait rien à faire dans cette maison...
Jade, ajouta-t-elle avec un air anxieux, est-ce ce «scandale» qui t'a empêchée
d'aimer Hank?


Jade ôta le ruban de velours noir qui retenait
ses cheveux et l'enroula autour de ses doigts. Puis, d'une voix neutre, elle
déclara :


— Quand j'étais en terminale, au lycée, je me suis fait violer par trois
garçons. Lamar était l'un d'eux.


Bien qu'elle ne l'eût pas prémédité, le moment
était venu, semblait-il, de tout dire à Cathy.


— Myrajane ne le sait pas, bien sûr. Tout ce qu'elle a entendu dire, c'est
que j'étais responsable du suicide de mon fiancé.


Une fois la vanne ouverte, les mots jaillirent
et, pendant près d'une demi-heure, ils s'écoulèrent, incontrôlables. Jade
raconta toute l'histoire sur un ton posé, comme une leçon apprise par cœur,
tant elle se l'était récitée pour ranimer son désir de vengeance. Bouleversée,
Cathy pleurait doucement.


— Oh, Jade, sanglota-t-elle quand celle-ci se tut, je suis très contente
que tu m'aies enfin dit la vérité. Tu n'aurais pas dû garder ça pour toi seule.
Tout s'explique. Comment ta mère a-t-elle pu vous abandonner, toi et Graham ?


— D'abord, elle doutait de mon innocence. Ensuite, elle me reprochait
d'avoir quitté Palmetto. Selon' elle, j'aurais dû obliger un de ces garçons à
reconnaître le bébé et à m'épouser.


— Mon Dieu! Comment a-t-elle pu suggérer une chose pareille ?


Jade se pencha et serra Cathy dans ses bras.


— Vous êtes la première personne qui m'ait crue sur parole. Je sais que
Mitch l'aurait fait aussi. J'ai été bien souvent tentée de tout vous raconter.
Mais, comme Lamar est son neveu, je pense que j'ai mieux fait de me taire.


— Moi aussi, je préfère qu'il n'ait rien su. Il aurait... Sa voix se cassa.
Elle appuya les mains sur sa poitrine.


— J'aimerais tant qu'il soit ici ! Comment pourrai-je supporter de ne plus
le voir, ne plus l'entendre, ne plus le toucher?


— Je n'aurais pas dû vous tracasser avec mes problèmes. Pas ce soir.


— Si. Mitch aurait été d'accord. Cela nous a rapprochées.


Cathy pleura quelques minutes dans les bras de
Jade puis, enfin calmée, elle se leva :


— Je vais me coucher. Bonne nuit.


— Ça ira?


— Non, pas du tout, dit Cathy avec un sourire triste. Mais j'ai besoin
d'être seule... avec lui... pour lui dire adieu.


Lorsqu'elle fut montée, un silence inhabituel
engloutit la maison. Tandis qu'elle ramassait les verres et les serviettes
sales. Jade regretta que Graham ne fût pas là. Le bruit qu'il faisait, le
tourbillon qu'il provoquait auraient comblé le vide laissé par Mitch.


Elle doutait de pouvoir jamais rentrer dans son
bureau sans le revoir, affaissé dans son fauteuil. Il ne le fallait pas. Elle
devait se forcer à évoquer sa haute silhouette campée devant la bibliothèque,
en train de feuilleter un livre, ou bien s'éloignant sur l'allée, main dans la
main avec Graham, lui racontant une histoire.


La sonnerie de l'entrée interrompit le cours de
ses souvenirs. Elle se regarda
brièvement dans le miroir avant d'ouvrir.


— Jade...


Elle essaya de claquer la porte, mais la main de
Lamar la bloqua.


— S'il te plaît. Jade. Laisse-moi te parler une minute.


Haletante, elle le fusilla du regard.


— Va-t'en.


— Je t'en prie. Toute la journée, j'ai attendu Un moment propice pour te parler.


— Il n'y aura jamais de moment propice. Et en tout cas, aujourd'hui est le
pire.


De nouveau, elle essaya de refermer la porte,
mais il parvint à se faufiler dans l'entrebâillement.


— Jade, crois-tu que cela m'ait été facile de venir jusqu'ici ?


— Comment veux-tu que je le sache ? Je n'ai violé personne, moi. Mais toi
et tes amis, vous n'avez pas eu l'air de trop souffrir lorsque vous vous
retrouviez face à votre victime chaque jour au lycée. Aussi, je ne comprends
pas ce qui te gêne aujourd'hui.


Lamar eut un air misérable.


— Quoi que tu me dises, je mérite pire. Jade. Je ne peux pas annuler ce que
nous avons fait. Mais s'il te plaît, laisse-moi te parler... juste quelques
minutes. C'est tout ce que je demande.


Elle le laissa entrer, sans doute parce qu'il
reconnaissait les faits. En y réfléchissant plus tard, elle ne trouva pas
d'autre raison.


— Ou est Mrs. Hearon? demanda-t-il en refermant la porte derrière lui.


— En haut. '


— On peut s'asseoir quelque part?


— Non, dit-elle en croisant les bras. Dis ce que tu as à dire et va-t'en.


Il avait meilleure allure que lorsqu'il était au
lycée.


mais il n'avait pas gagné en assurance. Il ne
discuta pas. i _


— Jade, ce que nous t'avons fait...


— Vous m'avez jetée dans la boue, vous m'avez maintenu les bras et les
jambes et, l'un après l'autre, vous m'avez violée. Voilà ce que vous avez fait,
Lamar.


— Ô Seigneur, gémit-il.


— On dirait que tes souvenirs de cette nuit-là sont brumeux. Les miens,
non. Neal m'a giflée plusieurs fois pour me faire taire. Hutch a été le plus
brutal. C'est lui qui m'a fait le plus mal.


La peau de Lamar prit une teinte verte sous le
lustre de l'entrée.


— Toi, tu as hésité, mais tu l'as fait quand même.


— Parce que je n'avais pas le choix. Jade.


— Pas le choix ? Et moi, je l'avais, le choix ?


— Même si j'avais décidé de m'y opposer, qu'au-rais-je pu faire? Me battre
avec Neal et Hutch? Tu vois ça ?


Il s'interrompit sur un rire bref.


— Si tu ne pouvais pas les retenir, tu pouvais au moins ne pas participer.
Ensuite, tu pouvais rester pour m'aider. Enfin, tu pouvais témoigner pour moi.


— Neal m'aurait tué.


— Tu es resté tranquille et tu as laissé piétiner ma réputation. Et quand
Neal se moquait de Gary et a fini par le pousser au suicide, tu as gardé le
silence.


— Je ne pouvais rien dire. Jade. Je devais rester avec Neal. Je suis
désolé, bredouilla-t-il, les yeux pleins de larmes. Toi, tu es forte. Tu as
toujours été forte. Les gens t'ont toujours respectée. Tu ne sais pas ce que
cela veut dire, de n'avoir que deux amis.


— Je sais ce que signifie n'en avoir aucun.


Les derniers mois au lycée, à part Patricia
Watley, tout le monde lui avait tourné le dos.


— Tu ne peux pas imaginer ce que c'est que d'être sous la coupe de Neal,
protesta-t-il avec un regain


d'énergie. Ce n'est que cette année que j'ai pu
m'en échapper et cela l'a mis dans une fureur épouvantable. Nous avons vécu
ensemble dans une vieille maison qu'il...


— Ça ne m'intéresse pas.


— Bref, je l'ai quitté avant la fin du semestre dernier et il est resté
plusieurs semaines sans m'adresser la parole. Quand Hutch s'est marié, il a
fait de même. A propos, tu savais que Hutch avait épousé Donna Dee Monroe ?


— Ils étaient faits l'un pour l'autre.


— Pendant deux ans, Hutch a fait partie de l'équipe de football. Neal en
était fou de jalousie. Ensuite, il nous a sidérés en s'engageant dans la
marine. Selon Neal, c'était pour s'éloigner de Donna Dee qui le tannait pour
avoir un bébé. Ils sont à Hawaï maintenant, mais j'ai entendu dire qu'ils
devaient revenir au pays bientôt. Il n'a toujours pas d'enfant.


Peut-être que si, pensa Jade en frémissant.


— C'est pour ça que tu es venu, Lamar? Pour me donner des nouvelles de mes
violeurs ?


— Jade, j'ai failli m'évanouir quand tu as ouvert la porte ce matin. La
peur m'a rendu muet.


— La peur? répéta-t-elle avec un rire amer. De quoi ? Que je te tue ?


— Non. Pire. Que tu pointes sur moi un index accusateur et que tu hurles la
vérité.


— J'ai-déjà essayé ça, et sans résultat.


— Ton mépris est justifié.


— Merci de ton approbation, Lamar.


— Excuse-moi, fit-il en lâchant un grand soupir.


— Tu ferais mieux de partir, maintenant.


— Je n'ai toujours pas dit ce que je voulais... Elle lui jeta un regard
froid, signifiant qu'elle n'attendrait
pas plus longtemps.


— Je voulais que tu comprennes pourquoi... pourquoi j'étais avec eux cette
nuit-là. A cette époque.


Hutch aurait fait tout ce que Neal ordonnait. En
plus, il était amoureux de toi.


— Comment oses-tu dire ça? Il s'agissait d'un viol, pas d'une scène
romantique! La seule différence avec un meurtre, c'est que je suis encore
vivante. Mais si Neal vous avait dit de me tuer, je serais probablement morte.


Les yeux du jeune homme imploraient son
indulgence.


— Tout ce que tu dis est vrai. Jade. C'était un crime, un acte de violence
qui visait Gary, parce qu'il avait ridiculisé Neal à la Laiterie. Pour Neal au
moins, c'était ça. Il ne cessait de se plaindre de tes airs dédaigneux. Il
était furieux que tu lui préfères Gary. Pour Hutch... J'ai mon idée, mais il
n'y a que lui qui sache vraiment pourquoi il l'a fait.


Il respira à fond puis poursuivit.


— Pour moi, c'était un test de virilité. Je devais prouver aux autres que
j'étais un homme, parce que tu comprends...


Elle lui jeta un regard pénétrant, qu'il affronta
du mieux qu'il put.


— Je suis homosexuel. Jade, finit-il par dire. Un cas classique : père
faible, mère dominatrice. Je mérite de figurer dans les manuels. Je m'en
doutais, mais je n'en ai eu confirmation qu'après ma première année
d'université, que j'ai passée dans une débauche ininterrompue sans y trouver de
plaisir. L'été suivant, j'ai rencontré un homme à Palmetto. Il enseignait au
lycée jusqu'à ce qu'il soit surpris en train de peloter un de ses élèves dans
les toilettes. L'histoire s'est répandue en ville et c'est ma mère qui m'a mis
au courant, sans deviner quel coup cela me faisait. Je suppose qu'il prenait
son plaisir en initiant des néophytes comme moi. En tout cas, il est reparti
quelque part vers la côte Est et ma première histoire d'amour s'est terminée en
tragédie.


— La mienne aussi.


— C'est vrai, admit-il Je me suis fait de nouveaux amis à l'université.
L'un d'eux est devenu très jaloux de mes folles nuits avec des femmes, chez
Neal. J'y participais pour éviter que Neal ne découvre qui j'étais réellement.
Je prie Dieu que ma mère n'en sache rien! Elle lâcherait le Ku Klux Klan à mes
trousses ! Peux-tu imaginer sa réaction en apprenant que la dynastie des Cowan
va s'éteindre parce que son propre fils est homosexuel ?


Graham était peut-être un Cowan, mais Myrajane ne
le saurait jamais.


— Après t'avoir vue aujourd'hui, je voulais que tu saches tout ceci. Je
pensais qu'une explication t'était due, qu'elle pourrait t'aider.


Jade l'examina avec mépris.


— Ce n'est pas pour moi que tu es venu, Lamar, mais pour toi. Tu t'es confessé
dans le seul but d'obtenir l'absolution. Eh bien, tu n'as pas de chance. Tes
préférences sexuelles ne justifient pas ce viol. Tu ne t'es pas contenté de me
violer, tu as causé la mort de Gary. Même si j'arrivais à te pardonner la
première offense, jamais, au grand jamais, je ne te pardonnerais la seconde.
Non, Lamar, aussi longtemps que je vivrai, je te garderai une rancune
implacable. Jusqu'à ce que je te revoie ce matin, je croyais à tort que le
temps m'avait anesthésiée. Et puis à ta vue, tout est revenu, aussi vivant,
aussi horrible... J'étais allongée dans la boue, je vous suppliais... Je ne
l'oublierai jamais, et tu ne seras jamais pardonné.


Il fixait un point éloigné derrière l'épaule de
Jade. Son visage fin n'exprimait plus que tristesse et résignation. Puis ses
yeux revinrent se poser sur Jade.


— Je m'y attendais, mais je pensais que cela valait quand même la peine
d'essayer.


Il pivota et se dirigea vers la porte.


— Je suis désolé mais je crains que cela n'ait servi à rien. 


— Tu as raison.


Il hocha la tête et sortit en refermant doucement
la porte derrière lui. Jade se hâta de tourner le verrou et appuya le front sur
le bois dur jusqu'à se faire mal. Les mots résonnaient dans sa tête. Neal
maintenait ses bras cloués au sol et ordonnait à Lamar de prendre son tour.
Hutch, encore haletant de ses récents efforts, se moquait des scrupules de
Lamar et le traitait de «pédale». Se couvrant les oreilles. Jade se tourna et,
adossée au mur, se laissa glisser sur le carrelage. Elle appuya la tête sur ses
genoux repliés et, tout comme lors de cette nuit tragique, un gémissement monta
jusqu'à ses lèvres.


— Non, s'il te plaît, non...


Mais Lamar l'avait fait, affichant même sa fierté
après coup. Comment osait-il venir la trouver, étalant ses remords de
conscience, révélant ses tourments secrets et réclamant le pardon de sa
victime?


A la voir dans cette maison, il avait dû supposer
que tout allait bien pour elle. Il ignorait qu'au bout de plusieurs mois de
thérapie, elle était toujours incapable d'accepter l'amour d'un homme et de le
lui rendre. La nuit tragique avait laissé sur son âme une empreinte aussi
indélébile qu'une marque de naissance. Elle ne s'en débarrasserait jamais.
C'était une condamnation à perpétuité qu'elle ne pouvait faire partager à
personne, surtout pas à un être aussi cher que Hank.


Les circonstances lui avaient permis d'éviter le
jeune homme toute la journée. Mais dès le lendemain, elle devrait lui annoncer
son incapacité à l'aimer physiquement. Elle ne pourrait jamais être celle qu'il
voulait et qu'il méritait. Cette fois-ci, elle devrait le convaincre et lui
faire accepter les faits.


La nuit enveloppait son âme. Le silence de la
maison se refermait sur elle. Jade pleura sur Graham à qui Poppy manquerait chaque jour, chaque
heure ; elle pleura sur Cathy qui avait perdu le compagnon de sa vie ; elle
pleura sur Hank dont elle allait briser le cœur.


Elle en vint même à envier Mitch qui avait enfin
trouvé la paix de l'âme.


 


Jade sortit major de sa promotion. Dans son
discours lors de la cérémonie de remise des diplômes, elle exprima publiquement
sa gratitude envers le professeur Mitchell Hearon pour avoir cru en elle. Cathy
prit des dizaines de photographies de la jeune femme en toque et robe noires et
donna une réception en son honneur.


Le jour ou Jade dit adieu à miss Dorothy, la
vieille demoiselle garda le dos droit comme d'habitude mais ses yeux
s'embuèrent.


— J'ai bien fait de mettre le magasin en vente, dit-elle, le nez dans son
mouchoir. Il m'aurait fallu des semaines pour trouver quelqu'un qui puisse te
remplacer.


Il eût été plus juste de dire qu'elle n'aurait
jamais pu remplacer Jade et toutes deux le savaient. Pendant sa dernière année,
la jeune femme avait assuré pratiquement seule la bonne marche du magasin. Les
employés lui obéissaient et s'adressaient directement à elle. Miss Dorothy ne
tenait plus qu'un rôle honorifique.


— Tiens, prends ça, dit celle-ci en lui tendant une enveloppe.


A l'intérieur. Jade découvrit un chèque dont le
montant la fit rougir.


— Cinq mille dollars !


— Tu les as bel et bien gagnés. Si je te les avais légués par testament,
ces fichus notaires auraient bien trouvé le moyen de les barboter, affirma miss
Dorothy d'un ton acerbe.


— Je ne sais que dire.


— Dis-moi adieu. C'est ce qui convient quand on s'en va, non?


De peur de briser la frêle ossature. Jade
n'étreignit pas la vieille demoiselle aussi vigoureusement qu'elle le désirait.
Le magasin et sa propriétaire excentrique lui manqueraient, mais pas tant que
Cathy. Quitter Cathy serait beaucoup plus douloureux que la séparation d'avec
sa mère.


Elle arrêta sa voiture dans l'allée et resta un
long moment à regarder les marches qu'elle avait jadis audacieusement grimpées,
Graham dans les bras. Justement, le voilà qui déboulait, bondissant vers la
voiture. C'était un robuste petit garçon aux yeux bleus, avec une fossette en
plein milieu du menton.


— Cathy voudrait savoir pourquoi tu restes là, expliqua l'enfant.


Parce que je redoute d'entrer et de lâcher la nouvelle, répondit-elle en son for intérieur.


— J'attendais que mon chevalier servant vienne me chercher.


— Moi?


— Toi-même. Qu'as-tu fait aujourd'hui?


Elle le suivit vers la maison tandis qu'il lui
parlait d'un « endroit plein de fleurs ».


— La pépinière, expliqua Cathy qui avait entendu la fin de la conversation.
J'ai acheté des impatiens pour le porche.


Ils se dirigèrent tous les trois vers la cuisine
ou Cathy préparait le dîner.


— Ça sera très joli, dit Jade. De quelle couleur? Elle s'efforçait de
bavarder gaiement mais, sentant la
conversation s'effilocher, elle se résolut à en venir au fait.


— Cathy, j'ai quelque chose à vous dire.


— Enfin ! Je me demandais quand tu allais te décider. Quelque chose te
tracasse, c'est visible.


Elle s'assit en face de Jade. La langue
solidement arrimée au coin des lèvres, Graham faisait un coloriage.


— Je ne sais pas comment vous le dire, sinon en allant droit au but, dit
Jade. Voilà: j'ai accepté un emploi dans une entreprise de confection à
Charlotte.


— En Caroline du Nord ?


— Oui. J'avais espéré trouver quelque chose près d'ici mais, comme vous le
savez, à part l'université, il n'y a pas grand-chose dans la région. C'est une
bonne situation avec un salaire correct dès le début. Je travaillerai
directement sous les ordres du directeur des achats. i


Son regard chercha celui de Cathy.


— Bien que cela implique que nous déménagions, Graham et moi, c'est une
occasion que je ne peux pas laisser passer.


Elle se préparait à prendre Cathy dans ses bras
pour la consoler lorsque le visage de la vieille dame s'illumina comme un arbre
de Noël.


— Je suis enchantée à l'idée d'un changement. Quand partons-nous ?







 


Chapitre 15


Tallahassee. Floride. 1983 -


 


Presque tous les passagers du vol transatlantique
s'étaient endormis au milieu du film insipide. Dillon, encastré dans le siège
trop étroit pour un homme de sa taille, n'arrivait pas à trouver le sommeil et
devait se contenter d'appuyer la tête sur le dossier et de fermer les yeux.


Entendant Debra remuer, il se tourna vers elle.


Elle bordait leur fils endormi. Leurs regards se
croisèrent et il lui sourit avec attendrissement.


— C'est un bon voyageur, murmura-t-elle.
Personne ne pourrait deviner que c'est son premier vol.


Le petit Charlie, âgé de six mois, reposait sur
le dos dans son couffin tandis que ses parents le contemplaient avec adoration.


— Tu devrais dormir un peu, conseilla Dillon en caressant les cheveux de sa
femme. Une fois que nous serons à Atlanta, ta famille ne nous laissera pas une
minute en paix.


— Tu plaisantes ? Ils seront tellement émerveillés par Charlie qu'ils nous
oublieront complètement.


Elle lui envoya un baiser, puis se blottit sous
sa couverture et ferma les yeux.


Très ému, Dillon continua à la regarder. Un an et
demi plus tôt, il avait bien failli la perdre. Après sa fausse couche, elle
avait été très malade, d'abord physiquement, puis psychologiquement. Ses
parents étaient venus en France pour la soigner et l'aider à traverser son
épreuve. Ils étaient restés aussi longtemps qu'ils l'avaient pu, puis l'avaient
confiée à Dillon, qu'une telle détresse désarmait.


Ses activités passées ne la tentaient plus. Elle
ne nettoyait plus l'appartement et c'était lui qui, le soir, devait faire le
ménage. Le linge sale s'empilait jusqu'à ce qu'il ait le temps de s'en occuper.
Debra passait ses journées à dormir, comme si le sommeil seul pouvait soulager
sa souffrance.


Dillon, au contraire, s'était plongé dans le
travail. L'épuisement physique était son remède, lui procurant un oubli
momentané. Debra n'en avait pas trouvé l'équivalent. Elle refusait même d'en
parler avec Dillon, qui avait fini par consulter le médecin.


— Mme Burke a souffert d'un grave choc émotionnel. Vous devez être patient.


Il le fut avec elle, mais ne supportait pas les
âneries de prétendus professionnels. Les semaines passèrent et, ne voyant pas
l'état de Debra s'améliorer, il songea à la renvoyer quelque temps chez elle.
Sa nombreuse famille saurait peut-être ranimer son courage et l'égayer.


Cependant, il ne parvint jamais à le lui
suggérer. Il était malheureux de la voir promener autour d'elle un regard vide
et sans expression, mais il aurait été bien pire de ne plus la voir du tout.
N'ayant pas le choix, il suivit le conseil du médecin et pratiqua de nouveau la
patience.


Durant cette période, Debra fut la ' proie d'une
sexualité exigeante. Dès qu'elle fut guérie physiquement, elle se rua sur
Dillon. Mais les ébats frénétiques auxquels ils se livraient jour après jour ne
méritaient pas le nom d'amour. Le désir, la passion, la tendresse en étaient
exclus. Le désespoir seul les jetait dans les bras l'un de l'autre ; lui
tentait de percer l'isolement dans lequel elle s'enfermait; elle ne cherchait
qu'à redevenir enceinte le plus vite possible.


Sans préliminaires, ils s'étreignaient chaque
nuit dans un combat sans vainqueur. Quoiqu'il n'en retirât aucune joie, Dillon
s'y livrait, de peur que Debra ne s'éteigne tout à fait.


Lorsque la tristesse et la frustration
l'envahissaient, il se disait pour se consoler :


— Au moins, je n'ai plus Haskell Scanlan
sur le dos.


Forrest G. Pilot avait annulé le renvoi du
comptable, mais l'avait nommé à un autre poste aux États-Unis. Ce dont se
satisfaisait Dillon. Peu lui importait ce que faisait Scanlan et où il le
faisait, du moment que ça se passait très loin de lui. Le remplaçant de Scanlan
était un Français de rapport agréable et parlant un anglais sans faute.


Debra fit un revirement à 180 degrés le jour où
sa grossesse lui fut confirmée.
Lorsque Dillon rentra, elle se jeta dans ses bras avant qu'il eût refermé la
porte. Il chancela sous cette exubérance inattendue. Elle l'agrippa, en riant
comme elle n'avait pas ri depuis leur désastreux voyage à Zermatt.


— Je suis enceinte, Dillon, je suis enceinte ! 


Ébahi, il se laissa arracher ses vêtements et ils firent l'amour sur le tapis du salon, avec la
tendresse d'autrefois.


— Jésus, que c'est bon de te retrouver, murmura-t-il en la serrant contre
lui.


Comme si un rideau épais venait de s'écarter, le
soleil inonda de nouveau leur vie. Le bonheur était de retour mais, durant
toute la grossesse de Debra, Dillon ne put se défaire de son pessimisme
naturel. Et si la tragédie frappait à nouveau ? Debra sombrerait dans une
dépression plus grave que la première, que ni l'un ni l'autre ne trouverait le
courage de combattre. Comme elle approchait des six mois de grossesse, date à
laquelle elle avait perdu son premier bébé, l'anxiété de Dillon fut à son
comble.


— Je te renvoie chez nous pour la naissance, annonça-t-il un soir tout à
trac.


— Mais je suis chez nous.


— Tu sais ce que je veux dire. En Géorgie. Chez ta mère. Elle veillera à ce
que tu te reposes et à ce que tu sois calme et détendue comme tu dois l'être.
De toute façon, je veux que notre bébé naisse sur le sol d'Amérique.


Elle lui jeta un regard scrutateur.


— Tu as fini par en prendre une, c'est ça ?


— Une quoi ?


— Une maîtresse. Selon la dame du rez-de-chaussée, tous les Français en ont
au moins une. Elle m'a prévenue que ce n'était qu'une question de temps avant
que tu n'adoptes les moeurs locales. D'autant plus que ma silhouette s'est épaissie et que je ne suis plus aussi
séduisante.


— Tu es terriblement séduisante, dit-il en caressant son ventre rebondi.


Il lui ôta son chemisier et embrassa la peau
tendue. Ses lèvres remontèrent jusqu'aux seins nus.


— C'est toi qui as adopté quelques-uns des usages locaux, murmura-t-il.


— Tous mes soutien-gorge sont devenus trop petits...


Ils s'étreignirent avec passion, démentant les
sombres pronostics de la dame du rez-de-chaussée.


Plus tard, alors qu'elle reprenait son souffle,
Ies mains en bouclier sur le ventre, elle demanda :


— Quand vas-tu me renvoyer chez ma mère ?


— Jamais.


Ce ne fut que lorsqu'il put prendre son fils dans
ses bras que Dillon cessa de redouter un ultime caprice du destin. Charles
Dillon Burke était une véritable merveille et son père plongea dans le gâtisme.


Au travail, sa chance perdurait. Le chantier
avait été achevé à la satisfaction de tout le monde. Forrest G. Pilot était
venu en personne de Floride pour l'inspecter. Il avait beaucoup vieilli,
remarqua Dillon, et semblait inquiet, ce qui ne l'empêcha pas de féliciter son
ingénieur en chef et de lui verser une prime conséquente.


— Prenez six semaines de congés payés. Cela vous donnera tout le temps
d'effectuer tranquillement votre déménagement avant que je ne vous confie autre
chose.


Avant de rejoindre Tallahassee, ils prévirent
d'aller passer au moins deux semaines chez les Newberry, à Atlanta, afin de
leur présenter leur nouveau petit-fils. Ayant largement comblé l'attente du
vieil homme, Dillon était convaincu que Forrest G. Pilot lui réservait un
projet important.


Il appuya la nuque sur le dossier rigide et ferma
les yeux. Malgré le grondement des réacteurs, la respiration régulière de Debra
et les petits bruits de gorge du bébé lui parvenaient, merveilleusement
apaisants.


 


— Qu'est-ce que c'est que cette histoire? rugit Dillon. Où est Forrest? Et
toi, qu'est-ce que tu fous derrière ce bureau ?


Haskell Scanlan se renversa sur le luxueux
fauteuil de cuir et prit un air suffisant.


— J'ai l'honneur de t'informer que Mr. Pilot ne travaille plus ici.


Dillon dut faire appel à tout son sang-froid pour
ne pas sauter par-dessus le bureau, empoigner le cou décharné de Scanlan et
l'étrangler jusqu'au dernier hoquet.


En garant sa voiture, il avait bien remarqué le
nouveau sigle qui ornait le bâtiment central, mais il avait supposé qu'il
s'agissait d'un simple changement de nom et de logo. Une surprise fort
désagréable l'attendait dans le bureau de Forrest. La société était passée aux
mains d'un nouveau propriétaire, la direction avait changé et, à sa tête, plastronnait
Haskell Scanlan.


Dillon darda un regard meurtrier sur son vieil
ennemi.


— Qu'est-il arrivé à Forrest ?


Les longs doigts de Scanlan allaient et venaient
sur le bord du bureau.


— Ton mentor a pris sa retraite.


— Il n'a sûrement pas abandonné son fauteuil de plein gré.


— Les choses ne se sont pas très bien passées, admit Scanlan avec une moue
qui puait le mensonge. Tu n'as pas lu les journaux ?


— J'ai eu bien trop à faire avec mon déménagement. Que s'est-il passé ?


— La société pour laquelle tu travailles maintenant a racheté des actions
et, une fois devenue majoritaire dans le capital, elle a décidé de se passer de
Pilot. Et je ne te cache pas que j'ai fait ce que j'ai pu pour aider les
nouveaux propriétaires, répondit celui-ci avec un sourire odieux.


— J'en suis convaincu. Tu as dû leur lécher
les bottes jusqu'à t'écorcher la langue.


Scanlan bondit de son fauteuil, clignotant des
yeux, gonflant les joues comme s'il s'apprêtait à cracher son venin. Dillon se
pencha vers lui par-dessus le bureau.


— Vas-y, Scanlan, frappe-moi. Je t'en prie. Donne-moi le plaisir de te
foutre une raclée.


Scanlan recula jusqu'à trébucher sur son siège.


— Si tu tiens à ton boulot, Burke, tu ferais mieux de me parler autrement.
Depuis le changement de propriétaire, nous n'avons encore renvoyé personne,
mais cela se produira inévitablement. Et si tu devais être le premier, je n'en
ferais pas une maladie.


Dillon eut très envie de lui crier d'aller se
faire foutre et de sortir en claquant la porte. Mais où cela le mènerait-il?
Grâce à la prime que lui avait octroyée Forrest, il lui restait de l'argent,
mais le déménagement avait coûté fort cher. A Tallahassee, il aurait des
difficultés à retrouver une situation et il ne se voyait pas annonçant à Debra
qu'il leur fallait de nouveau s'exiler.


Ils avaient décidé de ne pas acheter de maison
pour l'instant et, en attendant, ils se contentaient d'en louer une dans un bon
quartier. Lé jardin était trop petit au goût de Dillon et n'avait qu'un seul
arbre, mais Debra semblait satisfaite.


Vu les difficultés économiques de l'époque, il
eût été stupide de mordre la main qui le nourrissait.


— Qu'est-ce que tu me proposes ? grogna-t-il. Pinçant les plis de son
pantalon, Scanlan se rassit.


Il ouvrit un dossier, tourna quelques pages, puis
suivit du doigt une colonne de chiffres.


— Voilà, il y a un bureau libre au second étage. Numéro 1120. Tu peux t'y
installer aujourd'hui et travailler dès demain.


— Tu me remets devant la planche à dessin? cria Dillon. Tu te fous de moi ?


— C'est le seul boulot disponible en ce moment. A prendre ou à laisser.


Dillon grommela en français un flot d'obscénités.


— Evidemment, reprit Scanlan, ce travail n'est pas aussi bien payé que
celui de chef de chantier. On sera obligés d'adapter ton salaire à ta nouvelle
situation.


— Voilà qui doit te faire jubiler, dit Dillon.


— Énormément, admit Scanlan avec un sourire faussement affable.


— La planche à dessin, je n'en veux plus. Il y a sûrement autre chose.


Scanlan l'évalua du regard un moment, puis fit
pivoter son fauteuil et tira un dossier d'une armoire encastrée dans le mur.


— Je viens de me rappeler quelque chose. Nous avons acheté il y a peu dans
le Mississippi un bâtiment qui a besoin d'une rénovation complète avant de
pouvoir être utilisé de façon rentable. Ça t'intéresse?


 


Dillon résuma ainsi la situation qu'il venait d'exposer
à Debra :


— Bref, j'ai le choix entre le Mississippi et la planche à dessin... Je me
demande ce qui m'a retenu de lui écraser la figure et de ficher le camp,
ajouta-t-il en frappant du poing sur la table.


— Mais si, tu le sais parfaitement. Ta période de bagarres dans lés rues est terminée. Tu es
devenu un père de famille et un ingénieur qualifié qui ne va pas se laisser
abattre par une ordure comme Scanlan.


— Eh bien, pour le moment, les atouts sont dans le jeu de l'ordure, et il
le sait. Après l'avoir quitté, j'ai essayé d'obtenir des rendez-vous auprès
d'autres sociétés. J'ai dû donner au moins deux douzaines de coups de
téléphone. La réponse a été partout la même. Personne n'a de boulot. Personne
n'embauche.


— A part débiter Scanlan en rondelles, que veux-tu faire ?


— Je ne sais pas, Debra, dit-il en se laissant tomber sur le canapé. Une
chose est sûre, c'est que je né supporterai pas de retourner devant la planche
à dessin.


— Alors, prends l'autre poste et déménageons dans le Mississippi.


Dillon s'empara du bébé que Debra tenait sur ses
genoux, et le cala dans le creux de son coude. La petite main de l'enfant se
referma sur le grand doigt qui lui chatouillait le menton.


— Il y a une autre solution. Elle n'est pas merveilleuse, mais il ne faut
pas oublier que ce serait pour une courte période.


Il exposa le plan qu'il venait de concevoir.


— Et où habiterais-tu? demanda-t-elle.


— Dans une caravane, sur le chantier. J'y installerai un lit de camp, un
petit réfrigérateur et une plaque chauffante, et ça ira.


— Et la salle de bains ?


— J'utiliserai les sanitaires du chantier et, dans le bâtiment que je dois
rénover, il y a une salle de douche. Je l'ai vu sur le plan que Scanlan m'a
montré.


La solution proposée ne parut pas enthousiasmer
la jeune femme.


— Tu reviendrais tous les week-ends ?


— Sans exception. Je le jure.


— Et pourquoi ne pas déménager tous les trois dans le Mississippi ?


— Parce que, à la minute où il nous saurait installés, Scanlan pourrait me
muter ailleurs. Il est capable de nous faire Jouer indéfiniment à la marelle.


— Mais il peut aussi te coincer là-bas définitivement.


L'air résolu, Dillon secoua la tête.


— Je ne vais pas m'impliquer dans ce boulot comme je l'ai fait à
Versailles. Dès qu'on me proposera quelque chose d'autre, je le laisserai
tomber. J'ai laissé mes coordonnées dans toute la ville. Un jour ou l'autre, on
m'écrira. C'est sûr. Scanlan ne m'a jamais pardonné d'avoir usé de mes
prérogatives de chef, en France. Il a pris sa revanche sur Forrest et
maintenant il se venge de moi en me donnant le choix entre une corvée merdique
et le retour dans une de ces foutues boîtes en verre. Il s'attend à ce que
j'accepte la seconde solution, parce que c'est la plus facile, mais pour rien
au monde je ne voudrais donner cette satisfaction à ce salopard.


Gardant Charlie dans le creux de son bras, il
attira à lui sa femme et l'embrassa sur la tempe.


— Fais-moi confiance. C'est la seule solution, Debra. Les semaines
passeront vite, je ne te manquerai même pas.


Malheureusement, cet arrangement ne se révéla ni
aussi temporaire ni aussi facile que Dillon l'avait espéré. Son installation
dans le Mississippi était sordide, mais il n'en dit rien à Debra, qui faisait
de son mieux pour garder bon moral.


Il n'en voyait pas le bout. A cause d'un automne
exceptionnellement pluvieux, tous les chantiers du Sud étaient restés longtemps
déserts. Partout, on procédait à des licenciements massifs et personne n'embauchait, quels que fussent les diplômes
et la détermination du candidat.


A Atlanta, Dillon avait acheté une nouvelle
voiture qu'il laissa à Debra tandis qu'il effectuait ses interminables allées
et venues sur une moto hors d'âge. Il arrivait chez lui dans la nuit du
vendredi et repartait le dimanche, en début d'après-midi. Ce qui faisait des
week-ends épuisants.


Le travail lui-même était sans intérêt. Il
consistait surtout en travaux de rénovation intérieure. Abattre des murs, en
construire d'autres, remplacer les plafonds qui menaçaient de s'écrouler,
refaire les sols... Le bâtiment était vieux et laid, et, une fois les travaux
achevés, il le resterait. Néanmoins, il exerça la même rigueur que s'il s'était
agi d'une construction neuve. Il menait fermement son équipe et exigeait de
chaque ouvrier un travail parfait. C'était une question d'honneur. En outre, il
ne voulait pas donner à Scanlan la moindre occasion de reproche. Si celui-ci le
mettait à la porte, que ce soit immérité.


La situation pesait sur la vie de famille. Des
tâches que Debra ne pouvait effectuer retombaient sur Dillon qui, en temps
normal, les aurait faites sans y penser. Une petite liste de bricolages divers
l'attendait à chaque retour et alors que, le samedi matin, il eût aimé dormir
tard, faire l'amour ou jouer avec son fils, il lui fallait se ruer dès l'aube
sur le tournevis ou la perceuse.


Bien que le quartier fût rempli de jeunes couples
comme eux, ils n'avaient aucune vie sociale et cela commençait à peser à Debra,
qui d'abord l'avait choisi. Sa seule compagnie, du lundi au vendredi, était son
bébé. Elle en était folle et se montrait une très bonne mère. Dillon remarqua
avec inquiétude quelques signes de dépression.


Un dimanche après-midi, avant d'enfourcher sa
moto, il prit sa femme dans ses bras.


— Je vais me libérer vendredi prochain et je reviendrai un jour plus tôt.
Crois-tu que tu vas pouvoir le supporter ?


— Vraiment? s'écria-t-elle, les yeux embués. Ce serait merveilleux.


— Je n'ai pas pu faire tout ce que tu avais marqué sur la liste, mais le
week-end prochain j'aurai le temps de terminer et aussi de paresser. Prends une
baby-sitter pour le samedi soir. Nous nous ferons beaux et nous sortirons.
Restaurant, boîte de nuit, cinéma. Ce qui te fera envie.


— Je t'aime, dit-elle en enfouissant le nez dans le cou de Dillon.


Ils s'embrassèrent avec tendresse, puis passion.
Il serait bien resté encore un peu avec elle, mais la raison fut la plus forte.
Il ajusta son casque et se dirigea vers la porte, suivi de Debra qui portait
Charlie dans ses bras. Celui-ci avait très bien appris à dire au revoir de la
main.


Dillon ne se risqua pas à demander officiellement
une journée de congé et se contenta de soudoyer l'un des contremaîtres pour
surveiller le chantier. Cela ne lui coûta qu'une caisse de bière.


Le jeudi après-midi, il appela Debra.


— Ce n'est pas pour m'annoncer que tu ne viens pas ? s'inquiéta-t-elle.


— Oh, femme incrédule ! Tu vas voir si je ne viens pas ! Plutôt deux fois
qu'une.


Il l'entendit rire à l'autre bout de la ligne.


— Qu'est-ce que tu fais ? demanda-t-il.


— Je prépare deux, trois choses pour ton retour.


— Je crève d'impatience. C'est mon fils que j'entends dans le fond?


— Il proteste parce qu'il a compris que c'était toi.


— Dis-lui que j'arrive dans quelques heures.


— Sois prudent, Dillon. Ici, il fait très mauvais.


— Je serai là avant que tu ne t'en rendes compte.


Le temps n'aurait pu l'empêcher de faire le
voyage, mais il le ralentit considérablement. La Floride battait son record de
froid. Des giboulées de grêle tombaient dru, ricochant sur la visière de son
casque. Sous ses gants de cuir, ses doigts glacés se crispaient sur le guidon.
Arriver à Tallahassee ne lui avait jamais fait autant plaisir.


Lorsqu'il ouvrit la porte, une odeur alléchante
l'accueillit, s'échappant de la cuisine. Des fleurs ornaient la table et son
prénom écrit au sucre glace décorait un gâteau au chocolat. Un rôti dorait dans
le four.


— Debra?


Il posa son casque et ses gants sur un fauteuil
et se dirigea vers l'arrière de la maison, ou se trouvaient: les chambres.


— Tu es dans la baignoire ?


Le berceau de Charlie était vide.


— Où êtes-vous cachés, tous les deux ? Ça fait partie de la surprise ?


Dillon ouvrit la porte de la chambre conjugale et
s'arrêta pour contempler sa femme et son fils assoupis au milieu du grand lit.
Debra avait niché Charlie au creux de son bras. La somptueuse chevelure blonde
de la jeune femme était répandue sur l'oreiller. Il sentit son cœur fondre
d'amour. Elle s'était épuisée pour lui préparer un week-end hors du commun et,
après tous les préparatifs, s'était endormie. Il s'approcha, s'assit sur le
bord du lit et lui caressa la joue.


C'est alors qu'il comprit qu'ils ne dormaient
pas.


L'ambition poussait Haskell Scanlan à travailler
au-delà des heures normales. Il arriva qu'un soir, il resta au bureau encore
plus tard que d'habitude. La nuit était tombée depuis longtemps et-, dans le parking,
il ne restait que sa voiture.


Une haute silhouette indistincte surgit et se
campa devant lui. Avant que Scanlan pût
manifester quelque étonnement, un poing lui écrasa la bouche, faisant sauter
toutes ses dents de devant et envoyant sa tête en arrière avec une telle force
qu'il dut porter une minerve pendant deux mois. Une main le rattrapa par le col
et un second coup lui fractura la mâchoire. Le dernier le cueillit dans le
ventre et lui fit éclater la rate.


Ce ne fut qu'au terme d'une semaine de demi-inconscience
qu'il put faire part aux policiers de ses soupçons sur l'auteur de cet attentat
brutal et, semblait-il, gratuit.


La voiture de police s'arrêta à l'adresse
indiquée. Personne n'ouvrit aux sonneries répétées. Les deux officiers
interrogèrent la voisine.


— Après l'enterrement, il n'est resté que quelques jours.


— L'enterrement?


— Sa femme et son fils sont morts asphyxiés il y a trois semaines. Vous
vous souvenez de ces giboulées glacées qu'on a eues? Avant de s'allonger pour
faire une sieste, Mrs. Burke avait allumé la chaudière, pour la première fois
de la saison. La ventilation ne marchait pas bien et ils sont morts en dormant.
Mr. Burke les a trouvés comme ça en rentrant.


— Vous ne savez pas où il est ?


— Cela fait plus d'une semaine que je ne l'ai pas vu. Il a dû retourner à
son travail.


Munis d'un mandat de perquisition, les policiers
revinrent fouiller la maison. Rien apparemment n'avait bougé depuis le fatal
accident. Un bouquet de fleurs fanées trônait sur la table dans une eau
croupie. Des restes de gâteau au chocolat, dont s'était régalée une colonie de
fourmis, étaient éparpillés.


Sur le chantier du Mississippi, personne n'avait
revu Mr. Burke depuis le jeudi soir de son départ.


Tous les ouvriers et contremaîtres déclarèrent
être très tristes du deuil qui l'avait frappé.


— Il était fou de son gosse, dit l'un d'eux. Il n'arrêtait pas d'en parler.


— Et sa femme ?


— Sa photo est toujours dans la caravane, là ou il l'a laissée. Il ne
courait pas à droite et à gauche, si c'est ce que vous voulez savoir.


Finalement, le seul suspect plausible de
l'agression dont avait été victime Scanlan ayant disparu, l'affaire fut
classée. On eût dit qu'il s'était tout simplement volatilisé.










 


Chapitre 16


Palmetto, Caroline du Sud, 1987


 


— Une pédale ! Incroyable, non ?


Neal Patchett hocha la tête avec une expression
d'incrédulité avant d'avaler la moitié de son verre de bourbon.


Hutch était tout autant abasourdi par les
nouvelles concernant Lamar.


— Je l'ai très peu vu ces dernières années, remarqua-t-il. Beaucoup moins
que toi.


— Qu'est-ce que tu entends par là ?


— Rien de plus que ce que j'ai dit. Je le voyais très peu. Tu avais
remarqué des changements chez lui ?


— Non, et cela ne peut s'expliquer que d'une manière.


— Laquelle?


— C'était une tapette depuis le début. Toutes ces années où il nous
collait, c'était un pédé. Rien que


d'y penser, ça me hérisse. Et j'ai vécu avec lui!
Jésus!


Jusque-là, Donna Dee s'était retenue
d'intervenir.


— Dénigrer quelqu'un qui vient de mourir, s'écria-t-elle, c'est honteux ! Je
me fiche bien qu'il ait été homosexuel, c'était un être humain et c'était notre
ami. Sa mort me fait de la peine.


Neal lâcha un hennissement.


— Il faut que tu aies une petite conversation avec ta bonne femme, Hutch.
Elle a besoin qu'on lui remette les idées en place. Avoir de la peine pour une
pédale! C'est à San Francisco qu'elle devrait aller, comme lui... Tu sais,
reprit-il, j'aurais dû y penser. D'abord, il quitte la maison que nous
partagions, ensuite il s'emballe à l'idée de partir pour la Californie dès
qu'il sera diplômé. Quel est le type sensé qui voudrait vivre au milieu de
toutes ces tapettes à moins d'en être une? J'aurais dû deviner à ce moment-là
qu'il en était.


Du regard, Hutch fit signe à sa femme de ne pas
répliquer.


— Il reste un peu de soupe de palourdes, chérie ? demanda-t-il.


Furieuse, elle se leva pour aller à la cuisine
d'où jaillirent aussitôt de grands bruits. Donna Dee avait de fréquents
mouvements d'humeur. Depuis peu, la cause affichée en était la maison qu'elle
voulait quitter pour une autre plus grande. Ils l'avaient achetée en revenant
de Hawaï. Elle était à peine mieux que celle dans laquelle ils vivaient sur la
base militaire mais leurs moyens ne leur avaient pas permis d'en acquérir une
autre. De toute façon, la maison, comme quantité d'autres choses, n'était qu'un
prétexte à ces accès de colère.


Hutch affecta de ne pas entendre les fracas de
vaisselle et les claquements de portes de placard.


Neal continuait à pérorer au sujet de la mort de
Lamar.


— Tu connais cette maladie dont il est mort... comment ça s'appelle, déjà?


— Le sida, dit Donna Dee en apportant un plateau avec des bols de soupe et
des chips.


— Selon mon père, il n'y a que les pédés qui peuvent l'attraper. A force de
baiser. Quelle façon de s'en aller!


Hutch plongea sa cuillère dans la soupe. Ses
muscles de footballeur s'étaient transformés en graisse, formant une sorte de
pneu à la ceinture, ce qui ne le retenait pas de satisfaire un appétit
d'athlète.


— Dans le journal, on dit qu'il est mort de pneumonie, marmonna-t-il, la
bouche pleine.


— C'est ce que Myrajane veut faire croire à tout le monde, mais elle a
renoncé à le faire enterrer dans le caveau familial, avec tous les Cowan dont
elle est si fière. Il a été incinéré en Californie.


Les doigts de Neal montrèrent un espace de cinq
centimètres environ.


— Le tas de cendre a dû être plus petit que ça, précisa-t-il. Il paraît
qu'à la fin il ne pesait pas cinquante kilos.


Un éclat de rire le secoua.


— Seigneur, imagine un peu la cérémonie! Un vrai spectacle de foire, avec
toutes ces tapettes en train de pleurnicher ! « Oh, pauvre de moi, que vais-je
devenir sans mon Lamar chéri ?»


Sa voix avait pris un timbre aigu. Donna Dee
bondit sur ses pieds.


— Tu n'es qu'un salaud, Neal Patchett, et tu l'as toujours été. Salut.


Elle quitta la pièce. Deux secondes plus tard,
ils entendirent claquer la porte de la chambre.


— Elle est pleine d'humour, ta bonne femme, remarqua Neal.


— J'ai dû faire des heures supplémentaires et elle n'aime pas rester seule
le soir.


Après avoir quitté la marine, Hutch n'avait
trouvé de travail qu'à l'usine de soja. Bien qu'il ne l'eût pas dit à Neal,
Donna Dee était furieuse qu'il se soit mis au service des Patchett. Quant à
reprendre des études, l'idée ne lui en était pas venue. Même s'il en avait eu les
moyens financiers, il n'en aurait pas eu le courage.


Donna Dee était réceptionniste chez un
gynécologue, ce qui lui permettait de se faire soigner gratuitement. Cela
faisait presque dix ans qu'ils étaient mariés et sa stérilité la mettait dans
un état de frustration qui stupéfiait son époux.


Il avait tenté en vain de la calmer.


— Tu ne comprends donc pas? s'exclamait-elle. Sans bébé, nous n'avons
aucune raison de rester ensemble.


La logique du discours échappait à Hutch. Il
abandonnait très vite la discussion, de peur d'enclencher une énième dispute
qui le laisserait accablé. Le problème était hormonal, se disait-il, et les
hommes n'étaient pas équipés pour le comprendre. Sa propre mère, qui avait
toujours regretté de n'avoir qu'un seul enfant, avait souffert de la même
névrose.


Une fois par semaine au moins. Donna Dee rentrait
du travail avec un article sur une nouvelle technique de procréation destinée
aux couples stériles et Hutch devait se plier aux fantaisies recommandées,
souvent compliquées, parfois gênantes.


L'une des méthodes consistait pour Donna Dee à
surveiller sa température. Elle gardait un thermomètre planté dans la bouche et
quand le moment semblait propice, elle annonçait: «Tout de suite» et Hutch
n'avait plus qu'à s'exécuter, que ce soit le milieu de la nuit ou celui du
déjeuner dominical.


Procédés peu romantiques et, jusqu'à ce jour,
inefficaces.


Hutch s'interdisait de condamner l'obsession de
Donna Dee. Lui-même fonctionnait très bien; les médecins consultés, les examens
pratiqués l'avaient confirmé. Ils avaient aussi clairement affirmé que Donna
Dee ne pourrait jamais avoir d'enfant, ce qu'elle refusait d'admettre. Elle
était résolue à leur prouver à tous qu'ils se trompaient et qu'elle en était
capable. Hutch craignait que cette idée fixe n'ait quelque rapport avec
l'histoire de Jade Sperry. Il n'en avait jamais parlé, de peur de découvrir que
l'obsession de Donna Dee cachait en fait un sentiment de culpabilité exacerbé.


Neal finit son verre de bourbon et s'assit sur le
coin de la table basse.


— Tu t'es marié trop tôt, Hutch. Je te l'avais dit, non ? Mais tu n'as rien
voulu entendre. Maintenant, te voilà ligoté à la maison, avec une
femme-crampon. Tandis que moi, je suis toujours libre comme l'air.


Il émit un petit claquement de lèvres satisfait.


— Une nouvelle minette chaque soir, précisa-t-il. Puis il se pencha et
ajouta, en baissant la voix :


— Viens avec moi, ce soir. On va faire la foire, comme au bon vieux temps.
C'est juste ce qu'il faut pour saluer le départ de notre copain Lamar.


— Non, merci. J'ai promis à Donna Dee que nous irions au cinéma.


— Dommage.


Neal se leva et, suivi de Hutch, se dirigea
tranquillement vers la porte.


— A propos, comment va ta mère? Mon vieux voulait avoir de ses nouvelles.


— Aussi bien que possible. Elle a fini par vendre la maison et trouver un
logement plus petit. Elle fait un tas de choses pour la paroisse. Ça lui permet
de passer le temps, maintenant qu'elle n'a plus à s'occuper de papa.


Un an plus tôt, le shérif Fritz Jolly était en
train d'enquêter sur les lieux d'un incendie lorsqu'une poutre du bâtiment
s'était effondrée sur lui. La hanche brisée, il avait passé plusieurs mois à
l'hôpital. De retour chez lui, il n'avait jamais recouvré ses forces et, de
complication en complication, il avait fini par mourir d'une maladie
infectieuse.


— Mon père lui recommande de faire savoir haut et fort si elle a besoin de
quelque chose.


— Merci, Neal. Je transmettrai le message. Elle lui en sera très
reconnaissante.


— Veiller sur elle, c'est le moins qu'il puisse faire. Ton papa a rendu
plein de services au mien, tu sais bien...


Il tapota du bout des doigts la poitrine de
Hutch.


— Ça ne fait pas de mal d'avoir un homme compréhensif comme shérif. Et toi,
ton travail te plaît?


— C'est l'odeur qui est infecte.


Neal s'écarta en lâchant un gloussement.


— Je vais voir ce que je peux faire.


 Hutch
le rattrapa par la manche.


— Qu'est-ce que tu veux dire ?


— Va retrouver ta femme et présente-lui les excuses de ton salaud de
copain. Je n'ai encore jamais rencontré de gonzesse qui ne fonde pas quand on
s'excuse.


Hutch secoua sa crinière rousse comme un chien
qu'on asticote.


— Dis-moi ce que tu mijotes à propos de mon boulot.


Neal fronça les sourcils comme s'il hésitait à
révéler un secret. Baissant la voix, il reprit :


— Il est temps que quelqu'un réfléchisse à ton cas, Hutch. Le shérif qui a
remplacé ton père est si rigide qu'on l'entend grincer quand il marche. Mon
vieux trouve que ce poste a
besoin d'un peu de sang neuf. Tu vois où je veux en venir ?


— Moi?


Comme Neal, il avait pris un ton de conspirateur.


— Pense combien ta pauvre mère serait contente de te voir marcher sur les
pas de ton père.


— J'ai postulé pour devenir assistant du shérif quand j'ai quitté la
marine, mais il n'y avait pas de poste disponible.


Mains sur les hanches, Neal secoua la tête d'un
air navré comme s'il avait affaire à un gamin obtus.


— Ton problème vient de ce que tu n'as pas la foi, Hutch. Les Patchett
ont-ils jamais dû renoncer à quelque chose qu'ils désiraient vraiment? Un mot
par-ci, un mot par-là, et tout s'arrange.


— Avec un meilleur boulot, la situation deviendrait plus facile ici.


Il jeta un œil sur la porte derrière laquelle
boudait Donna Dee.


— Je ferais n'importe quoi pour travailler au bureau du shérif.


Avec un sourire rusé, Neal lui tapota l'épaule.


— C'est bien ce que nous désirons, Hutch. C'est bien ce que nous désirons.


Lorsque Neal rentra chez lui, Ivan se reposait
dans son bureau, un verre de Jack Daniel's à la main. Il suivit des yeux son
fils qui, sans un mot, ouvrait l'armoire à alcool et se servait un whisky.


Agacé, Ivan jeta son journal sur le sol.


— Alors, il est d'accord ?


— Il a sauté sur l'hameçon comme un poisson-chat affamé.


La main d'Ivan frappa l'accoudoir en cuir du
canapé.


— Bravo! Ça, c'est une bonne nouvelle! J'ai hâte de foutre à la porte cet
abruti de shérif. Bien sûr, il faudra y aller doucement. Hutch démarrera comme
assistant et fera son chemin. D'ici,
disons, un an, dix-huit mois au plus, nous devrions être bien placés en ce qui
concerne l'application des lois locales. Neal salua son père en levant son
verre.


— Tu as beau être vieux, tu as encore quelques tours dans ton sac.


— Vieux, moi ? mugit Ivan. Je suis encore capable de rouler, de boire et de
baiser plus que des jeunots de vingt ans de moins.


— Certains jeunots, peut-être, dit Neal.


— Écoute-moi, fiston, grogna Ivan en le regardant dans les yeux, pour ce
qui est de l'alcool et des femmes, tu as l'air de bien te débrouiller, mais
n'oublie pas l'intellect. Tu ne consacres pas beaucoup de temps à réfléchir. Il
te faut mettre le travail avant le whisky et les femmes, sinon tu vas couler
avant même d'être au large.


— Je travaille, riposta Neal d'un air maussade. Cette semaine, je suis allé
trois fois à l'usine.


— Et les quatre autres jours, tu as entrepris d'user jusqu'à la corde les
pneus de la voiture que je viens de t'acheter.


— A quoi ça sert que j'aille faire de la présence? C'est toujours toi le
patron. Et tu refuses chacune de mes suggestions.


L'air contrarié, Ivan tendit son verre vide.


— Sers-moi un autre whisky.


Neal obéit sans cacher sa mauvaise humeur.


— Pour le moment, dit Ivan, je ne vois pas l'utilité de dépenser de
l'argent en améliorations ou en extensions. Mais j'ai pas mal réfléchi à
l'avenir ces temps derniers et j'ai décidé qu'il était temps que tu te maries.


Neal faillit lâcher son verre.


— Qu'est-ce tu as décidé ?


— De te marier.


— Va te faire foutre.


— Pas d'insolences! tonna Ivan en cognant l'accoudoir de son poing fermé.
Tout ce que tu sais faire, c'est rouler comme un fou, t'enivrer et courir les
putains.


Il pointa l'index sur son fils.


— Si tu veux qu'on te respecte et qu'on te craigne, la première chose à
faire est de te marier.


— Qu'est-ce qui te fait penser que j'aie envie d'avoir une pleurnicheuse
suspendue à mon cou? Ça, c'est pour les abrutis comme Hutch. Moi, ma vie me
plaît telle qu'elle est.


— J'en déduis que les racontars sur toi et Lamar ne te tracassent pas.


— Quels racontars ? s'écria Neal en sursautant. Ayant enfin réussi à capter
l'attention de son fils,


Ivan se laissa aller sur les coussins du canapé.


— Vous avez toujours traîné ensemble, depuis que vous étiez gamins. Les
gens auront sûrement du mal à croire que tu ignorais que c'était une tapette.
Moi-même, je me pose la question.


— Où tu veux en venir? gronda Neal.


— Vous avez vécu dans la même maison. Maintenant que les goûts pervers de
Lamar sont connus de tout le monde, ce n'est qu'une question de temps avant
qu'on ne se mette à spéculer sur ton cas.


La colère de Neal n'était visible qu'au regard
noir qui perçait par les fentes de ses yeux.


— Il serait fou, celui qui me prendrait pour un pédé. Il y a au moins une
centaine de femmes dans cette seule ville qui savent bel et bien que je suis
normal. Tu essaies de me faire peur pour que je me plie à ta volonté.


— Toi-même, tu m'as dit que Lamar couchait avec des filles quand vous étiez
à l'université, poursuivit Ivan d'une voix posée. Les gens pourraient imaginer
que toutes tes galanteries n'ont été qu'une couverture.


Il prit une gorgée de whisky sans que son regard
rusé lâche son fils.


— Je ne veux pas entendre sur toi des saletés comme il en circule
aujourd'hui sur le gosse dé Myrajane. Une épouse écraserait les racontars dans
l'œuf. Et ça serait encore mieux si un bébé débarquait neuf mois après le
mariage.


Il promena son regard autour de lui en exhalant
un profond soupir.


— L'idée de mourir un jour me met hors de moi, fiston. Je ne veux pas
abandonner une seule des choses qui m'appartiennent. Mais je m'y résignerais
plus volontiers si je savais que je laisse derrière moi une dynastie.


Ses yeux se rivèrent à nouveau avec une sorte de
violence sur son fils.


— Il n'y a que toi qui puisses m'offrir l'immortalité. Tu me dois un
héritier.


— Ce n'est pas l'expérience qui me manque. Ivan prit la plaisanterie comme
une concession. Il ramassa la
page mondaine du Post and Courier de Charleston et la jeta à Neal. Des photos
montraient des jeunes filles en robes blanches à fanfreluches.


— La moisson de débutantes pour la saison, jeta Ivan abruptement.
Choisis-en une.


 


Marla Sue Pickens était la perfection même:
blonde aux yeux bleus, et de religion baptiste. Le pedigree de sa mère était
irréprochable. Quant à son père, il avait, avec l'aide d'un associé, amassé une
fortune en fabriquant des tuyaux à partir de ferraille récupérée. Ce mélange de
distinction et de mercantilisme sommaire plaisait beaucoup à Ivan.


Maria Sue était le troisième enfant des Pickens
et leur unique fille. Son frère aîné hériterait de l'entreprise paternelle et
le second exerçait la médecine à Charleston. ,


Quant à Maria Sue elle-même, c'était une jeune
fille de caractère égal, pour qui la richesse de sa famille et sa beauté
naturelle allaient de soi. Elle fréquentait la célèbre université de Bryn Mawr,
mais sans autre ambition que celles de faire un bon mariage, de devenir une
bonne maîtresse de maison et d'élever une nouvelle génération de Sudistes aussi
parfaits qu'elle-même.


Cela étant, en dépit de ses manières
sophistiquées. Maria Sue n'était pas une lumière. Ce qui, aux yeux d'Ivan,
était un avantage supplémentaire. Il approuvait sans réserve le choix de Neal,
qui ne s'était soucié que de l'aspect physique de la jeune fille. Maria Sue
coopéra involontairement en s'éprenant de Neal le soir de leur première
rencontre.


Une relation occupant une position sociale élevée
à Charleston devait un service à Ivan.


— Je considérerai la dette comme annulée si tu peux obtenir une invitation
pour mon fils et moi à l'un des pince-fesses de débutantes.


Les Patchett passèrent la première partie de la
soirée à observer l'assemblée. Maria Sue ne fut pas difficile à repérer. Toute
sa personne étincelait, à l'instar du collier de diamants qui encerclait son
mince cou aristocratique.


— Alors, fiston, qu'est-ce que tu en penses ? Neal visa sa proie, les
paupières à demi fermées, avec
le regard lourd qui avait fait fondre tant de scrupules jugés irréductibles.


— Elle est plate comme une limande.


— Voyons ! Dès qu'elle aura dit oui, tu pourras lui payer une paire de gros
seins.


Neal invita Maria Sue à danser et eut recours aux
artifices qui lui avaient valu une réputation de charmeur. Elle succombait à
chaque flatterie. La bouche en cœur, rougissante, elle le crut de tout cœur
lorsqu'il murmura d'un ton modeste :


— J'aimerais beaucoup vous appeler un jour, mais vous êtes probablement
trop prise pour parler avec un rustaud de Palmetto comme moi.


— Oh non, je ne suis pas prise du tout! s'écria-t-elle dans un élan de
sincérité qui la fit haleter.


Puis, baissant les yeux, elle ajouta d'une voix à
peine audible :


— Je veux dire, si vous le désirez, j'aimerais beaucoup avoir de vos
nouvelles de temps en temps.


— Je suis trop vieux pour vous.


— Oh... je ne trouve pas. Pas du tout. Dix ans, ce n'est rien.


Le jour suivant, elle reçut deux douzaines de
roses blanches, suivies d'un coup de téléphone. Ils prirent rendez-vous pour
déjeuner ensemble. Après quoi, il laissa passer une semaine sans se manifester.


— Cela fait partie du plan, affirma-t-il à Ivan qui s'impatientait.


La stratégie de Neal s'avéra efficace. Maria Sue
fut bouleversée jusqu'aux larmes lorsqu'il finit par l'appeler et elle l'invita
à dîner en famille le dimanche suivant. Neal se comporta de son mieux et
répondit avec déférence aux questions de Mr. Pickens. Sous le flot de ses
flatteries, la mère de Maria Sue et ses belles-sœurs se muèrent en pâte à
modeler.


Il parvint à grand-peine à garder son sérieux.
Son père avait raison : rien n'était aussi amusant que de manipuler les gens.
Sauf peut-être le sexe. Mais, pour cela, il ne comptait pas sur Maria Sue.


Ivan lui avait enjoint de ne rien tenter.


— Cette fille est vierge et tu n'y touches pas jusqu'à la nuit de noces.


— Tu me prends pour un idiot? Elle est persuadée que je la respecte trop
pour l'emmener au lit. Ça l'émoustille d'imaginer qu'elle exerce un tel pouvoir
sur moi. .


Pour alléger la tension que cette cour platonique
lui imposait, il s'adressa à une femme de Palmetto dotée d'un appétit sexuel
insatiable et d'un mari que son travail obligeait à de fréquents voyages.


Neal vit Maria Sue aussi souvent que les cours de
la jeune fille le permettaient. Sa note de téléphone fut astronomique et il
dépensa une fortune en fleurs. Néanmoins, l'investissement s'avéra rentable. Il
fut invité à passer un week-end entier à Charleston. Armé d'un diamant de trois
carats et d'une attitude modeste, il demanda à la jeune fille de lui faire
l'honneur de devenir sa femme. Comme prévu, elle dit oui sur-le-champ.


Le mariage devait être la plus importante
manifestation mondaine de l'année. La seule personne que Neal ne parvint pas à
manipuler fut la mère de la mariée, qui tenait à ce que tout fût fait selon les
règles de son milieu. Lorsque le fameux week-end arriva, il était prêt à en
finir avec toute cette affaire et à reprendre sa vie habituelle.


Son père et lui s'installèrent dans un hôtel de
Charleston pour la durée des festivités, dont le coup d'envoi était un
déjeuner, le vendredi, chez les grands-parents maternels de Maria Sue.


— Pense un peu, murmura-t-elle à l'oreille de Neal, demain soir, nous
serons seuls, tous les deux.


Il l'embrassa en lâchant un petit gémissement.


— Tais-toi, chérie, ou bien je ne réponds plus de moi.


Elle gloussa, tout émoustillée, tandis qu'il la
serrait contre sa poitrine. Ce fut à cet instant qu'il aperçut une jeune femme
qui se tenait à l'autre bout de la pièce. Elle lui jetait un regard froid et
hardi qu'il reconnut immédiatement pour une invitation. Sans le quitter des
yeux, elle trempa un doigt dans son verre de vin, le mit dans sa bouche et l'en
ôta lentement. L'effet sur le jeune homme fut instantané.


— Neal, couina Maria Sue, rouge de honte, tiens-toi bien !


— Alors, cesse de me tenter, dit-il, évitant de la détromper.


Quelques minutes plus tard, l'inconnue s'approcha
d'eux.


— Quand vas-tu me présenter le marié. Maria Sue ?


— Neal, voici mon amie de toujours. Elle sera ma demoiselle d'honneur.


II ne saisit pas le nom, qui ne l'intéressait
pas, mais le message éloquent que transmettaient à nouveau les yeux de la jeune
femme.


— Enchantée de faire enfin votre connaissance, dit-elle d'une voix
langoureuse.


Ils se serrèrent la main. Lorsqu'ils s'écartèrent, un doigt replié caressa la
paume de Neal.


Le vendredi soir, une répétition de la cérémonie
eut lieu dans la grande église baptiste qu'un décorateur surmené avait déjà
encombrée de lustres et de bouquets. Les yeux de Neal erraient de temps à autre
du côté de la demoiselle d'honneur dont il trouvait l'appellation peu
appropriée. Demoiselle, elle ne l'était sûrement plus depuis longtemps et ses
regards n'avaient rien d'honorable. Elle était la fille de l'associé de Mr.
Pickens, avait appris Neal, qui admirait sincèrement l'audace et l'habileté
avec lesquelles elle le draguait en toute impunité, pour l'instant du moins.


Un convoi de voitures les ramena de l'église au
restaurant, où Mr. Patchett père recevait à dîner tous ceux qui avaient participé
à la répétition. Il n'avait pas regardé à la dépense. Ce fut un repas somptueux
et Ivan sut se montrer un hôte parfait. Ses yeux s'embuèrent lorsqu'il leva sa
coupe de Champagne et déclara :


— Mon seul regret est que la maman de Neal ne soit pas avec nous pour
célébrer cet heureux événement. Mon fils, j'espère que ta chère femme et toi
serez aussi heureux que Rebecca et moi l'avons été.


Tandis que Neal se joignait à ce toast émouvant,
la main de la demoiselle d'honneur lui pétrissait les cuisses sous la nappe.


Le repas terminé, les invités se levèrent pour
poursuivre la soirée de façon plus gaie. Parmi eux se trouvait le shérif
récemment élu de Palmetto, Hutch Jolly, qui devait être le garçon d'honneur de
Neal. Un orchestre à trois instruments attira Hutch et Donna Dee sur la piste
de danse.


Maria Sue entreprit d'ouvrir ses cadeaux de
mariage eu lâchant des petits cris de joie toutes les trois secondes.
La demoiselle d'honneur s'arrangea pour frôler Neal avant de quitter la pièce.


— Excusez-moi, souffla-t-elle d'une voix suave. Neal attendit environ
soixante secondes, puis se pencha
vers sa fiancée et murmura qu'il devait s'absenter un instant.


— J'ai quelque chose à faire.


— Quoi donc ?


Il lui souleva délicatement le menton.


— Les jeunes mariées ne doivent pas poser de questions indiscrètes, de peur
de gâcher quelque surprise.


— Je t'aime tant, dit-elle, les yeux brillants.


— Moi aussi, je t'aime.


Il lui effleura le front des lèvres avant de se
faufiler dans la foule. Il atteignait la porte lorsqu'il fut arrêté au passage
par Hutch et Donna Dee.


— Elle a l'air charmante, dit celle-ci. Bien au-dessus de ce que tu
mérites.


— Tu sais. Donna Dee, avec ta langue à double tranchant, c'est étonnant que
tu n'aies pas encore découpé ton mari en rondelles.


— Va au diable, Neal.


Hutch tenta d'apaiser la discussion. —- On
dirait que tu rentres dans une famille sympathique, Neal. Ils ont l'air de bien
t'aimer.


Quelque part dans cette maison, une jeune femme
l'attendait ardemment. Le risque d'être surpris pimentait l'intrigue, la
rendait irrésistible. Il avait hâte de courir la rejoindre.


— Faites comme chez vous, d'accord? Papa a dépensé une fortune pour cette
réception. Allez-y, buvez tout votre soûl.


Avant qu'ils puissent réagir, il était sorti. Il
traversa en hâte le hall d'entrée. Un petit couloir s'amorçait sur sa gauche.
Il allait le dépasser lorsqu'une porte s'entrouvrit sur le sourire aguichant de
la demoiselle d'honneur.


— Tu en as mis, du temps! Je commençais à croire que tu ne viendrais pas.


Il se glissa dans la pièce et tira le verrou.
C'était les toilettes pour dames dont la décoration, avec son tissu à fleurs et
ses miroirs aux cadres dorés, évoquait un bordel de luxe. Il n'en vit pas plus,
car deux mains s'étaient nouées derrière sa nuque et une bouche vorace se
collait sur la sienne. Le baiser sauvage les fit chanceler.


— Tu es complètement folle, murmura-t-il en lui dévorant le cou, ou bien
c'est que tu détestes Maria Sue.


— J'adore Maria Sue.


Elle se tortillait contre lui tout en
déboutonnant sa chemise.


— C'est mon hobby, voilà tout, dit-elle tandis que ses doigts caressaient
la poitrine nue du jeune homme. Il y a des filles qui font collection de boîtes
à musique ou de bouteilles anciennes. Moi, je collectionne les mariés.


Les mains de Neal remontèrent sous la jupe et
découvrirent qu'à part le porte-jarretelles, elle était nue. Il la pressa
contre lui.


Elle défit fébrilement son corsage, en sortit une poitrine frémissante que rien ne recouvrait.
Neal y enfouit son visage.


Deux secondes plus tard, il avait le pantalon sur
les chevilles et, trois minutes plus tard, tout s'achevait dans des
gémissements étouffés.


— Espèce de salaud, grogna-t-elle en découvrant des empreintes de dents sur
sa poitrine.


Gloussant de satisfaction, Neal rajusta ses
vêtements et alla se laver les mains et se recoiffer devant le lavabo. Une main
sur la poignée de la porte, il se retourna et regarda la jeune femme
dépoitraillée qui s'était affalée sur un pouf.


— Arrange-toi un peu et lave-toi. Tu pues.


Une surprise désagréable l'attendait de l'autre
côté de la porte. Son père se dressait devant lui, une expression meurtrière
lui tordant le visage.


— Crétin, abruti, tu ne penses donc qu'à sauter les filles ! tonna Ivan.


Depuis leur départ du restaurant, il n'avait
cessé de fulminer contre l'imprudence de son fils. Bien sûr, c'était une folie,
mais quelle rigolade ! Neal avait beau se marier, il était toujours bien
vivant. Quel homme en bonne santé aurait pu résister à une aussi belle occasion
?


Seul Ivan les avait surpris. Personne d'autre ne
s'était inquiété de l'absence de Neal. Il était revenu dans le salon, avait
enlacé sa fiancée et l'avait embrassée tendrement sous les regards émus de sa
future belle-famille. La demoiselle d'honneur se tairait. Quel mal avait-il
fait? La colère de son vieux bonhomme de père était injustifiée et ses cris
commençaient à lui porter sur les nerfs.


— En fait, papa, c'est elle qui m'a sauté dessus. Ivan lâcha le volant et,
du revers de la main, gifla son
fils sur la bouche. Le coup prit celui-ci par surprise.


— Bon Dieu ! cria Neal. Ne fais plus jamais ça !


— Et toi, ne fais plus jamais une pareille conne-rie ! Culbuter la
demoiselle d'honneur à trois pas de la mariée et de la belle-famille! A quoi
pensais-tu, bon Dieu ? Tu aurais pu faire capoter toute l'affaire.


— Mais je ne l'ai pas fait, alors ferme-la.


— J'ai engagé trois putains pour ta dernière nuit de célibataire. Tu
n'aurais pas pu attendre une heure de plus ?


— T'inquiète pas. Ton argent n'est pas perdu, mais je parie que ça ne sera
pas aussi excitant que de sauter la demoiselle d'honneur la veille du mariage.


Ivan se retint de le frapper à nouveau. Il serra
les poings sur le volant et enfonça l'accélérateur. A l'hôtel les attendaient
les garçons d'honneur avec qui Neal devait enterrer sa vie de jeune homme.


— Je n'ai pas pris la décision de te marier sur un coup de tête, tu sais,
reprit Ivan. Si je n'avais voulu qu'une bonne pondeuse de petits-fils, j'aurais
pu te la trouver à Palmetto. On a choisi cette fille parce que son papa a les
poches bourrées de billets de cent dollars. A vingt-cinq ans, elle va toucher
un bon paquet et la plus grande partie sera pour toi. Mais si tu continues à
culbuter ses amies, elle ne te confiera pas un sou.


— Attends une minute, attends une minute, s'emporta Neal. Tu ne crois quand
même pas que je vais changer ma façon de vivre ? Sinon, tu te goures
complètement.


Sans ralentir, Ivan fusilla son fils du regard.


— Tu peux bien tripoter toutes les greluches que tu veux de Charleston à
Miami, je m'en fiche. Mais fais preuve d'un peu de bon sens. Traite ta femme
comme une délicate porcelaine anglaise à n'utiliser qu'exceptionnellement.
Fais-lui des petits cadeaux de temps à autre. Donne-lui des bébés pour
l'occuper. Alors tu pourras sauter qui tu veux et elle ne fera pas de scandale. Mais, pour l'amour de Dieu,
ne lui jette pas tes infidélités à la figure.


Le sermon horripila Neal. S'il se reconnaissait
une compétence, c'était bien en matière de femmes.


— Écoute, je sais comment m'y prendre avec les donzelles.


— Peut-être pas autant que tu le crois.


— Je n'ai pas besoin que tu me dises... Papa! 


Ivan n'eut même pas le temps de voir surgir le
train de marchandises.







 


Chapitre 17


Los Angeles. 1991


 


— Graham ? C'est moi.


— Salut, m'man! Tu as vu des stars de cinéma? Jade, assise, une jambe
repliée sous elle, sourit en imaginant
le visage de quatorze ans collé à l'écouteur, avec sa tignasse noire et bouclée
retombant sur les sourcils et ses yeux bleus étincelants.


— Pas encore, mais aujourd'hui je t'ai acheté un souvenir, dit-elle en
regardant le sweat-shirt bariolé qu'elle venait de rapporter.


— Qu'est-ce que c'est?


— Tu verras.


— C'est cool? Ça me plaira?


— C'est supercool et tu en seras fou.


Elle s'enquit de la bonne marche de la maison. Il
la rassura. Tout allait bien. Cathy Hearon était une organisatrice hors pair.


— Il pleut toujours à New York ?


— Oui, dit Graham d'un ton lugubre. Des cordes.


— Quel dommage! Ici, il fait un temps merveilleux.


— Tu t'es baignée ?


— J'ai eu trop à faire.


— M'man? On va vraiment être obligés d'aller en Caroline du Sud?


Le sourire de Jade s'évanouit. L'absence
d'enthousiasme de son fils pour un nouveau déménagement l'ennuyait beaucoup.


— Tu connais la réponse, Graham. Pourquoi reposes-tu la question ?


— Je n'y connais personne, murmura-t-il. Je vais devoir abandonner tous mes
amis.


Plus se rapprochait l'échéance, plus cette
conversation se répétait. Graham savait combien ce projet comptait pour la
carrière de sa mère, mais il en ignorait les implications personnelles.
Personne ne les connaissait.


Il avait accepté sans effort leurs précédents
déplacements mais, avec l'adolescence, ses amitiés avaient pris de l'importance
et il renâclait à l'idée d'y renoncer.


— Tu te feras de nouveaux amis, Graham.


— Il n'y a rien à faire là-bas.


— Mais si. Palmetto est près de l'océan. Tu pourras aller à la plage et
pêcher des crabes tant que tu voudras.


— Je n'aime pas les crabes. Elle s'abstint de riposter.


— Maintenant, dans les écoles de Palmetto, il y a une équipe de football.
Je me suis renseignée. Tu pourras continuer à jouer.


— Ça ne sera pas la même chose.


— Effectivement, ce ne sera pas la même chose puisque ce n'est pas une
grande ville.


— C'est un trou.


Il n'y avait rien à répliquer à cela. Comparée à
la


Grosse Pomme, comme les New-Yorkais appellent
leur ville, Palmetto était, sans contestation possible, un trou. Jade enchaîna
d'un tqn résolument enthousiaste :


— Demain, j'ai rendez-vous avec l'entrepreneur pour lequel j'ai fait tout
ce long voyage. Souhaite-moi bonne chance.


— Bonne chance. J'espère que tu pourras l'engager. Et sois prudente, m'man.
Il y a des types bizarres en Californie.


— Pas à New York?


— Au moins, on peut les repérer.


— Je serai prudente, promit-elle. J'espère pouvoir conclure l'affaire en
deux jours et rentrer aussitôt. Nous sortirons et nous nous offrirons une
petite fête. D'accord?


— D'accord.


Déchirée par la nostalgie, elle raccrocha.
Certains jours Graham était d'humeur maussade, mais le plus souvent c'était le
fils idéal. Avec l'âge, il s'était mis à prendre une attitude de propriétaire
ou de protecteur à l'égard de sa mère, ce que Jade trouvait à la fois touchant
et amusant.


Il était déjà plus grand qu'elle et elle avait
mis du temps à s'y faire. Bâti en athlète, il débordait d'énergie. Jade était
secrètement fière de la beauté de son fils, mais lorsqu'on lui en faisait
compliment, elle préférait souligner son intelligence et son caractère, en
particulier son sens de l'humour et sa sensibilité.


La répugnance de son fils à quitter ses amis et
son école, à s'installer dans un autre État et un tout autre monde, la
tracassait. Quelques mois l'en séparaient encore puisqu'il devait d'abord
terminer son année scolaire. Elle espérait qu'à ce moment-là il y serait
psychologiquement préparé, quoiqu'il ait déjà eu plus d'un an pour s'habituer à
l'idée.


Jade se souvint de ce jour de l'hiver précédent
où


le projet de Palmetto avait été approuvé. Sa
présentation devant le conseil d'administration de GSS avait été impeccable.
Elle avait étudié le sujet à fond et accumulé un arsenal de statistiques pour
soutenir son argumentation. Les questions incisives des membres du conseil
avaient reçu des réponses nettes et détaillées, qui les avaient convaincus de
lui faire confiance. Sans faire de publicité tapageuse, elle avait laissé
parler les faits et les chiffres.


Le P-DG, George Stein, était le dernier survivant
des fondateurs de GSS. Malgré ses quatre-vingts ans,^ il restait à la tête du
consortium dont le premier élément, une aciérie, avait vu le jour alors que
Charlie Chaplin triomphait au cinéma. Au fil des décennies, la société s'était
développée et regroupait à ce jour des compagnies disséminées un peu partout
dans le monde, lesquelles possédaient des myriades d'entreprises, aussi bien
industrielles que commerciales.


Une des activités de GSS consistait à racheter
des affaires en difficulté afin soit d'en tirer un profit immobilier, soit de
les rendre rentables après réorganisation. Initialement, Jade avait été engagée
pour faire le bilan de trois usines textiles récemment acquises. Son évaluation
approfondie avait eu pour résultat un rendez-vous déterminant pour sa carrière.


Elle avait recommandé au conseil d'administration
de fermer les trois entreprises et d'en construire une nouvelle, plus grande et
dotée d'une technologie plus avancée. Des murmures d'acquiescement s'étaient
fait entendre. Mr. Stein, dont les mains parcheminées et le crâne chauve
étaient constellés de taches de vieillesse, avait gardé fixé sur Jade son
regard vif de jeune homme.


— Vous semblez catégorique, miss Sperry, avait-il fini par dire.


— Je le suis. C'est la seule façon pour GSS de gagner de l'argent dans le
textile. Et Palmetto, en


Caroline du Sud, se prêtera admirablement à une
usine de ce type à cause des voies fluviales. Quelle meilleure façon d'utiliser
notre propre flotte de commerce et de toucher les marchés étrangers ?


— Et pour les employés de ces entreprises, que proposez-vous ? Un
licenciement pur et simple ?


— Pas du tout. Nous leur proposerons de déménager à Palmetto et, s'ils
refusent, nous leur offrirons une indemnité de six mois de salaire.


A la fin de la discussion, Stein mit le sujet aux
voix. Le plan de Jade fut approuvé à l'unanimité.


— Bravo, miss Sperry. Le projet vous appartient. Quel nom lui donnerez-vous
?


— J'aimerais l'appeler Textunion, avait répondu Jade en tentant de
camoufler sa joie sous un ton de professionnelle.


En un an, le projet avait pris forme. Les
juristes de GSS avaient acquis le terrain. A une faible majorité, le conseil
municipal de Palmetto avait donné son accord. Travaillant conjointement avec
David Seffrin, le promoteur de GSS, Jade avait choisi l'architecte, dont elle
avait déjà obtenu les plans.


Le voyage à Los Angeles avait pour objectif
d'engager un entrepreneur et, une fois cela fait, tout serait en place. Elle
s'installerait à Palmetto dont la population, ignorant complètement le rapport
entre la jeune, femme et l'achat d'un vaste terrain, serait à coup sûr
stupéfaite. Et les travaux d'excavation commenceraient, tandis que Jade se
mettrait à organiser le relogement des employés qui avaient choisi de
déménager.


L'arrivée de Jade avait provoqué une certaine
agitation parmi les cadres supérieurs de GSS. Peu d'hommes, et encore moins de
femmes, s'étaient vu confier d'aussi grosses responsabilités. Il se passa
quelque temps avant que son efficacité ne convainque ses pairs que jeunesse et
beauté n'empêchaient pas la
compétence. Au début, ses collègues masculins l'évitaient soigneusement, la
contournant très au large sans cacher leurs soupçons, tandis qu'ils essayaient
d'évaluer les ambitions de la nouvelle venue et de juger si elle menaçait leurs
propres aspirations.


Ils évaluaient d'autres choses, aussi.


Les jambes de Jade, en particulier, avaient fait
l'objet de commentaires enthousiastes de la part de ses collègues. Mariés ou
célibataires, quelques audacieux avaient même souhaité pouvoir les étudier de
plus près, mais aucun de ceux qui y prétendaient n'avait seulement pu s'en
approcher.


Depuis le début de sa carrière. Jade avait
affecté de ne pas entendre les commérages ineptes et les allusions grivoises
qui lui étaient adressés. Elle gardait secrète sa vie privée et ignorait les
inévitables manœuvres propres à toute vie d'entreprise. N'incitant pas aux
confidences et n'en faisant aucune, elle adoptait avec chacun une attitude à la
fois amicale et détachée. Son attention se concentrait sur son travail, et non
sur ses collègues.


Elle avait rapidement fait ses preuves chez GSS
et avait été royalement récompensée en se voyant chargée de l'usine Textunion.
Personne, cependant, pas même George Stein, ne savait combien ce projet avait
d'importance pour elle. Elle tenait à le mener à bien, oui, et elle ferait tout
pour que l'entreprise soit un succès industriel et commercial. Mais personne
n'avait deviné que cette implantation à Palmetto, sous la bannière de GSS,
relevait d'une obsession personnelle, et non professionnelle.


Bientôt, se dit-elle en se levant de
son fauteuil.


Elle se dirigea vers la fenêtre. Le choix de
l'hôtel n'avait pas été fait à la légère. De l'autre côté de la rue, poussait
un important complexe immobilier. D'autres clients de l'hôtel auraient exigé
qu'on les installe ailleurs ou bien qu'on
leur fasse un rabais important. Renseignements pris. Jade avait réservé
précisément cette chambre.


Depuis son arrivée, trois jours plus tôt, elle
avait observé avec soin le chantier et pris des notes sur certains détails. Ce
faisant, elle ne se jugeait ni rusée ni malhonnête, mais avisée et prudente.
Mettre fin à l'injuste situation économique de Palmetto exigeait qu'elle ne
laisse rien au hasard.


Trouver une bonne entreprise de construction
était essentiel. Il ne fallait pas que l'entrepreneur décide tout à coup qu'il
ne se plaisait pas à Palmetto, et qu'il déserte à mi-chemin. Il ne fallait pas
non plus, et c'était ce qu'elle redoutait le plus car cela lui était déjà
arrivé, qu'il rechigne à travailler sous les ordres d'une femme. Jade avait la
ferme intention de veiller à chaque aspect, à chaque implication du projet;
aussi lui fallait-il être entourée de solides alliés. Elle exigeait beaucoup d'elle-même.
Des gens qui travaillaient à ses côtés aussi. Surtout de l'entrepreneur.
Pendant longtemps, elle et lui seraient les seuls représentants de GSS à
Palmetto.


Elle avait apporté de New York une paire de
jumelles de haute précision qu'elle braquait sur le chantier de l'autre côté de
la rue afin d'observer comment l'entrepreneur gérait le travail quotidien. Les
règles de sécurité étaient-elles observées? Gaspillait-on des matériaux ? Les
ouvriers étaient-ils diligents, nonchalants?


Dirigées sur l'étage correspondant au sien, les
lentilles fixaient le point automatiquement. C'était l'heure du déjeuner. Les
hommes plaisantaient entre eux tout en débouchant leurs thermos et en déballant
leurs sandwiches. Apparemment, l'équipe s'entendait bien, ce qui était bon
signe et pouvait être mis au crédit de son chef. Un mouvement en dehors de son
champ de vision lui fit déplacer les jumelles.


C'était lui.


L'homme avait attiré son attention dès la
première fois oii elle avait observé ainsi le chantier. Trois jours d'examen
attentif n'avaient fait qu'attiser la curiosité de Jade. Contrairement aux
autres, il ne s'arrêtait pas pour déjeuner. Travaillant sans interruption et le
plus souvent seul, il gardait baissée sa tête casquée, attentif uniquement à ce
qu'il faisait.


Accroupi, il étudiait un plan lorsqu'un coup de
vent rabattit contre sa jambe un sac en plastique. Jade vit ses lèvres remuer.
Du pied, il renvoya le sac vers le groupe qui déjeunait. L'un des ouvriers s'en
empara et le fourra dans sa musette.


Encore un bon point, se dit Jade. Le
souci de garder propre le lieu de travail était l'une de ses exigences.


Elle avait vu tout ce dont elle avait besoin,
mais ne se résignait pas à baisser les jumelles. L'homme solitaire
l'intriguait. Jamais un sourire ne déridait son visage barbu. Elle ne l'avait
jamais vu sans lunettes de soleil. Il portait les mêmes vêtements que les jours
précédents, un vieux blue-jean, un débardeur d'un rouge délavé, des bottes et
des gants de travail. Ses bras étaient musclés, dorés par le soleil. La
température était douce, comme c'est souvent le cas dans le sud de la
Californie, mais la sueur avait dessiné un triangle sombre sur sa poitrine.


Il ôta son casque et se passa la main dans une
crinière brune, striée de mèches décolorées par le soleil, qui lui descendait
presque jusqu'aux épaules. Puis, comme il allait remettre son casque, il tourna
la tête vers l'hôtel. Son regard se fixa sur la fenêtre de Jade qui reçut une
sorte de décharge.


Effarée, elle baissa ses jumelles et recula dans
la chambre. La vitre était teintée et reflétait l'extérieur. L'homme ne pouvait
l'avoir repérée. Cependant elle dut s'asseoir, tant ses jambes tremblaient. Vu
le regard intense et le comportement
étrange de l'inconnu, il n'était sûrement pas du genre à apprécier qu'on
l'épie.


Essuyant ses mains moites sur sa jupe, elle se
releva et alla boire deux verres d'eau à la suite. Que lui arrivait-il donc? se
demanda-t-elle. Pendant des années, les êtres humains lui avaient paru
définitivement asexués. Sa tentative de relation amoureuse avec Hank s'était
soldée par une peine de cœur pour tous les deux. Les spécialistes n'avaient été
d'aucune aide.


Après des mois de thérapie, la psychologue avait
déclaré :


— Nous connaissons la cause de votre état. Maintenant, c'est à vous de
décider ce que vous voulez. Si c'est la guérison, il faut que vous participiez
de façon plus active au traitement.


— Je ne peux pas, avait répondu honnêtement Jade. J'ai essayé et, pour tout
résultat, j'ai rendu malheureux quelqu'un que j'aime beaucoup.


— Je crains alors que nous ne soyons dans une impasse. Il vous faudra du
courage et faire une nouvelle tentative.


Jade ne manquait pas de courage, mais plutôt
d'égoïsme. Briser le cœur de quelqu'un d'autre, même sur ordonnance, ne lui
disait rien. La guérison n'étant pas garantie, elle refusait d'entraîner qui
que ce soit dans une aventure sans issue. D'où sa stupéfaction devant l'effet
très physique que lui avait fait l'homme du chantier. Elle s'assit à une table
et prit quelques notes sur son carnet. On lui avait volé la possibilité d'aimer
et d'accepter d'être aimée, elle n'en était que plus déterminée à se venger.
Plus personne à Palmetto ne devait endurer les injustices que les Patchett
perpétraient. Après des années de travail, elle se sentait bien près
d'atteindre son objectif.


Son séjour à Los Angeles avait été fructueux. Ces trois jours d'observation et d'analyse
l'avaient convaincue que Dave Seffrin avait bien choisi l'entrepreneur qui
convenait. Dès le lendemain, elle irait se présenter à lui.


 


Jade s'examina dans la glace de sa chambre. Elle
avait fêté son trentième anniversaire deux ans auparavant. Le temps l'avait
épargnée. Sa taille était restée mince et élancée, ses joues fraîches et roses,
ses cheveux noirs et abondants. Son regard d'un bleu intense restait le trait
le plus frappant de son visage.


Ce jour-là, elle avait enfilé une robe noire, sa
couleur préférée, mais d'un tissu suffisamment léger pour être confortable,
sous le climat chaud de la Californie.


En quittant l'hôtel, elle se souvint de toutes
les années qui s'étaient écoulées depuis la fin de ses études jusqu'à l'instant
présent. Elle avait gardé son emploi à Charlotte, en Caroline du Nord, jusqu'à
ce qu'on lui en propose un meilleur à Birmingham, dans l'Alabama. Chargée des
achats, elle avait été embauchée avec un statut de cadre moyen. Avaient suivi
une série d'emplois, tous dans le textile ou dans la confection, domaines pour
lesquels l'expérience acquise sous la férule de miss Dorothy lui était d'un
grand secours.


Cathy, désormais membre à part entière de la
famille, Graham et elle avaient déménagé plusieurs fois. Intuitivement, Jade savait
reconnaître le moment ou un poste n'avait plus rien à lui apprendre et ou elle
devait s'en aller et chercher à progresser ailleurs. Ses employeurs avaient
toujours regretté de la voir partir.


La plupart de ces expériences avaient été
profitables. Elle s'était familiarisée avec les différents aspects du commerce,
le marketing et les techniques d'optimisation de la production. Son but ultime. cependant, se situait au-delà de ces
entreprises de moyenne importance. Elle visait beaucoup plus haut et se sentait
prête à saisir toute opportunité.


Elle n'avait cessé d'étudier et de lire
attentivement les revues économiques, si bien que, lorsque avait paru dans
le Wall Street Journal l'article qui devait décider de sa carrière, le nom
et les activités de GSS ne lui étaient pas inconnus. On y parlait des trois
usines textiles que le groupe venait d'acquérir et dont le vice-président, dans
une interview, ne cachait pas qu'elles battaient de l'aile.


Jade lut et relut l'article et un plan se mit à
germer dans sa tête. A l'époque, elle travaillait pour une société dont le
siège se trouvait à Atlanta, mais elle savait fort bien ou elle désirait
s'installer ensuite. Ce soir-là, elle appela New York.


— Hank? Salut. C'est Jade.


— Oh ? Comment vas-tu ? Et Graham ?


— Il pousse comme une asperge. Un de ces jours, il va te rattraper.


— Et Cathy?


— Elle va très bien. Toujours aussi précieuse.


Après la visite-surprise de Lamar lors de
l'enterrement de Mitch, elle avait eu une conversation franche avec Hank. Elle
lui avait dit qu'en dépit de la psychothérapie, elle ne pouvait lui proposer
qu'une relation platonique. Il devait le comprendre et l'admettre.


Le baiser qu'ils avaient échangé le matin
précédent avait suscité d'immenses espoirs dans le cœur du jeune homme. Le
revirement de Jade l'accabla, puis le mit dans une colère telle qu'il sortit en
trombe de la maison. Jade ne le revit pas de plusieurs mois. Puis un soir, il débarqua
sans s'être annoncé et leur amitié reprit là ou elle s'était interrompue. La
seule explication qu'il fournit fut : « Je préfère être ton ami que rien du
tout.» > ,


Malgré les fréquents déménagements de Jade, ils
étaient restés en contact et se téléphonaient ou s'écrivaient régulièrement. Il
ne fut donc pas surpris qu'elle l'appelle à New York ou il s'était installé dès
qu'il avait décroché son diplôme d'architecture intérieure.


Après qu'ils se furent donné de leurs nouvelles
respectives, elle demanda :


— Est-ce que tu n'as pas travaillé à un moment donné pour GSS ?


— L'année dernière. D'ailleurs, il y a un article sur le groupe dans
le Journal d'aujourd'hui.


— C'est justement pourquoi je m'en suis souvenue.


— J'ai été chargé du nouveau design de leurs bureaux. J'imagine qu'ils
avaient besoin d'une solide déduction fiscale. Le projet que je leur ai soumis
atteignait une somme tellement astronomique que moi-même j'en avais honte. >


— J'en doute.


— En tout cas, ils l'ont accepté, dit-il en riant. Hank s'était très bien
débrouillé. Après plusieurs années
dans une entreprise de décoration pour locaux commerciaux, il avait fondé sa
propre société et la plupart de ses clients précédents l'avaient suivi. Grâce
aux éloges de ceux-ci, il avait développé une clientèle solide et lucrative. On
lui confiait aussi bien la décoration intérieure de constructions nouvelles que
des projets de rénovation. Deux apprentis accomplissaient les tâches
subalternes, ce qui lui donnait du temps pour le travail créateur et pour la peinture.


— Travailler pour GSS, c'est comment?


— Le vieux Stein, George de son prénom, mène la boîte d'une main de fer.
Tout le monde le craint.


— Tu l'as rencontré en personne?


— Bien sûr. Il a examiné mon projet pour vérifier s'il était compatible
avec ses idées sur l'environnement nécessaire à un travail efficace. Ensuite,
il est devenu un-fan de mon art. Excuse mon manque de modestie.


Jade luttait contre l'indécision. Elle hésitait à
demander à Hank ce service particulier. Jusque-là, elle n'avait impliqué
personne dans ses desseins. Même Cathy, mise au courant du viol et de ses
désastreuses conséquences, ne voyait rien d'autre qu'une ambition naturelle
dans la manière dont Jade orchestrait sa carrière. Elle en ignorait le but
ultime.


Hank lui rendrait volontiers ce service, mais
elle répugnait à l'idée d'exploiter son ami. D'un autre côté, se dit-elle, il
s'agissait d'une opportunité unique qu'il ne fallait pas laisser filer.


— Hank, pourrais-tu me présenter?


— A George Stein? demanda-t-il sans cacher sa surprise.


— Si c'est lui que tout le monde craint, c'est à lui que je dois parler.


— Puis-je te demander pourquoi ?


— Je voudrais travailler pour eux.


— Ici, à New York? Seigneur, j'adorerais que vous veniez tous ici, mais je
dois te prévenir, les New-Yorkais parlent à toute vitesse. Tu ne trouves nulle
part de friture de poisson-chat mangeable, et George Stein est tout sauf
agréable.


— Je sais qu'il y a des inconvénients, mais il est temps que je commence à
jouer dans la cour des grands.


— Chacune des sociétés de GSS a son service du personnel. Pourquoi ne pas
suivre la procédure normale ?


— Combien de candidats se présentent par jour ? Mon curriculum vitae est
bon, mais il peut se passer des mois avant que quelqu'un n'y jette un œil. En
outre, je veux accéder directement au sommet de la hiérarchie, pas au milieu.


Hank siffla entre ses dents.


— Tu n'aurais pas pu me demander quelque chose de plus facile, par exemple
escalader l'Empire State Building tout nu à midi ?


— Je sais que c'est beaucoup demander, Hank. Si tu ne peux pas y arriver,
tant pis, je comprendrai.


— Est-ce que j'ai dit que je ne pouvais pas? Simplement, il se trouve que
George est un vieil homme capricieux qu'il faut caresser dans le sens du poil,
sinon tu fiches tout en l'air. Donne-moi deux jours pour trouver le biais.


— Je préférerais le rencontrer dans un cadre amical et détendu, loin de ses
troupes.


Hank trouva une solution. Il affirma à Mr. Stein
qu'il lui fallait impérativement un tableau d'art contemporain au-dessus^ de
son bureau et l'invita à son atelier pour examiner celui qu'il venait
d'achever.


Jade fut présentée comme une amie de passage.
Stein tomba amoureux de la peinture, marchanda et finit par l'acheter, ce qui
le mit de bonne humeur.


— Êtes-vous aussi une artiste, miss Sperry? demanda le vieil homme tandis
que Hank leur servait à boire.


Elle n'aurait pu rêver meilleure ouverture.


— Elle est acheteuse chez un fabricant de vêtements de travail à Atlanta,
intervint Hank.


— J'ai lu que GSS venait d'acquérir les trois usines de Kelso, glissa Jade.


— C'est vrai, dit Stein en haussant les sourcils d'un air intrigué.


Laissant tomber le sujet. Jade but une gorgée de
vin.


— Hank, tu devrais arroser cette plante dans le coin, dit-elle d'un ton
détaché. C'est...


— Vous connaissez les usines de Kelso, miss Sperry ? interrompit le vieil
homme.


— Seulement de réputation.


: —Quelle est-elle ? Elle fit semblant
d'hésiter puis lâcha :


— J'espère que GSS les rendra rentables, mais...


— Mais?


— Cela nécessitera sans doute une vaste réorganisation du haut en bas de
l'échelle. Moderniser trois usines coûte cher.


— Et cela vaudrait le coup, selon vous ?


— Répondre de façon nette à cette question demanderait des mois d'études,
monsieur Stein. Quant à vous donner une opinion, je ne suis pas en position de
le faire.


— Même si je vous la demande ?


Hank ravala un fou rire en gobant une olive.


— Une usine bien gérée, je la reconnais tout de suite, affirma Jade, je
sais repérer les problèmes éventuels et je suis confiante dans ma capacité à
les résoudre, mais ce n'est pas mon style d'émettre une opinion à partir de
racontars. Vous n'avez personne chez vous qui pourrait étudier la question?


Elle savait que non, sinon il n'aurait pas
sollicité son avis.


Avant de quitter l'atelier de Hank, George Stein
demanda à Jade de lui envoyer son curriculum vitae.


— Je suis sûr que vous aimeriez travailler avec nous.


— Seulement si l'offre est suffisamment attrayante, monsieur Stein.


Au souvenir de cette étrange conversation. Jade
sourit. La poussière du chantier s'ajoutait à la brume habituelle de Los
Angeles et le vacarme était assourdissant. Jade décida de marcher jusqu'à la
caravane de l'entrepreneur, qui n'était garée que deux rues plus loin.


Les souvenirs de sa première rencontre avec
George Stein en éveillèrent d'autres qui n'avaient rien à voir avec le travail.


— C'est comme si c'était fait, dit Hank après le départ du vieil homme.
Fêtons cela.


Il déboucha une seconde bouteille de vin blanc et
vint s'asseoir à côté de Jade sur les coussins qui servaient de sièges. Son pouce
caressa la main de la jeune femme.


— J'ai rencontré quelqu'un, commença-t-il.


— Tu veux dire, une femme ?


— Oui. J'ai fait sa connaissance dans le rayon des meubles de chez Macy. Elle essayait de vendre le canapé le plus
laid que j'aie jamais vu à une bonne femme tout aussi moche. Nos yeux se sont
croisés comme elle soulignait l'élégance du monstre capitonné, et le temps que
la cliente se décide et sorte son carnet de chèques, j'étais plié en deux.


Curieuse d'en savoir plus. Jade se pencha vers
lui.


— Comment s'appelle-t-elle ?


— Deidre. Elle a un diplôme de décoration intérieure et n'a pris ce boulot
qu'en attendant de trouver mieux.


— Ce qui fait que vous avez beaucoup de choses en commun.


— Elle vient d'une petite ville du Nebraska. Elle a des taches de rousseur
sur le nez, une chute de reins parfaite et un fou rire contagieux.


— Et tu l'aimes beaucoup.


Il plongea son regard dans celui de Jade comme
s'il y cherchait quelque chose.


— Oui. Et le plus curieux, c'est que ça a l'air d'être réciproque.


— Je n'y vois rien d'étrange. Et sur le plan physique, ça se passe bien ?


— Apparemment, dans le Nebraska, ils sont très doués, répondit-il avec un
sourire rêveur.


— Je suis contente pour toi, Hank, très contente, dit Jade en lui pressant
la main.


— Je me demande si je ne vais pas l'épouser.


Son regard était devenu insistant.


— Qu'en penses-tu, Jade ? Je devrais ?


Ce qu'il demandait, c'était s'il devait
abandonner tout espoir du côté de Jade et faire des projets avec quelqu'un
d'autre.


— Epouse-la, Hank, dit-elle d'une voix émue, cela me ferait très plaisir.


Avant de partir pour Los Angeles, Jade avait
rendu visite à Hank et Deidre pour admirer leurs jumelles, âgées de six mois.
Hank était resté son meilleur ami et elle l'avait chargé de l'aménagement des
bureaux de Palmetto.


Jade revint au présent pour s'apercevoir qu'elle
avait atteint sa destination. Elle ressentit une décharge d'adrénaline, comme
chaque fois qu'elle entreprenait une tâche importante. David Seffrin avait
prévenu l'entrepreneur qu'elle viendrait le voir mais, à la demande de Jade, il
n'avait précisé ni le jour ni l'heure.


— Je le contacterai moi-même, selon mon emploi du temps, avait-elle dit au
promoteur.


Elle voulait voir les choses telles qu'elles
étaient, et non telles qu'on voudrait les lui présenter. Elle entra hardiment
dans la caravane sans frapper. Une secrétaire tapait à la machine à l'un des
deux bureaux. A l'autre, un homme parlait au téléphone, tournant le dos à la
porte.


La secrétaire leva ses ongles écarlates du
clavier.


— Vous désirez ?


— Je viens voir Mr. Matthias.


Le regard de l'employée se dirigea vers l'autre
bout de la pièce.


— Vous avez rendez-vous ?


— Non, mais Mr. Seffrin lui a annoncé ma visite. Si vous voulez bien lui
dire que miss Sperry de GSS est là...


— Miss Sperry? .


Dans un grincement de roulettes, l'homme fit
pivoter son fauteuil. Le visage impassible. Jade se tourna vers lui.


— Monsieur Matthias ? fit-elle. Je suis Jade Sperry. Comment allez-vous ?


Troublé, il acheva en hâte sa conversation et
raccrocha. En reboutonnant son veston, il s'avança vers la jeune femme et lui
tendit la main.


— J'ignorais que nous avions rendez-vous aujourd'hui, dit-il en jetant un
regard agacé à sa secrétaire.


— Nous n'en avions pas. J'attendais de connaître mon emploi du temps. Il se
trouve que ma journée est libre et je suis passée voir si vous n'aviez pas
d'obligations pour le déjeuner.


— Déjeuner ? Aujourd'hui ? Oh, parfait.


— Et Mr. Hemphill ? demanda la secrétaire.


— Annulez, aboya son patron. Dites-moi, quand voulez-vous aller déjeuner?


— Maintenant.


— Vraiment? Je pensais que vous auriez voulu d'abord visiter le chantier.


— Je l'ai déjà vu, monsieur Matthias.


— Ah? Très bien. Dites donc, vous avez une voiture ? Sinon, nous pouvons
prendre la mienne.


Il s'élança pour lui ouvrir la porte. Ils
s'installèrent sur les fauteuils en cuir de la Jaguar et choisirent le
restaurant. Puis Jade demanda :


— Avez-vous lu le dossier de Mr. Seffrin ?


— Bien sûr. De la première à la dernière page. Je suis votre homme.


— Qu'est-ce qui vous fait penser ça, monsieur Matthias ?


Il prit un air faussement modeste et énuméra ses
innombrables qualifications. Ce qui occupa tout le déjeuner, lequel dura plus
de deux heures. De retour à la caravane, il proposa de poursuivre la
conversation à l'intérieur, dans son appartement privé.


— Non, merci, dit-elle, un peu lasse. Elle s éloignait lorsqu'il la
rattrapa.


— Dites donc, quand est-ce que vous me ferez signe ?


— Mr. Seffrin et moi avons d'autres entrepreneurs à voir.


Durant le repas, elle s'était efforcée de garder
l'esprit ouvert, mais chaque mot qui sortait de la bouche de l'homme confirmait
sa première impression négative. Trop de vantardises, trop de propos flous,
trop de promesses, trop de tout. Plus il se vantait, moins elle avait envie de
l'engager. Elle avait beau désirer démarrer le chantier le plus vite possible,
il demeurait que ce voyage avait été vain et qu'il lui manquait toujours un
entrepreneur.


— Il peut se passer des semaines et même des mois avant que nous ne
prenions une décision, dit-elle d'un ton évasif.


— Dites donc, vous êtes furieuse de ce qui s'est passé quand on est rentrés
du restaurant, c'est ça?


— Vous voulez parler de votre invitation à achever la conversation dans
votre appartement en guise de dessert? demanda-t-elle d'un ton glacial. Non,
monsieur Matthias, je ne suis pas furieuse, je suis écœurée.


— Dites donc, vous êtes plutôt bien roulée. Ça valait la peine d'essayer,
gloussa-t-il stupidement. Vous ne pouvez reprocher à un gars de vouloir draguer
une jolie fille ; c'est normal.


— Oh, si, je le peux, monsieur Matthias.


— Alors vous êtes une de ces femmes libérées, comme on dit. Moi, je dis :
des emmerdeuses. Avant que nous n'allions déjeuner, vous vous étiez déjà fait
une opinion sur moi.


— C'est vrai, dit-elle.


Puisqu'il n'avait pas mâché ses mots, elle ne
voyait pas pourquoi elle garderait ses
impressions pour elle-même.


— Votre bureau est ignoble. Je ne parle pas du désordre normal généré par
un travail intense, mais des cendriers qui débordent, des bouteilles vides et
du plancher boueux. Ensuite, si j'ai débarqué sans m'annoncer, c'était pour
voir comment vous réagiriez. Votre précédent rendez-vous aurait mérité d'être
annulé par un coup de téléphone personnel et des explications. A cela, s'ajoute
que je ne pourrais pas travailler pendant des mois aux côtés d'un individu dont
presque toutes les phrases commencent par «Dites donc». Enfin, j'ai su que vous
ne feriez pas l'affaire dès que j'ai vu vos mains.


— Mes mains ? Qu'est-ce qu'elles ont de mal, mes mains ?


— Rien, justement. Elles sont lisses et les ongles sont manucures.


— Dites donc, ma petite dame, je ne vois pas ou vous voulez en venir...


La sirène d'une voiture de police l'interrompit.
Le véhicule s'arrêta à quelques mètres de Jade et de l'entrepreneur.


— Bon Dieu, qu'est-ce qui se passe ? s'écria-t-il. Oubliant la jeune femme,
il s'élança et agrippa l'un des
policiers par la manche.


— Qu'est-ce que vous faites là?


— Qui êtes-vous ?


— Wayne Matthias. C'est moi le patron.


— On nous a appelés. Un de vos ouvriers serait devenu enragé et en aurait
attaqué un autre. Quelque part là-haut.


Il leva la tête et indiqua l'étage supérieur du
bâtiment inachevé.


— Merde! J'avais bien besoin de ça! grommela Matthias, en desserrant son
nœud de cravate.


Des badauds s'agglutinaient autour d'eux.


— Vous feriez mieux de faire reculer ces gens, dit l'entrepreneur. Je ne
veux pas me retrouver avec une plainte sur le dos si quelqu'un est blessé.


Jade fut repoussée en même temps que la foule de
curieux, mais elle resta à proximité pour voir ce qui avait pu justifier le
recours à la police. L'ascenseur descendait lentement le long de l'immeuble.
Lorsqu'il atteignit le sol, la porte métallique s'ouvrit bruyamment et un
ouvrier fut propulsé dans les bras du policier en uniforme.


— Encore toi! cria Matthias, ulcéré. J'aurais dû le deviner.


Jade reconnut l'homme qu'elle avait observé à la
jumelle.







 


Chapitre 18


Écartant Matthias, le policier se campa devant
l'homme dont les mains avaient été liées dans le dos par une ceinture de cuir.
Deux autres ouvriers sortirent de l'ascenseur, en gardant une prudente
distance.


Il ne s'était pas rendu sans combat, remarqua
Jade. Du sang perlait sur son front, mais ses compagnons étaient en plus
mauvais état. Un air de profond mépris se lisait sur son visage.


— Bon, que s'est-il passé là-haut? demanda l'un des policiers.


— Il a failli nous tuer tous, lâcha un ouvrier. On a dû lui attacher les
mains, sinon...


— Ôte-lui sa ceinture et mets-lui les menottes, dit le policier à son
collègue. Et vous, qui êtes-vous? ajouta-t-il à l'adresse de celui qui venait
de parler.


— Je suis le contremaître. Nous étions en train d'installer les gaines de ventilation et le
voilà qui se met à rouspéter sur la mauvaise qualité des matériaux. Je lui ai
dit que ça n'était pas son problème et de se remettre au travail. Il a refusé
et il a demandé à voir Mr. Matthias. Moi, j'ai répondu que le patron se fichait
bien de son opinion et que s'il ne voulait pas recevoir un coup de pied aux
fesses, il devait reprendre le boulot. C'est là qu'il m'a envoyé son poing dans
la figure.


Il montra une bosse qui bleuissait sur son front.


— C'est vrai? demanda le policier à l'ouvrier mexicain qui accompagnait le
contremaître.


— Si, senor. Il s'est mis à cogner sur tout le monde. Il criait et injuriait Mr.
Matthias.


— Moi? fit celui-ci en se rapprochant. Et pourquoi, dites donc ? Je n'étais
même pas là-haut.


— C'est vous qui avez commandé cette merde. La voix basse et vibrante 'de
l'accusé imposa le silence.


— Un pet de travers dans ces fichues gaines, et votre immeuble s'embrasera
comme une feuille de papier, reprit-il.


— Il est complètement givré, grogna Matthias en se tournant vers le
policier. Je m'en suis rendu compte dès le premier jour mais, vous comprenez,
j'ai eu pitié. Il n'a pas arrêté de nous casser les pieds, mais tant qu'il
faisait son boulot...


Un coup de poing dans le ventre le fit suffoquer
avant de le plier en deux. Libéré de la ceinture, l'homme s'était rué sur
Matthias avant qu'on ait pu lui mettre les menottes. Repoussant le policier, il
saisit sa proie par le col et la jeta contre la palissade. Incapable de
reprendre son souffle, Matthias se laissa glisser à terre. Les deux policiers
repartirent à l'assaut et parvinrent à maîtriser le forcené. On lui mit les
menottes, on lui lut ses droits et on l'enfourna dans la voiture de patrouille.


— Tu le paieras cher, cria Matthias en brandissant une main pâle et
efféminée. Je vais porter plainte pour agression, espèce d'ordure.


— C'est toujours mieux que d'être un meurtrier, répliqua l'homme avant
qu'on ne referme la porte de la voiture.


— Il faudra que vous veniez au commissariat pour remplir la plainte, dit un
policier à Matthias. Et vous aussi, ajouta-t-il en se tournant vers les
ouvriers. Nous aurons besoin de vos déclarations.


Ils firent oui de la tête et se mirent à discuter
entre eux tandis que la foule s'éloignait.


Jade resta dans les environs pendant près de deux
heures, jusqu'à ce qu'elle vît Matthias faire rugir le moteur de sa Jaguar.
Lorsqu'elle entra dans la caravane, sans s'être annoncée pour la seconde fois
de la journée, la secrétaire était toujours rivée à sa machine.


— Qu'est-ce que vous voulez ? demanda l'employée d'un ton rogue.


— Quelques renseignements, s'il vous plaît.


— Mr. Matthias ne reviendra pas de la journée.


— Je suis sûre que vous pourrez m'aider.


— En faisant quoi ?


— Je veux des renseignements sur l'homme qui a été arrêté cet après-midi. .


Le visage de la secrétaire se dérida.


— Ah? Vous aussi, vous le trouvez beau garçon?


— Pardon?


— Un peu rustaud, quand même, non ?


— Pouvez-vous m'aider? insista Jade d'un ton affable.


Haussant les épaules, la secrétaire se tourna
vers l'ordinateur et pianota sur le clavier.


— Quand il a débarqué ici pour remplir une demande d'embauché, je me suis
littéralement sentie fondre, dit-elle.


— Comment s'appelle-t-il ?


— Dillon Burke. Les barbes m'ont toujours fait un effet terrible, pas à
vous ?


Un petit rire hystérique l'interrompit.


— En tout cas, ça leur donne l'air mystérieux, si vous voyez ce que je veux
dire, reprit-elle avec un soupir ému.


— En fait, je m'intéresse surtout à sa formation et à son passé.


La secrétaire se remit à pianoter.


— Il a été embauché par Mr. Matthias le 28 avril de l'année dernière.


Et avant cela?


— Ce n'est pas marqué. Regardez. C'est tout ce que nous avons sur lui. Même
pas une adresse postale.


Elle fit pivoter l'écran vers Jade, qui prit une
feuille de papier et nota le nom et le numéro de Sécurité sociale.


— Il fait quoi, exactement ?


— Tout. A le voir, on ne le dirait pas, mais il est malin et il sait ce
qu'il fait. Matthias n'arrête pas de le consulter mais, bien sûr, il
ne l'admettra jamais.


Jade la regarda attentivement.


— Ses allégations étaient donc vraies ?


— Allégations ? Oh, vous voulez parler de ce qu'il a dit sur les matériaux
?


— C'était vrai?


— Écoutez, je ne vois pas en quoi cela vous regarde. Je vous en ai déjà dit
plus que...


— Matthias a essayé de flirter avec moi, murmura Jade. Pendant que nous
étions à table, il a glissé une main sous ma jupe et m'a proposé d'aller chez
lui.


Les yeux de l'employée se rétrécirent jusqu'à
devenir des fentes. Les doigts aux ongles écarlates se recourbèrent comme des
griffes.


— Quoi ! Cette ordure, ce faux jeton, ce tricheur de merde !


Jade regarda Dillon Burke, escorté de deux
policiers, franchir la porte et s'approcher d'un bureau où il signa un reçu
pour ses affaires. Comme il mettait sa montre, le sergent lui dit quelque chose
qui lui fit tourner la tête. Son regard se fixa sur la jeune femme avec cette
troublante intensité qu'elle avait déjà remarquée en le scrutant à la jumelle.


Sous les sourcils épais, les yeux bruns la
parcoururent de la tête aux escarpins puis remontèrent. Elle dut faire appel à
tout son sang-froid pour cacher son embarras.


— Vous êtes sûr? l'entendit-elle demander au policier.


— Ne regarde pas les dents du cheval qu'on t'offre, mon gars. File avant
que nous ne changions d'avis.


Jade se mit debout, les genoux vacillant malgré
elle. Elle n'aimait pas les commissariats. Ils évoquaient désagréablement la
nuit qu'elle avait passée dans celui de Palmetto. L'élection de Hutch au poste
qu'avait occupé son père ne l'avait pas surprise.


— Monsieur Burke? dit-elle en s'approchant de lui. Voulez-vous venir avec
moi ?


Lorsqu'il secoua la tête d'un air intrigué, ses
longs cheveux effleurèrent l'épaule de la jeune femme.


— Pour quoi faire ? Qui donc êtes-vous ?


— Je m'appelle Jade Sperry. Vous venez?


Elle fit un geste vers la porte. Le regard dur de
l'homme ne la fit pas ciller.


— Comme disait le sergent, ils pourraient bien changer d'avis et décider de
vous garder toute la nuit. Par ici, s'il vous plaît.


Elle se dirigea vers la sortie d'un pas assuré,
comme si elle ne doutait pas qu'il la suive. Tel qu'elle le connaissait, une
fois sur le trottoir, il était capable de prendre la poudre d'escampette, et
elle ne le reverrait jamais plus. A son grand soulagement, il la rattrapa et se
mit à marcher à côté d'elle.


Elle le guida jusqu'à la limousine garée un peu
plus loin. Le chauffeur bondit et leur ouvrit la porte arrière. Elle s'effaça
pour laisser Burke monter le premier. Après quelques secondes d'hésitation, il
se glissa sur la banquette en cuir. Le choix de cette voiture était une
extravagance, mais elle voulait l'épater et le pousser à accepter sa
proposition.


Elle appuya sur le bouton qui relevait la vitre
les séparant du chauffeur. Sans dire un mot, Burke suivait chacun de ses gestes
avec attention.


La limousine s'inséra dans la circulation dans un
silence impressionnant. Jade croisa les genoux mais, au bruissement de ses bas,
le regretta aussitôt. Les yeux de l'homme s'étaient aussitôt fixés sur ses
jambes.


Pour masquer sa nervosité, elle ouvrit son sac et
en sortit un paquet de cigarettes et un briquet neuf.


— Une cigarette?


— Je ne fume pas.


En riant, elle reposa le paquet et le briquet sur
le rebord du bar encastré.


— J'ai dû aller trop souvent au cinéma.


— Au cinéma?


— Quand un prisonnier est relâché, la première chose qu'on lui offre, c'est
une cigarette. J'en ai acheté, pensant que... Jusqu'à aujourd'hui, je n'avais
encore jamais tiré quelqu'un de prison.


Le regard cynique de Dillon Burke se promena sur
l'intérieur luxueux de la voiture.


 —Pour moi aussi, c'est une première
expérience.


— Vous n'avez jamais fait de prison ?


— Et vous ? demanda-t-il en se tournant brusquement vers elle.


Elle sursauta.


A voir ce gaillard aussi près d'elle, elle se
demanda si elle avait eu raison de céder à son impulsion. A peine lui avait-on
détaché les mains, qu'il s'était rué sur Matthias, se rappela-t-elle. Il émanait de lui une impression de
force physique et, devinant qu'il cherchait à l'intimider, elle s'efforça de
paraître sûre d'elle.


— Non, je n'ai jamais été en prison, répondit-elle d'un ton neutre.


— Je me disais aussi... fit-il tout en l'examinant de nouveau des pieds à
la tête.


— Vous êtes blessé. Cela vous fait mal? demanda-t-elle en regardant la
blessure de son front qui ne saignait plus.


— J'y survivrai. Où allons-nous ?


— Je pensais que vous pourriez avoir faim. Voulez-vous dîner avec moi ?


— Dîner ? répéta-t-il avec une grimace tout en jetant un œil sur ses
vêtements de travail. Je ne suis pas habillé pour sortir.


— Cela vous ennuie ?


— Non. Et vous?


— Pas du tout.


Ils roulèrent en silence un instant jusqu'à ce
que Burke cède à la curiosité :


— Quand allez-vous me dire ce qui se passe? Si c'est Matthias qui vous
envoie pour m'acheter, alors...


— Je vous promets qu'il n'en est rien. Vous aurez toutes les explications
après le dîner. D'ailleurs, nous§ sommes arrivés.


La limousine s'arrêta devant un restaurant que le
concierge de l'hôtel avait recommandé à Jade. L'établissement offrait une bonne
nourriture pour un prix raisonnable, le quartier était populaire, et
l'intérieur évoquait une auberge provinciale. Des lanternes rustiques jetaient
des halos dorés au-dessus des tables, trouant la pénombre çà et là.


Jade se félicita de son choix en voyant
l'hôtesse, vêtue d'une jupe en cuir effrangé et chaussée de bottes de cow-boy,
leur faire signe et les guider vers une table dans un coin de la salle. Mr.
Burke se sentirait moins gêné que dans un restaurant de luxe.


Il commanda en apéritif une bière à la pression.
Jade opta pour un Perrier-citron. Lorsque les boissons arrivèrent, il remercia
d'un ton brusque. Tandis qu'il buvait. Jade se demandait à quoi il
ressemblerait sans la barbe qu'il essuyait soigneusement après chaque gorgée.


Elle remarqua les mains calleuses, des mains de
travailleur, aux ongles courts et propres, mais qui ignoraient la manucure. Les
gants de travail avaient laissé d'étroites bandes de peau tannée autour des
poignets. Vus de près, les bras musclés qu'elle avait remarqués à la jumelle
étaient encore plus impressionnants. Il portait ce soir-là une chemise en
flanelle écossaise, aux manches retroussées et entrouverte sur son débardeur
échancré. Sa poitrine largement dénudée avait troublé un moment la serveuse.


— Quand vous aurez fini, je pourrai en faire autant ?


— Comment?


Jade renonça à l'examen du poitrail qui s'offrait
à elle et leva les yeux.


— Puis-je, à mon tour, vous éplucher aussi soigneusement que vous le faites
pour moi ?


La serveuse arriva, évitant à Jade d'avoir à
répondre.


— Mon invité prendra votre plus gros steak, saignant, avec des frites et
une salade. Et moi, le filet mignon. Nous commanderons le dessert plus tard.


Elle rendit la carte à la jeune fille et se
tourna vers son compagnon.


Il serrait son verre avec tant de force que ses
phalanges avaient blanchi, et sa voix vibra de fureur contenue.


— Je suis un grand garçon, miss Machin-Chouette.


Je sais lire une carte et passer ma commande tout
seul.


Elle ne l'avait pas «épluché» au sens ou il
l'entendait et s'était irritée de sa remarque.


— Toutes mes excuses pour ma grossièreté, dit-elle. J'ai fait ça sans
réfléchir. Ça m'arrive quelquefois.


— Quand allez-vous me dire ce que nous faisons ici ?


— Après le dîner.


Il marmonna des propos peu conformes à une
conversation civilisée, puis enchaîna :


— En attendant, puis-je avoir une autre bière ?


— Bien sûr. I Le
temps qu'il termine son second bock, les plats arrivèrent. Il se jeta voracement sur son steak comme si son dernier
repas datait de la semaine précédente, mais Jade remarqua qu'il maniait
correctement couteau et fourchette.


— Voulez-vous un autre steak? demanda-t-elle gentiment en se penchant
par-dessus la table.


Elle se rendit compte aussitôt que son ton
compatissant était une lourde gaffe.


— Non, dit-il froidement.


Sa faim n'était peut-être pas apaisée mais la
fierté l'avait emporté. Jade n'insista pas. Il refusa le dessert et se contenta
de hausser les épaules quand on lui proposa un café.


— Deux cafés, commanda Jade.


Dès qu'ils furent servis, elle entama les
explications.


— J'étais près du chantier cet après-midi quand on vous a arrêté, monsieur
Burke.


Il ne cilla pas. Son regard restait
tranquillement posé sur son interlocutrice, comme si les mots prononcés
n'évoquaient rien. L'absence de surprise ou d'intérêt la troubla.


— Plusieurs choses m'ont frappée, reprit-elle. D'abord, vous n'avez pas eu
peur de parler franchement, alors même que votre opinion était mal accueillie.
Cela démontre de la conviction et du courage, deux qualités qui m'intéressent.
J'ai besoin de quelqu'un de solide. Un rire gronda dans la poitrine de Dillon
Burke.


— Ça alors ! Vous, vous avez eu des ennuis et vous en cherchez d'autres.


— J'en ai eu, oui.


S'accoudant sur la table, il se pencha en avant
et se mit à parler à mi-voix au-dessus des deux tasses de café qui
refroidissaient.


— Maintenant, j'y suis. Vous cherchez une aventure parce que votre riche et
brillant époux est un drogué du travail qui n'a plus le temps de s'occuper de
vous. A moins que vous n'ayez découvert qu'il s'amuse avec une de ses
secrétaires et que vous ne cherchiez à lui rendre la monnaie de sa pièce. Vous
passiez près du chantier quand il y a eu cet incident idiot et, vlan ! vous
vous êtes mise à fantasmer sur un ouvrier casqué. Alors vous avez ordonné à votre
chauffeur de vous conduire à l'hôtel de ville et, comme vous êtes riche et que
vous avez des relations, vous avez tiré quelques ficelles et vous m'avez fait
sortir de prison. C'est ça?


Il se renversa sur sa chaise et ajouta :


— Bon, d'accord. Ça serait dommage que vous vous soyez donné tout ce mal
pour rien. Mille dollars, et je vous baise toute la nuit.










 


Chapitre 19


Un frisson parcourut Jade. 


— Comment osez-vous ?


Il lui encercla le poignet de sa main large et
calleuse,


— Bon, d'accord. Cinq cents dollars. J'ai perdu mon boulot aujourd'hui, je
ne suis pas en position de marchander.


Elle se dégagea d'un geste brusque. Sa première
impulsion fut de lui passer un savon, comme elle l'avait fait plus tôt dans la
journée avec Matthias, dont les propositions avaient été moins offensantes.
Comparé à l'homme qui lui faisait face, le sordide entrepreneur avait plus
d'allure, du moins extérieurement.


Cependant, l'instinct de Jade lui disait que
Dillon Burke jouait un personnage et que sa barbe broussailleuse, ses cheveux
longs et ses manières grossières n'étaient qu'affectation. Elle le savait sans pouvoir l'expliquer et elle resta assise en
face de lui. Pourquoi ? se
demanda-t-elle. Trois jours durant, elle l'avait épié et voilà que le hasard
l'avait amenée sur le chantier au moment de son arrestation... Était-ce un
signe du destin ?


Les paupières mi-closes, il continuait à observer
la jeune femme. A sa place, n'aurait-elle pas elle aussi compris de travers
l'intervention d'un étranger? En tout cas, pour l'usine Textunion, cela valait
la peine de lui accorder le bénéfice du doute.


Elle appela la serveuse.


— Vous êtes sûr que vous ne voulez pas de dessert, monsieur Burke ?


La question le déconcerta.


— Une tarte aux pommes, finit-il par lâcher.


— Deux, dit Jade à la jeune fille. Et d'autres cafés. Nous en aurons sans
doute pour un certain temps.


La serveuse repartie. Jade plongea son regard
dans celui de Dillon.


— Il y a quelque chose que je désire intensément. J'en rêve même la nuit.
Vous pouvez m'aider à l'obtenir, mais ça n'a rien à voir avec le sexe.
Voulez-vous écouter ce que j'ai à vous proposer?


Il ne la quitta pas des yeux, même quand il dut
s'écarter de la table pour laisser la serveuse déposer les assiettes.


— Je vous donne le temps qu'il me faut pour manger cette tarte, dit-il en
empoignant sa fourchette. A vous de m'intéresser.


— Vos affirmations étaient exactes. Matthias utilise des matériaux de
second ordre et soudoie un inspecteur de la ville pour fermer les yeux.


— Salopard! gronda-t-il. Je le savais! J'ai vu des choses qui me semblaient
inacceptables, mais à chaque inspection Matthias obtenait le tampon de la
ville.


— Il faisait payer au client le prix de fournitures de qualité et empochait
la différence.


— L'argent, je m'en fiche, mais ce bâtiment risque fort de s'écrouler,
surtout en cas de tremblement de terre. Comment avez-vous découvert ça?


— Par sa secrétaire. Quand je lui ai raconté qu'il avait essayé de me
draguer pendant notre déjeuner, elle a eu soudain plein de choses à me dire.


— Bravo! grommela-t-il. Me voilà dans le même bain que Matthias.


— Pas tout à fait, monsieur Burke.


— Alors, qui êtes-vous ? Un enquêteur ? Vous avez fait tout ça pour que je
témoigne en justice contre Matthias ?


— Non. Ce qui peut arriver à Matthias ne m'intéresse plus. J'ai fait des
photocopies de ses commandes et d'autres documents compromettants. Ensuite je
l'ai appelé dans sa voiture et je l'ai menacé de tout donner au district
attorney à moins qu'il ne renonce à vous poursuivre.


— Vous n'étiez pas obligée de me sortir vous-même de prison.


— Si. 


— Pourquoi ? 


— Parce que je vais vous proposer un travail que je destinais à Matthias.
Vous avez fini votre gâteau. Est-ce que je continue ?


Il ne l'encouragea pas explicitement à continuer,
mais repoussa son assiette et rapprocha sa tasse de café.


Jade se permit un sourire et lui dit qui elle
représentait. Le nom de GSS lui était à peine connu.


— Depuis presque treize mois, notre service juridique a, petit à petit,
acquis des terrains à Palmetto, en Caroline du Sud. On va y construire une
usine.


— Quelle sorte d'usine ?


— Textile. Mais, en plus du tissu, on y fabriquera des vêtements bon
marché. Dans cette partie de l'État, l'économie n'est pas florissante. Jusqu'à
il y a une dizaine d'années, les promoteurs de villégiatures le long de la côte
décourageaient tout développement industriel.


— A cause de la pollution ?


— Exactement. Mais depuis qu'il existe un service de contrôle de la
pollution, ce prétexte tombe. Le lobby des promoteurs a perdu >de sa
virulence. Et, GSS étant connue pour respecter l'environnement, l'État
accueille notre projet sans réserve.


— Je parie que la réputation de GSS est aussi de faire de l'argent, dit-il
d'un ton cynique.


— De l'argent pour tout le monde. Les cadres supérieurs et certains cadres
moyens viendront de chez nous, mais l'usine embauchera des centaines de gens du
cru pour autant d'emplois qualifiés; ce qui changera complètement l'économie
locale.


— Je n'ai jamais entendu parler de Palmetto.


— C'est situé près de la côte, entre Savannah et Charleston. La population
de la ville elle-même i dépasse à peine les dix mille habitants, mais des
milliers de personnes vivent dans les trois comtés alentour. La région entière
tirera profit de l'implantation de l'usine.


— Quel est votre rôle ?


— Je suis chef de projet. Sceptique, il haussa les sourcils.


— Et vous êtes venue jusqu'en Californie pour embaucher vos ouvriers ?


— Je cherche un entrepreneur général.


— D'habitude, c'est le travail du promoteur.


— GSS a sa propre société de promotion et c'est un homme nommé David
Seffrin qui est chargé du projet. Il m'a envoyée ici pour rencontrer Matthias,
qui lui avait été chaudement recommandé. Par qui ? je l'ignore, et il faudra
que j'éclaircisse ce point à mon retour.


— Si c'est Seffrin le promoteur, pourquoi est-ce vous qui embauchez ?


— Le choix de l'entrepreneur doit recevoir mon approbation. Cette usine,
c'est un peu mon bébé, monsieur Burke. Depuis le début. L'homme qui sera choisi
et moi-même devrons travailler ensemble pendant des mois; il est donc capital
que je le sente capable de mener à bien le chantier.


Elle se pencha légèrement en avant et ajouta :


— Je crois que vous êtes l'homme dont j'ai besoin. L'éclat de rire de
Dillon attira l'attention des autres convives. Il désigna du doigt son blue-jean déchiré au genou.


— Ah, vraiment? Je ressemble à un grand chef? Dans une file de suspects, on
ne repérerait que moi.


— Je me fiche bien de votre aspect. Il secoua la tête avec obstination.


— Je ne suis pas votre homme. Désolé de vous décevoir.


— Vous venez du Sud, monsieur Burke... Moi aussi. Votre accent vous trahit,
ajouta-t-elle comme il lui
jetait un regard inquisiteur. Et la lutte de l'industrie contre le tourisme
vous est familière.


— Alors vous m'engageriez sur la foi de mon accent seulement ?


— Non, sur celle de vos qualifications.


— Je n'en ai pas.


— Ne me racontez pas d'histoires. De nouveau, il haussa les sourcils.


— Vous pouvez refuser mon offre, reprit Jade, mais pas me mentir. Vous avez
sûrement de bonnes raisons pour vous cacher derrière votre barbe et votre
attitude agressive, mais vous êtes qualifié pour ce travail. La secrétaire ne
m'a pas parlé que de Matthias, elle m'a aussi raconté des tas de choses sur
vous. Le chantier était une vraie pagaille quand vous êtes arrivé. Très vite,
vous avez décelé les problèmes et conseillé votre patron jusqu'à ce qu'il ne
remue plus le petit doigt sans d'abord vous consulter. Il n'embauche plus de
contremaître avant d'avoir eu votre opinion. C'est faux?


Il se contenta de la fixer d'un regard froid.


— Elle a dit que vous sembliez tout savoir faire, aussi bien lire les plans
d'une charpente métallique qu'installer des câbles électriques. Matthias
détestait vos incessants reproches au sujet des matériaux, mais il n'aurait
jamais osé vous renvoyer, tant vous vous êtes rendu indispensable. C'est vrai ?


Dillon mordillait sa moustache sans daigner
répondre.


— J'ai votre numéro de Sécurité sociale, poursuivit Jade. Je pourrais avoir
tous les renseignements que je veux, alors ne vous fatiguez pas à mentir.


Il déversa un flot de jurons étouffés, puis
déclara :


— Il est possible qu'autrefois j'aie eu quelque compétence, mais ces sept
dernières années je n'ai fait que du travail manuel. Je ne voulais pas faire


autre chose. Je ne veux pas. Je veux seulement qu'on me laisse tranquille.


— Pourquoi?


— Ça ne vous regarde pas.


De nouveau, quelques têtes s'étaient retournées
vers eux.


— Je pense qu'il est temps que nous partions, suggéra Jade. Vous êtes prêt?


— Depuis longtemps.


— Ou pouvons-nous vous déposer ? demanda-t-elle lorsqu'ils furent installés
à l'arrière de la limousine.


— Au chantier. Ma camionnette y est garée. Du moins, j'espère qu'elle y est
toujours.


Jade indiqua l'adresse au chauffeur puis remonta
la vitre de séparation.


— Matthias a beau avoir besoin de vous, je doute qu'il vous reprenne. Alors
que ferez-vous demain, monsieur Burke ?


— La grasse matinée.


— Et après?


— Je chercherai un boulot.


— N'importe lequel ?


— Exactement. N'importe lequel et n'importe où. Ça n'a pas d'importance.


— Je pense que si.


Son regard irrité n'empêcha pas Jade de
poursuivre.


— Je pense que ça a beaucoup plus d'importance que vous ne voulez
l'admettre. Voici le prospectus de Mr. Seffrin concernant l'usine Textunion.
J'aimerais que vous l'emportiez et que vous y jetiez un coup d'œil.


Elle lui tendit un dossier plastifié et ajouta :


— Je rentre à New York demain. Y a-t-il un numéro où je puisse vous joindre
dans quelques jours ?


— Non. Et votre prospectus ne me fera pas changer d'avis.


— Le salaire est de cinq mille dollars par mois, dès la signature du
contrat. A quoi s'ajoute une prime de vingt-cinq mille dollars à l'achèvement
des travaux, si nous sommes satisfaits.


Ceci était de son invention. George Stein y
trouverait sûrement à redire, mais aucun argument n'était à négliger.


— Je me fiche bien de l'argent.


— Vraiment? Tout à l'heure vous demandiez mille dollars pour la nuit, lui
rappela-t-elle.


— J'essayais de vous insulter.


— Ça a marché.


Il coiffa négligemment de la main ses longs
cheveux broussailleux.


— Merci de m'avoir sorti de prison, mais vous avez perdu votre temps.


— Je ne pense pas, dit-elle comme la voiture s'arrêtait près du chantier
désert. Vous savez ou me contacter, une fois votre décision prise, monsieur
Burke.


— Vous n'écoutez donc rien? Ma décision est déjà prise. Et c'est non.


Le chauffeur était sorti et lui ouvrait la porte.
Un pied sur le trottoir, il se retourna et demanda :


— Quel est votre prénom ? J'ai oublié. 


—Jade.


— Merci pour le dîner. Jade, mais j'aime le steak bien cuit.


Soudain, il glissa une main derrière la nuque de
la jeune femme, l'attira à lui et l'embrassa à pleine bouche. Sa langue fit une
brève incursion entre ses lèvres, puis il s'écarta :


— Toutes mes excuses pour ma grossièreté, dit-il. J'ai fait ça sans
réfléchir. Ça m'arrive quelquefois.


Il sortit, la laissant sans voix et les lèvres
palpitantes.


Debout sur le seuil du bureau, Dillon se sentait
gauche, déplacé et comprimé dans ses vêtements. Après des années de travail à
l'extérieur, ces portes, ces plafonds, ces cloisons le rendaient claustrophobe.


Tournant le dos à la porte. Jade Sperry parlait
au téléphone. Ses cheveux noirs étaient retenus en arrière par une barrette
dorée; elle enroulait nonchalamment une boucle autour de son index.


— Autre chose, Cathy. S'il vous plaît, appelez l'école de Graham et
prenez-moi un rendez-vous avec le principal. Je voudrais le voir avant mon
départ... Oui... Non, je n'oublierai pas. Merci de me le rappeler. Je serai à la maison
vers six heures. Au revoir.


Elle raccrocha et fit pivoter sa chaise. La
présence d'un inconnu la fit se lever.


— Je suis désolée. Puis-je vous aider?


— Comme elles oublient vite...


Elle écarquilla les yeux et ses lèvres
s'entrouvrirent.


— Monsieur Burke ? Intimidé, il haussa les épaules.


Elle reprit vivement sa place derrière le bureau.
Il remarqua le chemisier blanc, la jupe noire et les escarpins qu'elle portait
trois semaines plus tôt à Los Angeles. Les jambes étaient aussi belles que dans
son souvenir.


— Sans la barbe, je ne vous avais pas reconnu, dit-elle. Et vous avez les
cheveux plus courts, il me semble ?


— C'est une façon polie de dire que je suis enfin allé chez le coiffeur.
J'ai même fait des efforts pour m'habiller.


Avec humour, il écarta les bras pour faire
admirer la chemise et le blue-jean neufs. Après mûre réflexion, il avait même
acheté une cravate dont le nœud,
après des années de col ouvert, lui avait coûté trois essais et un nombre
incalculable de jurons.


En se regardant dans la glace de sa chambre
d'hôtel, il avait décidé qu'il avait fait de son mieux et que si elle n'était
pas satisfaite, eh bien, tant pis ! Qui avait besoin de tout ce remue-ménage,
hein ?


Lui.


Après des jours d'examen de conscience, Dillon en
était venu à cette conclusion. Maudite fille! Jade Sperry avait réussi à
éveiller sa curiosité après sept ans d'apathie quasi complète. Il fallait
qu'elle soit cinglée pour confier un projet de cette envergure à un vagabond,
une tête brûlée qu'on venait de mettre à la porte mais... Bon Dieu! Un tel défi
était irrésistible.


— Pardon de vous dévisager ainsi, dit Jade en recouvrant ses esprits. Vous
avez tellement changé. Asseyez-vous, je vous en prie.


Il prit la chaise qu'elle lui désignait.


— J'aurais sans doute dû vous appeler d'abord. En fait, craignant qu'elle
ne lui réponde que le poste
avait déjà été pourvu, il n'avait pas osé téléphoner. Si c'était le cas, il
serait déçu et humilié. Sa voix se fit rauque à cette idée.


— J'espère que je ne vous dérange pas.


— Pas du tout, dit-elle en s'asseyant.


Il examina rapidement la pièce. Tout était propre
et moderne, et en même temps accueillant, avec des pots de violettes sur le
rebord de la fenêtre et, aux murs, des dessins d'amateur signés Graham Sperry.


— Mon fils, dit Jade en suivant le regard de Dillon. Il a quatorze ans
maintenant, et ça le gêne beaucoup que je garde ses œuvres d'enfant.


— Quatorze ans, murmura-t-il.


Charlie en aurait eu huit. Il lissa de la main la
moustache épaisse qu'il s'était refusé à couper en même temps que la barbe.


— Voulez-vous un café ? Une boisson fraîche ?


— Rien du tout, merci.


— Quand avez-vous quitté Los Angeles ?


— Il y a une semaine, en voiture.


— Oh ? Cela a dû être une expédition.


— Ça s'est bien passé, répondit-il brièvement. Essayait-elle de gagner du
temps? Craignait-elle de lui
dire qu'elle avait trouvé quelqu'un de comportement plus agréable ?


— C'est votre premier séjour à New York?


— Oui.


— Qu'en pensez-vous ?


— Ça va.


Elle laissa passer un bref silence puis se risqua
:


— J'espère que vous m'apportez de bonnes nouvelles.


— Le poste est toujours disponible ?


— Oui.


— Plus maintenant.


Le regard de Jade s'éclaira, mais elle parvint à
garder une voix posée.


— Je suis très contente de l'entendre, monsieur Burke.


— Pourquoi donc? C'est en prison que vous m'avez déniché. Vous ne savez pas
comment je travaille et je ne possède pas d'entreprise.


— Pendant que j'étais en Californie, j'ai décidé de ne pas prendre une
entreprise. Un individu, c'est moins intimidant.


— Je ne comprends toujours pas, dit Dillon.


— Nous voulons que Textunion appartienne à la communauté de Palmetto.
Employer des ouvriers et des contremaîtres de la région va dans le même sens.
J'ai soumis cette idée à Mr. Seffrin et il l'approuve. Le fait que vous n'ayez
pas votre propre équipe est plutôt un avantage supplémentaire. Et,
ajouta-t-elle en amplifiant son accent traînant du Sud, vous parlez comme eux.
Vous ne ferez pas figure d'intrus, et c'est exactement ce que nous voulons
éviter.


— Et ce type, Seffrin...


— Il se fie à mon intuition bien que, je dois vous l'avouer, pendant ces
trois semaines, nous ayons cherché ailleurs. Vous avez toujours ma préférence,
aussi je suis enchantée de vous voir ici. Maintenant, exposez-moi votre façon
de travailler;


Elle croisa les mains sur son bureau et prit une
expression attentive.


— Dans le bâtiment, j'ai fait un peu de tout, mais ce que je préfère, c'est
m'occuper de l'ensemble, du début à la fin.


— Avant que je n'apprenne qu'il était un escroc, la première chose qui m'a
dégoûtée chez Matthias a été ses mains. Elles étaient lisses et trop bien
soignées. Il dirigeait son affaire sans bouger de son bureau. Il me faut
quelqu'un qui supervise tous les aspects de la construction, qui se tienne aux
côtés des contremaîtres et des ouvriers.


— Pas de problème. C'est comme ça que j'aime travailler.


— Bien. Ce poste requiert quelqu'un désireux de s'engager à fond dans le
projet. Entre l'arrivée de la première pelleteuse et le dernier coup de
pinceau, il se passera au moins deux ans.


— Je n'ai rien de mieux à faire.


— Emménager à Palmetto ne sera pas un problème ?


— Pas du tout. Comme vous l'avez deviné, j'ai grandi dans le Sud et j'ai
fait mes études à l'Institut de technologie de Géorgie.


— Y a-t-il autre chose dont vous aimeriez discuter avant qu'on ne prépare
votre contrat ?


— C'est au sujet des sous-traitants.


— Oui?


— Pour chaque type de travaux, je demanderai des offres à au moins trois entreprises. Dois-je
prendre obligatoirement celle qui demande le moins ?


— Pas si cela vous gêne.


— Parfois, la solution la plus économique au début s'avère à la longue la
plus coûteuse... surtout si on doit refaire le travail.


— Je crois que nous nous comprenons, monsieur Burke. Maintenant,
montrez-moi vos références et tout sera réglé.


Il se tortilla sur sa chaise. Le moment qu'il
redoutait était arrivé.


Je ne peux pas vous fournir de références.


— Ah bon ? Pourquoi ?


— Ces dernières années, je me suis beaucoup déplacé. J'ai brûlé les ponts
derrière moi. Je me suis bagarré, ou enivré, ou bien encore j'en ai eu marre de
l'incompétence de mon patron et je l'ai laissé tomber. Collectionner des
références n'était pas ma priorité. En tout cas, je n'en ai pas.


— Qui me dit que vous ne vous bagarrerez pas, que vous ne vous enivrerez
pas et que vous ne me laisserez pas tomber ?


— Moi. Vous avez ma parole. Cela n'arrivera pas. Dillon retint son souffle.
A ce point de la discussion, si
elle le rejetait, la déception serait insupportable. Il voulait cette
situation. Elle ferait la différence entre se remettre à vivre et continuer à
exister.


— Il faut que vous soyez à Palmetto pour le 1er mai, dit la jeune femme en se levant. J'ai
prévu de faire une conférence à l'hôtel de ville, afin d'exposer notre projet,
et vous devrez y être présent.


— Vous voulez dire que je suis engagé ?


— Vous êtes engagé. D'ici le mai, chaque instant de vos journées se passera
en réunions de travail avec Seffrin, l'architecte, le décorateur et moi. Vous
ne vous ennuierez pas, monsieur Burke. Je vais essayer de vous faire libérer un
bureau.


Il était engagé ! L'ébahissement le pétrifiait.


— L'affaire est faite ? demanda-t-elle en tendant la main.


Bondissant sur ses pieds, Dillon la saisit. Il y
avait une grande différence entre serrer la petite main douce et fine de Jade
Sperry et celle d'un homme. La sensation demeura bien après qu'il l'eut lâchée.


— Excusez-moi, je n'en ai pas pour longtemps. Elle le laissa seul. Il
s'approcha de la fenêtre et observa
la ville. Les événements récents de sa vie étaient incroyables. Lors du dîner à
Los Angeles, il n'avait cessé de dresser des obstacles devant la proposition de
Jade. Mais les jours suivants, il n'avait pu s'empêcher d'y penser.


Finalement, il était revenu sur sa décision et
avait pris le prospectus. Il l'avait feuilleté, puis lu et relu, et le projet
Textunion s'était ancré dans son crâne comme une obsession, presque aussi
tenace que son deuil.


Sept ans sous le joug de la culpabilité. Malgré
le rapport du coroner qui avait conclu à la mort accidentelle de Debra et
Charlie, Dillon se savait responsable. Après que les ambulances avaient emporté
les corps, fou de douleur, il avait mis sens dessus dessous la maison et était
tombé sur la liste des petits travaux qu'il n'avait pas eu le temps d'achever
le week-end précédent. La dernière ligne disait : « Vérifier la chaudière».


Il avait quitté Tallahassee et erré sans but,
traînant partout le fardeau de sa culpabilité. Il l'avait emportée des confins
glacés de l'Alaska aux jungles grouillantes de l'Amérique centrale. Il avait
tenté de la noyer sous des flots de whisky, de la tromper dans des aventures
sans lendemain et de la tuer en prenant des risques inutiles. Il n'avait pu
s'en débarrasser. C'était comme un tissu qui se régénérait tout seul, une part
de lui aussi indélébile que les empreintes digitales.


Après des jours de réflexion sur la proposition
de


Jade, il s'était dit qu'accepter et mener à bien
ce travail annulerait d'un coup tous les échecs de sa vie passée.


— Tout est arrangé, dit Jade en revenant dans la pièce avec un contrat de
trois pages.


Il l'étudia soigneusement, le remplit et signa.


— Dès que vous aurez une adresse à Palmetto, passez-nous un coup de fil
pour compléter votre dossier.


— Si vous n'y voyez pas d'inconvénient, j'aimerais habiter sur place.


— Sur le chantier ?


— Je louerai une caravane assez grande pour y installer le bureau et une
chambre pour moi.


— Comme vous voudrez.


Jade se dirigea vers la porte. Dillon la suivit.


— J'ai prévenu Mr. Seffrin. Il travaille dans un autre bâtiment et arrive
tout de suite. Mr. Stein veut aussi faire votre connaissance. Mais avant tout,
il y a quelque chose que nous devons mettre au point.


Elle baissa les yeux. On eût dit qu'un pinceau
fin avait dessiné ses longs cils recourbés sur la peau de ses joues.


— Vous n'auriez pas dû m'embrasser, ce soir-là, à Los Angeles. Rien de ce
genre ne doit se répéter. Si cela vous ennuie de travailler sous les ordres
d'une femme, c'est maintenant qu'il faut le dire.


Il fit exprès de garder le silence jusqu'à ce
qu'elle relève la tête.


— Il aurait fallu que je sois aveugle pour ne pas remarquer que vous étiez
une femme, et une très belle femme, répondit-il enfin. Mais vous auriez eu une
moustache aussi épaisse que la mienne, j'aurais quand même accepté. Je veux ce
travail. Vous m'avez fait comprendre sans doute possible que je répondais à vos
exigences. Parfait. Moi, je n'ai pas de préjugés sexistes. Je n'ai pas non plus
de problèmes sexuels.


Vous n'aurez rien à craindre de moi. Quand
j'aurai besoin d'une femme, je la trouverai, mais ce ne sera que pour une nuit.
Je ne veux pas avoir à m'en occuper ni à bavarder avec elle le lendemain matin.


— Je comprends, dit-elle.


— Non, vous ne comprenez pas, mais c'est sans importance. Sachez seulement
que ce n'est pas mon genre, de flirter avec mes collègues.


— Alors, pourquoi m'avez-vous embrassée ? Il grimaça sous sa moustache.


— Parce que vous m'aviez mis en colère.


— Comment cela ?


— D'abord, la journée avait été mauvaise, répondit-il sur le mode
sarcastique. Et puis vous avez débarqué dans le restaurant, tout à fait à votre
aise, une carte de crédit dans chaque main... Je suis une grande personne. Je
n'aime pas qu'on me commande, pas plus que vous n'aimez les airs condescendants
que suscitent votre parfum et vos talons hauts. Aucun homme n'aime qu'une femme
prenne avec lui un ton protecteur.


— Et vice versa.


— Alors vous auriez dû me gifler quand je vous ai embrassée.


— Vous ne m'en avez pas laissé le temps.


La discussion avait duré dix fois plus longtemps
que le baiser et Dillon était prêt à laisser tomber le sujet. En pensant à cet
incident, un certain embarras l'envahissait. Pourquoi l'avait-il embrassée ? Il
préférait ne pas le savoir. Une dernière question cependant lui vint aux
lèvres.


— Si ce baiser vous tracasse tant, pourquoi m'avez-vous engagé ?


— Parce que je me suis consacrée au succès de ce projet, monsieur Burke. Du
coup, le baiser n'a guère d'importance. Mais, ajouta-t-elle et ses yeux prirent
une teinte plus sombre, cela ne doit
pas se reproduire.


— Comme je vous l'ai dit, il n'y avait là rien de sexuel.


— Bien, fit-elle en souriant, soulagée elle aussi que le sujet soit clos.
Avant que nous ne voyions Mr. Stein, avez-vous autre chose à me demander ?


— Oui. Qui est ce Mr. Stein?







 


Chapitre 20


Palmetto, mai 1991


 


Ce 1er mai embaumé, l'auditorium de l'hôtel de
ville se remplissait d'une foule bruyante et curieuse. Jade avait pris place
sur l'une des chaises alignées sur l'estrade face à l'assistance.


Peu à peu, la rumeur s'était répandue qu'une
grande parcelle de terrain avait été acquise et que le plan d'occupation des
sols avait été remanié pour autoriser la construction d'une usine. Dillon avait
déjà passé plusieurs semaines à Palmetto. Il avait obtenu le permis de
construire et fait en sorte que toutes les commodités — gaz, électricité,
eau, etc. — soient amenées sur le chantier. Cependant, il avait observé
la plus grande discrétion et s'était abstenu de toute déclaration publique.


Les bavardages allaient bon train et les
suppositions les plus diverses se répandaient, quant à la future implantation,
allant du parc de loisirs jusqu'au réacteur nucléaire. Jade avait demandé au
conseil municipal, dont certains membres ignoraient les plans de GSS,
d'organiser cette réunion afin d'apaiser
les craintes et d'inciter la communauté à s'impliquer dans le projet.


Bien qu'ayant soigneusement préparé son discours,
Jade se sentait nerveuse et, pour se calmer, elle pensa à la maison qu'elle avait
louée pour Cathy, Graham et elle. C'était une vieille demeure aux pièces
spacieuses, avec des planchers en pin et des ventilateurs aux plafonds. Les
propriétaires l'avaient entièrement rénovée et meublée, puis étaient partis
s'attaquer à la réfection d'une nouvelle maison à Charleston. Le contrat de
location avait été signé par l'intermédiaire d'un agent immobilier de New York.


Cathy aimerait la cuisine ensoleillée et le
porche derrière la maison, qui lui rappelleraient sans aucun doute sa demeure
de Morgantown. L'arrière-cour était vaste, ombragée et entourée de buissons
d'azalées. Jade avait attribué à Graham une des chambres du premier étage, dont
les rayonnages lui permettraient d'installer sa chaîne stéréo.


Au téléphone, elle lui en avait fait une description
enthousiaste.


— Il y a trois grandes fenêtres qui donnent sur le devant de la maison et
une immense penderie dans laquelle on peut entrer, avec beaucoup plus de place
que tu n'en as à New York.


— Ça a l'air pas mal, avait dit le garçon sans conviction. C'est à quelle
distance du chantier?


— Plusieurs kilomètres. Pourquoi ?


— Je me demandais, c'est tout. Dillon dit que je pourrais y aller de temps
en temps.


Dillon et Graham s'étaient rencontrés dans le
bureau de Jade un après-midi après les cours. Ensuite, ils ne s'étaient revus
qu'une fois, mais le garçon parlait souvent de l'ingénieur. Jusque-là, Hank
avait été l'unique personne de sexe masculin dont il fût proche. Jade se
raisonnait; l'admiration de Graham pour Dillon était sans danger, tant que cela
n'allait pas plus loin. L'homme lui
convenait en tout point pour bâtir Textunion, mais il n'était peut-être pas le
modèle idéal pour un jeune garçon impressionnable, d'autant plus que Dillon
pouvait chercher, lui, à remplacer le fils qu'il avait perdu.


Elle en savait plus sur lui qu'il ne le
supposait. Avec elle, l'entrepreneur serait pendant des mois le personnage
important du projet. Jade avait mis à profit les trois semaines qui s'étaient
écoulées entre son retour de Los Angeles et l'arrivée de Dillon à New York pour
fouiller dans le passé de celui-ci et vérifier que son intuition ne l'avait pas
trompée.


Elle connaissait son enfance troublée, son séjour
dans une maison d'éducation surveillée et sa carrière universitaire. Elle
l'avait suivi chez Pilot Industries et était au courant de ses problèmes avec
la nouvelle direction après le rachat de la société. La mort tragique de sa
femme et de son fils expliquait son cynisme. Selon ses précédents employeurs,
l'homme possédait de grands talents qu'il gâchait comme à dessein.


Elle lui avait demandé ses références pour tester
son honnêteté. Sa réponse sans fard avait convaincu la jeune femme qu'elle
avait fait le bon choix. Des raisons personnelles le poussaient à s'investir
dans le projet. Pas aussi fortes que celles de Jade, mais suffisantes pour
qu'il s'y donne à fond. S'il n'était pas venu de lui-même à New York, elle
serait retournée le chercher à Los Angeles.


Il était décidé que Cathy et Graham resteraient à
New York jusqu'à la fin du trimestre scolaire. Si la perspective de revoir
Dillon réconciliait le garçon avec l'idée du déménagement, tant mieux.
Cependant, Jade ne désirait pas qu'il considère Dillon comme un camarade de
jeux. Mais elle était persuadée qu'une fois l'année scolaire entamée, Graham se
ferait de nouveaux amis et s'adapterait rapidement.


Bien qu'ayant grandi entre deux femmes, c'était un garçon équilibré. Il avait quatre ans
lorsqu'il avait demandé 


— M'man, où est mon papa ?


Ils venaient de quitter Morgantown et de
s'installer à Charlotte, où Jade l'avait inscrit en maternelle. C'était un
enfant vif et curieux, aussi n'était-il pas étonnant qu'après quelques semaines
d'école il ait comparé sa famille à celles de ses camarades et y ait constaté
l'absence d'un élément important.


— Tu n'as pas de papa, avait-elle expliqué. Tu n'en as pas besoin. Tu as
Cathy et moi et, avant qu'il ne meure, tu avais Poppy. Tu as beaucoup de chance
d'avoir tant de monde qui t'aime.


Il parut momentanément satisfait, mais le sujet
fut réabordé après une visite de Hank.


— C'est Hank, mon papa?


— Non, chéri. Hank est juste un très bon ami, qui t'aime beaucoup.


En même temps qu'il avait pris des centimètres,
Graham avait acquis une certaine dose d'obstination. Ses sourcils se joignirent
au-dessus de son nez et ses yeux bleus s'assombrirent.


— Alors qui c'est mon papa? J'en ai sûrement un,


— Tu en as eu un, mais c'est sans importance. Au contraire, le fait d'avoir
un père, à sept ans, revêtait
une grande importance. Le sujet ne fut pas abandonné aussi facilement que la première
fois.


— Tu as divorcé? demanda-t-il.


— Non.


— Il peut venir me voir ?


— Non.


— Il m'aimait pas quand je suis né ?


— Il n'était pas là. Il n'y avait que moi. Et je t'aimais autant que dix
personnes. Que cent personnes.


Bien qu'ayant atteint l'âge où un enfant n'aime
pas ; trop qu'on le prenne dans ses bras, ce soir-là, il s'était laissé
longuement cajoler par sa mère.


Puis était venue l'époque où il avait voulu
régler le problème à sa façon. On rapporta à Jade que son fils se vantait
d'avoir eu pour père un héros mort en sauvant un bébé d'un incendie. Force
détails enrichissaient ce schéma.


— Pourquoi as-tu dit ça? demanda-t-elle sans se fâcher.


Il haussa les épaules. Sa bouche se fripa, ses
yeux s'emplirent de larmes mais, ayant fêté ses dix ans peu avant, il garda sa
dignité.


— On se moque de toi, à l'école, parce que tu n'as pas de père ?


— Ça arrive.


Elle avait espéré que Graham n'éprouverait pas de
frustration. Elle s'était trompée. N'avoir qu'un seul parent vous rendait
différent des autres. Sa propre jeunesse s'était écoulée dans un foyer sans
père, mais il avait été présent pendant les années capitales de l'enfance. Et
après sa mort. Jade avait pu se raccrocher aux photos et aux souvenirs. Elle
n'avait jamais oublié leurs conversations à deux, les bras réconfortants qui
l'entouraient, la voix qui murmurait: «N'aie pas peur, Jade. Jamais.»


Elle n'imaginait pas de dire la vérité à Graham.
S'il se savait le fruit d'un viol, il se reprocherait de vivre. Elle refusait
de prendre ce risque. Il ne devait pas assumer une aussi tragique
responsabilité, avait-elle depuis longtemps décidé en se rappelant les propos
cruels de Velta la dernière fois qu'elles s'étaient vues.


Cathy n'était pas d'accord. Chaque fois que
Graham abordait le sujet, elle pressait Jade de lui dire la vérité, mais en
vain. Il lui était déjà pénible de ne pas avoir de père sans qu'on lui impose
le reste. Pour l'aider, elle lui avait donné la permission de mentir.


— Je déteste les mensonges, Graham, tu le sais. Mais, parfois, si c'est pour
protéger quelqu'un, on peut
mentir. Quand tes amis te posent des questions sur ton père, tu peux leur
répondre qu'il est mort. C'est pour les protéger, eux, de la gêne qu'ils
pourraient éprouver, tu comprends? Je te permets de répondre ça: il est mort avant
ma naissance. Et c'est tout. Ça ira ?


Apparemment, cela avait été le cas, puisque
Graham n'avait plus abordé le sujet. Il avait acquis une maturité suffisante
pour régler ce problème tout seul. En pensant à la rapidité avec laquelle les
années défilaient, le cœur de Jade se serra. Vivement juin, quand son fils viendrait
la rejoindre à Palmetto!


— Vous avez attiré les foules.


Jade sortit de sa rêverie et tourna la tête vers
la voix de basse. Dillon s'asseyait sur une chaise libre à côté d'elle.


— Bonjour. Vous êtes très élégant.


— Merci.


Il portait un costume neuf et ses cheveux étaient
fraîchement coupés.


Elle-même s'était habillée avec soin. Il se
trouverait sûrement dans l'assistance des gens pour se souvenir du scandale qui
avait accompagné son départ. L'implantation d'une nouvelle industrie suscitait
une grande curiosité. Bref, elle serait la cible de centaines de regards et
elle voulait les éblouir.


— Je suis allée à votre caravane, hier soir, mais vous n'étiez pas là,
dit-elle à Dillon.


— Désolé de vous avoir manquée.


— Elle avait l'air déjà toute installée.


— Il n'y avait pas grand-chose à installer. Je suis prêt à travailler.


— Je ne savais pas que vous aviez un chien.


— Un chien ?


— Un chien dormait sur une des marches de la caravane.


— Oh, lui, dit-il d'un air agacé. Il est arrivé il y a quelques jours et j'ai fait l'erreur de lui
jeter des restes.


Elle inclina la tête avec un sourire moqueur.


— Et maintenant, il vous a adopté ?


— Pas pour longtemps. Je vais l'emmener à la fourrière dès que j'aurai une
minute.


— Quand sa patte sera guérie, vous voulez dire. J'ai remarqué un beau
pansement tout propre, dit-elle en riant franchement.


L'air renfrogné de Dillon s'accentua.


— Il s'est bagarré. La blessure était vilaine. Je l'ai désinfectée et
pansée, voilà tout.


— Je ne sais pas, dit-elle d'un ton désinvolte. Moi, il me semble que vous
voilà avec un animal domestique à vie.


Pour changer de sujet, il désigna la foule :


— Vous vous attendiez à une telle affluence ?


— Oui. Pour la première fois, hier soir, le journal local a cité mon nom.


— Pourquoi votre nom produit-il cet effet? demanda-t-il en la dévisageant.


— Il y a plusieurs raisons. Entre autres que j'ai grandi ici.


Dillon réagit à cette réponse comme à une
décharge électrique. Son regard se fit insistant.


— C'est curieux que vous ne m'ayez pas mentionné ce détail, remarqua-t-il.


Avant qu'elle n'ait trouvé quelque chose à
répondre, le maire de Palmetto s'était approché d'elle :


— Miss Sperry, laissons-leur encore cinq minutes pour s'installer et puis vous
pourrez commencer votre exposé. Combien de temps durera-t-il ?


— Environ dix minutes. Ensuite, je répondrai aux questions.


— Formidable. Prenez tout le temps que vous voulez, ma petite dame. Ceci
est un jour capital. Je n'arrive pas à m'y faire. ^ > », ;


Interrompant ses exclamations empreintes d'un
certain machisme, elle le présenta à Dillon. Comme les deux hommes se
saluaient, son regard repéra dans la foule un visage connu. Le nom se dessina
sur ses lèvres: «Donna Dee».


Son amie d'enfance n'avait jamais fait rectifier
sa denture ; le visage continuait à pointer sur sa lèvre supérieure. Un petit
chapeau couvrait à moitié ses cheveux toujours aussi raides.


Et pourtant, des changements étaient visibles.
Son visage jadis gai et ouvert était devenu dur et acerbe. Ses yeux semblaient
s'être enfoncés dans le crâne, lui donnant une expression sournoise. On eût dit
un animal inquiet, épiant le monde du seuil de sa tanière.


Son regard inhabituellement fixe était rivé sur
Jade. Le temps avait gravé son sillon de chaque côté de sa bouche protubérante.
Du même âge que Jade, , elle paraissait avoir dix ans de plus.


Jade regretta de ne plus pouvoir évoquer avec
tendresse toutes les nuits passées chez l'une ou chez l'autre à parler,
glousser, rêver de leur avenir, lequel tournait invariablement autour des
hommes qu'elles épouseraient, Gary et Hutch. L'une des deux, en tout cas, avait
réalisé son rêve. L'expression de Jade avait dû trahir ses pensées car Donna
Dee baissa les yeux.


Jade s'étonna de l'absence de Hutch. De nombreux
policiers canalisaient la foule, mais leur chef était absent. Il avait beau
être grand et costaud, le lâche s'était dérobé.


D'autres visages lui étaient familiers, sur
lesquels elle tenta de mettre un nom. Elle ne vit pas Myrajane, mais cela n'avait
rien d'étonnant. Une Cowan ne pouvait se mêler à la populace. Et, bien sûr, il
manquait Lamar. Après leur entrevue à Morgantown, Jade n'avait eu de ses
nouvelles qu'une seule fois, et de nouveau il l'avait suppliée de lui pardonner.
Elle regrettait qu'il soit mort d'une façon aussi tragique, mais sa
détermination n'avait pas faibli.


Le maire revint à ses côtés. Il consulta sa
montre, ajusta son veston et décréta solennellement :


— Quand vous voudrez, miss Sperry.


— Je suis prête, dit-elle avec un sursaut d'énergie. Le maire s'empara du
micro et se lança dans un discours
ampoulé jusqu'à ce qu'une partie de son auditoire sombrât dans la léthargie
tandis que l'autre se tortillait sur sa chaise. Puis il se résigna à présenter
Jade.


Des applaudissements polis s'élevèrent.


— Mesdames, messieurs, merci d'être venus ce matin. Votre nombreuse
assemblée me prouve que GSS ne s'est pas trompé en choisissant votre ville pour
y implanter l'usine Textunion. Parmi les raisons de ce choix, je citerai la
disponibilité des matières premières et la proximité du port de commerce qui
facilitera le transport des marchandises à un faible coût, aussi bien vers le
marché intérieur qu'à l'étranger. Mais la principale raison est le double
bénéfice qui résultera de cette entreprise. Textunion produira des centaines
d'emplois et ranimera une économie languissante. Et l'usine prospérera grâce à
une force de travail puissante, déterminée et compétente, en d'autres mots,
grâce à vous.


Jade retint son souffle. Il y eut d'abord
quelques applaudissements disséminés, qui s'amplifièrent bientôt en un tonnerre
assourdissant. Elle sourit intérieurement. La partie était gagnée. Sa stratégie
avait été d'éviter de les épater en leur démontrant la puissance et la richesse
de GSS, ce qui n'aurait éveillé que du ressentiment. Au lieu de cela, elle
avait flatté la région et sa population.


Le changement d'humeur fut tangible. La foule
prit une attitude plus cordiale. On ne se méfiait plus du consortium yankee qui
allait s'introduire de force et
inonder le comté d'étrangers. Elle leur exposa le travail qui serait effectué
dans l'usine, depuis l'arrivée du coton égrené jusqu'au départ de vêtements à
destination des marchés mondiaux.


— L'entreprise sera le bien de la communauté, insista Jade. Plus vous
investirez, plus vous en tirerez profit. Rien qu'en impôts régionaux, elle
restituera chaque année des milliers de dollars qui permettront l'amélioration
des équipements locaux. Individuellement, cela signifiera un choix d'emplois
plus vaste, et surtout diversifiés.


— Quelle sorte d'emplois? cria quelqu'un du fond de la salle.


— Filature, tissage, confection, transport et embarquement de marchandises,
entretien et mécanique, travail de bureau. La liste est pratiquement sans fin.
Et d'abord, nous aurons besoin d'ouvriers et de techniciens du bâtiment. A ce
sujet, j'aimerais vous présenter Mr. Dillon Burke, notre entrepreneur de
travaux.


Elle se tourna vers Dillon qui s'avança. Son
allure impressionnante, son épaisse moustache et son regard convaincant
imposèrent immédiatement le silence à la foule chuchotante. Jade l'encouragea
d'un sourire en lui tendant le micro.


Après quelques mots de salutation, il s'excusa et
revint aussitôt avec un grand plan d'architecte représentant l'usine achevée.
Des cris étouffés montèrent du public médusé.


— Voilà à quoi ressemblera Textunion quand nous aurons terminé, expliqua
Dillon. Comme vous pouvez le voir, bâtir cet ensemble est un projet de longue
haleine. Mon désir est que nous embauchions essentiellement des ouvriers et des
techniciens de la région.


Il roula le plan et retourna à sa chaise.


— Merci, monsieur Burke, dit Jade. Maintenant, si vous voulez poser des
questions...


La porte du fond de la salle s'ouvrit d'un coup
et alla cogner le mur. Toutes les
têtes se retournèrent. Deux hommes entrèrent dans un silence absolu.


Ne regardant ni à gauche ni à droite, ils
remontèrent la travée centrale entre les rangées de chaises pliantes et se
campèrent au pied de l'estrade. La gorge nouée. Jade affecta d'ignorer la
grossièreté des intrus.


— Je vais donc répondre à vos questions, reprit-elle.


Plusieurs mains se levèrent, qu'elle n'eut pas le
temps de repérer.


— Moi, j'ai une question, miss Sperry, lança une voix qui venait du passé.
Où avez-vous trouvé le culot de vous ramener dans cette ville ?


Sans se départir de son calme. Jade baissa les
yeux. De son fauteuil roulant, en bas de l'estrade, Ivan Patchett la fusillait
du regard.







 


Chapitre 21


Inquiet, le maire intervint. Il ne voulait voir
insulter ni le personnage le plus important de la ville ni la représentante de
GSS. De quelque côté qu'on la considérât, la situation était explosive. La
seule façon d'éviter la catastrophe était de clore abruptement la réunion.


Jade s'empara du micro et, couvrant le tumulte,
elle promit de répondre par une série d'articles dans les journaux locaux à
toutes les questions qui pouvaient se poser.


— Que se passe-t-il ? demanda Dillon en se glissant à côté d'elle. Qui est
ce vieux bonhomme ?


— Je vous le dirai plus tard. Dans l'immédiat, je veux seulement m'en aller
d'ici.


— Vous n'avez pas répondu à ma question ! s'écria Ivan Patchett.


Le tohu-bohu ne l'avait pas décontenancé. Bien
que la réunion ait été déclarée terminée, la foule était lente à se disperser.
Beaucoup restaient sur place, curieux de ce qui suivrait. Un feu d'artifice
allait se déclencher et personne n'avait envie de le manquer, surtout si Ivan
Patchett en était le maître d'œuvre.


Jade aurait préféré le revoir à un autre moment
et dans un autre lieu, mais il ne lui laissait pas le choix et elle n'avait pas
l'intention de se dérober. Elle descendit les marches de l'estrade.


— J'ai le droit d'être ici, comme partout ailleurs. Le système de la libre
entreprise est encore en vigueur dans ce pays.


— Pas dans ma ville.


— Jade Sperry... C'est toi la mystérieuse personne qui se cachait derrière
tout ça. Qui l'aurait pensé ?


Neal se tenait debout derrière le fauteuil de son
père. Contrairement à ce que Jade avait pensé, la vue du jeune homme la
bouleversa. La fureur et la haine jaillirent du plus profond d'elle-même. Patience. Il ne garderait plus longtemps ce sourire suffisant.


Le journal de Palmetto, auquel elle était restée
abonnée, lui avait appris l'accident de voiture dont les Patchett avaient été
victimes à un passage à niveau. Les deux jambes d'Ivan avaient été sectionnées
au-dessus des genoux. Quant à Neal, il avait eu le bassin fracturé et de
multiples blessures, ce qui lui avait valu plusieurs mois d'hospitalisation.
Pour des raisons nébuleuses, son mariage avec Maria Sue Pickens avait été annulé.


En apparence, il n'avait souffert ni de l'âge ni
de l'accident. Sa beauté et son arrogance étaient inchangées.


— Dès le début, j'ai compris que toute cette histoire puait. Quand on nous
a soumis les demandes de modifications du plan d'occupation des sols, je me
suis dit qu'il y avait un piège. J'ai voté contre, bien entendu. J'ai essayé
d'imposer mon avis, mais la majorité du conseil s'est laissé éblouir. Ce sont
des veaux, incapables de voir ce qui est bon pour cette ville... Il faut que je
te le dise. Jade, ajouta-t-il en grimaçant, j'admire la façon rusée dont tu as
mené toute l'affaire.


— Ne lui fais pas de compliments, gronda Ivan en pointant un doigt sur
Jade. Tu ne m'auras pas comme ça, ma petite. Tu te dis peut-être que tu as été
rudement maligne. Tu t'imagines que, parce que je suis coincé sur ce siège, me
voilà devenu faible et incapable d'agir.


Il fit rouler son fauteuil jusqu'à ce que ses
moignons effleurent les genoux de Jade. Malgré sa répugnance, elle ne recula
pas.


— Écoute-moi, gamine, siffla-t-il. Je suis plus fort que jamais. Ce foutu
train ne m'a pas abîmé le cerveau, tu sais. Une chose est sûre, cette usine ne
s'élèvera pas sur mon territoire.


Il prit la canne qui reposait sur ses genoux et
la jeta sur le plan d'architecte appuyé contre une des chaises. Le rouleau
glissa sur le sol. Du coin de l'œil. Jade vit Dillon sauter de l'estrade et la
rejoindre. Elle le retint du bras.


— Je reconnais qu'autrefois vous étiez quelqu'un de redoutable, monsieur
Patchett, dit Jade d'une voix posée, mais maintenant, vous n'êtes plus que
pathétique.


Ses yeux parcoururent tranquillement le corps de
l'infirme, puis elle contourna le fauteuil roulant et, sans un regard pour
Neal, se dirigea vers la sortie. Dehors, la foule s'attardait. Quand Jade
sortit du bâtiment, tous les regards se portèrent sur elle, étudiant son
visage, son comportement, dévorés de curiosité et frustrés de n'avoir pas assisté à l'empoignade.


D'un pas tranquille, elle suivit le trottoir
jusqu'à la Jeep Cherokee qu'elle venait d'acheter et ouvrit la portière. Elle
jeta sa serviette à l'intérieur et elle allait se glisser derrière le volant
lorsqu'une main saisit son bras.


Malgré les lunettes de soleil, les yeux de Dillon
exprimaient une fureur mal contenue.


— Qu'est-ce que c'est que ce bazar? gronda-t-il, à mi-voix à cause des
badauds.


— Ce n'est pas le moment ni l'endroit d'en parler. Il approcha son visage
tout près de celui de Jade.


— Tiens donc! Avant de retourner la première pelletée de terre, je veux
savoir s'il n'y a pas des fusils pointés sur mon dos. Qui est ce salopard dans
le fauteuil roulant ?


En espérant que Dillon ne remarque pas son
désarroi, elle tenta de se recoiffer d'une main tremblante.


— Il s'appelle Ivan Patchett et, s'il n'a pas toujours été dans un fauteuil
roulant, il a toujours été un salopard.


— Patchett? Le type qui fait du soja?


— Exactement. Maintenant, s'il vous plaît, lâchez-moi. Je me suis assez
donnée en spectacle pour la journée. Lutter avec vous en pleine rue ne me tente
pas du tout.


Il baissa les yeux et parut surpris de découvrir
sa main sur le bras de Jade. Il la retira immédiatement.


— L'autre type, c'était son fils ?


— Neal.


— Qu'est-ce que vous leur reprochez ?


— C'est mon affaire.


Elle tenta de monter dans la voiture, mais la
main de Dillon se referma sur son bras comme un étau.


— En me tirant de prison, à Los Angeles, vous en avez fait aussi mon affaire, marmonna-t-il
entre ses dents. Vous m'avez fait croire que tout serait merveilleux ici, que
la population approuverait à cent pour cent le projet et que j'aurais une file
immense de candidats à l'embauche. Manifestement, ça ne se passe pas tout à
fait de cette façon. Je veux savoir qui je dois affronter.


— Pour le moment, c'est moi.


En dépit des traînards qui déambulaient sur le
trottoir, elle secoua le bras et se dégagea.


— Les relations publiques ne sont pas de votre ressort, mais du mien.
Désormais, je vous serais reconnaissante de ne pas vous perdre en conjectures.
Et sachez qu'à la moindre ingérence de votre part, je vous renverrai.


Elle sauta dans la voiture, claqua la portière
et, sans un regard pour Dillon, démarra.


II avait raison, elle le savait, de s'inquiéter
de la réaction publique, dont dépendrait forcément le rythme des travaux.
Cependant, ses relations avec les Patchett ne le regardaient pas. En outre,
elle doutait qu'il apprécierait de jouer ne fût-ce qu'un petit rôle dans le
plan qu'elle avait mis au point pour se venger. De toute façon, elle n'avait
pas l'intention de lui en dire plus qu'il n'était nécessaire.


Lorsqu'elle rentra chez elle, le téléphone, qu'on
venait d'installer, sonnait.


— Allô? 


— La réunion est terminée ?


— Monsieur Stein? s'écria-t-elle. Oui, elle vient juste de se terminer.


— Pourquoi ne m'avez-vous pas appelé comme je vous l'avais demandé ?


— J'allais le faire. Je viens de rentrer.


— Comment ça s'est passé ?


— Très bien. On n'aurait pu souhaiter meilleure réaction.


Elle lui fournit brièvement quelques détails sur
la séance, en omettant de parler des Patchett.


— Alors, vous êtes convaincue du potentiel de cette région ?


— Plus que jamais.


— Bien. Dans ce cas, laissez-moi vous faire part de quelques idées qui me
sont venues.


Jade s'assit pour écouter.


 


— Toujours là ? Tu ne comprends donc rien ?


Du bout de sa chaussure neuve, Dillon écarta le
chien errant du seuil de la caravane.


— Allons, file !


Le bâtard leva un regard triste, puis se recoucha
sur la marche, la tête sur les pattes avant.


— Comme tu veux, grogna Dillon, mais ne t'attends pas à ce que je continue
à te nourrir.


Le claquement de la porte ébranla les parois de
la caravane. Il prit un soda dans le réfrigérateur de la minuscule cuisine et
en avala plus de la moitié d'un coup.


— Bon Dieu ! fit-il en appuyant la boîte fraîche sur son front.


Tout ce qui était susceptible de l'émouvoir ou de
le faire réfléchir était depuis sept ans banni de son existence. Les tombes de
sa femme et de son fils renfermaient plus que leurs cadavres. Il y avait aussi
enterré sa sensibilité. Seul survivait son corps, lequel était creux et vide.
Cela lui convenait et il avait décidé de demeurer ainsi jusqu'à la fin de ses
jours.


Il avait quitté la maison ou Debra et Charlie
étaient morts en laissant tout derrière lui. De ce jour, il s'était tenu à
l'écart du monde. Ses biens se limitaient au strict nécessaire que sa
camionnette pouvait aisément" transporter d'un point à un autre. Les gens
rencontrés le laissaient indifférent. Nulle part il n'était resté assez longtemps pour se lier
.d'amitié, et d'ailleurs il ne le désirait pas.


L'expérience lui avait enseigné que peu importe
le mal qu'on se donne pour faire son devoir, peu importent le courage, la
générosité, les efforts accomplis pour devenir un type bien, on finit toujours
par récolter un mauvais coup.


On est puni pour des fautes qu'on ignore. On paye
toujours ses dettes et le tarif, c'est la vie des gens qu'on aime.


De cette leçon cruelle, Dillon avait déduit sa
philosophie : il ne faut pas aimer.


Son existence était vide, exempte de souci et de
peine, et il voulait qu'elle demeure ainsi. Il n'avait pas besoin qu'une
andouille de chien s'attache à lui ni que son travail le préoccupe au point d'y
penser comme s'il s'agissait de construire son usine. Et encore
moins d'avoir une femme dans sa vie.


En jurant, il claqua la porte du réfrigérateur.
C'était pourtant comme ça. Un imbécile de chien s'était lové au pied de la
caravane et lui léchait la main à chaque passage. Envers Textunion, il se
sentait déjà aussi protecteur qu'une maman ourse alors qu'on n'avait même pas
commencé à creuser les fondations. Et il était furieux contre Jade Sperry. Et être
furieux, c'est une émotion. Or, il ne voulait éprouver aucun sentiment à son
égard.


Après des semaines de conférences et de réunions
à New York, avec des gens en costume trois-pièces qui n'avaient jamais eu
d'ampoules aux mains, il avait hâte que les travaux commencent. Et maintenant
qu'il se laissait aller à aimer son travail pour la première fois depuis des
années, voilà que le projet risquait d'être annulé.


Même un imbécile aurait pu prédire que Patchett
ne s'écraserait pas devant l'arrivée d'une nouvelle industrie qui risquait fort
de rabaisser la sienne à une
lointaine seconde place. Jade Sperry n'était pas folle. Elle savait d'avance
qu'elle s'en ferait un ennemi. D'après les mots qu'ils avaient échangés à la
réunion, Dillon pensait que leur haine était ancienne, et qu'elle détestait le
fils aussi. Le vieux Patchett avait dit :


— Comment avez-vous eu le culot de vous
ramener en ville ?


Cela suggérait un scandale. Est-ce que Jade avait
quitté Palmetto dans la honte ?


Dillon termina son soda et écrasa la boîte dans
son poing. Il ne pouvait imaginer la compétente et calme miss Sperry, si
maîtresse d'elle-même, impliquée dans un scandale, surtout de nature
licencieuse. Il ne voulait pas se l'imaginer; cependant, la jeune femme hantait
ses pensées.


C'était naturel, se rassurait-il, elle était son
chef. Mais si son chef avait été un homme, il n'aurait pas provoqué les mêmes
pensées.


Il avait été physiquement fidèle à Debra pendant
près d'un an après sa mort. Puis, par une nuit froide et solitaire, dans le Montana
ou l'Idaho, il avait ramassé une fille dans un bar et l'avait ramenée dans sa
chambre de motel. Après ça, il avait été dégoûté de lui-même et s'était senti
plus seul que jamais. Au souvenir de Debra, des sanglots secs et saccadés
l'avaient secoué des heures durant. Malgré son impuissance émotionnelle, ses
appétits physiques revinrent et reprirent une saine vitalité. La deuxième fois
qu'il coucha avec une femme, il éprouva moins de difficultés. La troisième
fois, ce fut presque facile. Il avait acquis la faculté de dissocier l'acte de
sa conscience. Son corps pouvait éprouver du désir et se soulager dans le
plaisir sans que son âme se sente concernée, sans que surgisse l'atroce
culpabilité.


Son attitude distante augmentait sa séduction.
Les femmes trouvaient excitante son hostilité latente. Elles voyaient en lui un blessé de la vie et leur
instinct maternel s'éveillait. Toutes, cependant, n'avaient apaisé qu'une
pulsion sexuelle. Lorsqu'il les quittait, ses souvenirs 'le hantaient autant
qu'avant et les noms et les visages des inconnues s'effaçaient aussitôt.


Jusqu'à ces derniers temps. Depuis peu, un seul
nom et un seul visage hantaient ses pensées, et il s'en alarmait.


Dehors, le bâtard se mit à aboyer.


— Ferme-la ! cria Dillon.


Puis, entendant le bruit d'un moteur, il ouvrit
sa porte. Jade Sperry descendait d'une camionnette rutilante qu'ornait le logo
de Textunion.


— Il mord ? demanda-t-elle en montrant le chien.


— Je ne sais pas. Il n'est pas à moi.


— A mon avis, ça, c'est quelque chose qu'il ignore. Il se pose déjà en
protecteur.


Se courbant, elle adressa quelques baisers à
l'animal.


— Viens ici, toutou.


Il cessa d'aboyer, lâcha trois petits cris
plaintifs et descendit de la caravane. Jade tendit la main qu'il commença par
renifler avant de la lécher avec application puis, échange de bons procédés, elle
lui grattouilla la nuque.


— En voilà un chien de garde, remarqua Dillon. Jade se redressa et lui jeta
les clefs de la camionnette, qu'il attrapa au vol.


— J'espère qu'elle vous plaît, dit-elle. Elle est à vous pour toute la
durée de votre travail.


— J'en ai déjà une.


Elle jeta un regard sur l'engin délabré garé
devant la caravane.


— Vous l'utiliserez pour vos déplacements personnels. Mais chaque fois que
vous devrez représenter


Textunion, prenez la voiture de la société, s'il
vous plaît.


— Oui, m'dame. Il y a autre chose ?


Elle monta les marches, suivie du chien qui
remuait la queue.


— Tenez, dit-elle en tendant à Dillon une carte de crédit pour l'essence.


— Merci.


— Les factures me seront directement envoyées.


— J'espère bien.


Il se savait grossier et désagréable, mais il
détestait qu'une femme lui fasse des cadeaux. Cela lui rappelait les leçons
d'amour de Mrs. Chandier. Fais ci, fais ça. Pas si fort. Plus fort. Doucement.
Plus vite. Brillant élève, Dillon avait vite maîtrisé sa propre technique. Il
préférait être celui qui mène.


Attitude démodée et peu populaire, il le savait,
mais c'était plus fort que lui, il éprouvait une certaine satisfaction à
dominer Jade du seuil de sa caravane et à l'obliger à renverser la tête en
arrière pour lui parler. Elle avait beau être la patronne et avoir les moyens
d'acheter de nouveaux véhicules, elle n'allait pas bafouer sa virilité.


— Il va falloir que vous me rameniez chez moi.


— Bien sûr.


— J'aimerais d'abord voir comment vous avez installé le bureau.


Comme il ne bougeait pas, elle lui adressa un
sourire affable.


— Si le moment vous convient, monsieur Burke. Il la regarda dans les yeux,
conscient d'une guerre non
déclarée entre leurs deux volontés. Puis il s'effaça et lui fit signe d'entrer.
Pour empêcher le chien de les suivre, il referma prestement la porte et le
regretta aussitôt. La caravane était trop petite pour contenir deux personnes,
du moins c'est ce qu'il lui sembla, une fois seul avec Jade.


Il ne l'avait jamais vue qu'en tenue stricte de
bureau. Depuis la réunion à l'hôtel de ville, elle s'était changée et portait
un blue-jean et un chandail blanc. Jamais on n'aurait pu deviner qu'elle avait
porté un enfant pendant neuf mois. 3es hanches et ses cuisses étaient fines et
fermes, son ventre plat, ses seins...


Il s'éclaircit la gorge.


— Le téléphone sera installé demain.


— Bien, dit-elle en examinant la disposition rigoureuse des lieux.


Un bureau, une armoire de rangement, deux
fauteuils. Il restait peu de place pour vivre. Les seuls objets qui n'étaient
pas nécessaires au travail étaient une radio et une télévision.


— Ça ne vous laisse pas beaucoup d'espace personnel.


— Il m'en faut peu.


— Vous êtes sûr de ne pas vouloir de secrétaire ? Il fit non de la tête.


— Si, plus tard, j'en éprouve le besoin, je vous le dirai.


Les yeux de Jade s'égarèrent derrière lui, vers
la chambre et la cuisine.


— Vous ne voulez pas non plus vérifier mon lit? Au regard méprisant qu'elle
lui jeta, il aurait parié


son prochain salaire qu'elle retenait de justesse
une repartie blessante.


— La seule chose qui m'intéresse, c'est l'endroit où vous travaillerez pour
nous.


La fermeté de caractère de miss Sperry présentait
une faille, décréta-t-il. Dès qu'il s'agissait des rapports entre personnes de
sexe opposé, son attitude perdait de sa belle assurance. Il l'avait observée
face à ses collègues masculins de New York. Tout sous-entendu, toute allusion
grivoise la mettait mal à l'aise. Elle n'était pas femme à flirter. Avec elle,
c'était le travail, ou rien.


Il en avait conclu qu'elle était célibataire.
Elle n'avait jamais fait allusion à un ex-mari ou à un ex-fiancé. L'un des
jeunes cadres de GSS avait un jour accosté Dillon près de la machine à café.


— Jade Sperry, tu te l'envoies? avait-il demandé. Dillon n'avait jamais
aimé les fanfaronnades de vestiaire,
surtout de la part d'inconnus.


— Qu'est-ce que ça peut te foutre?


— J'ai parié cinquante dollars.


Dillon avait envoyé vertement promener son
interlocuteur avant de tourner les talons, son café à la main.


Il semblait que Jade eût, par sa réserve, poussé
un certain nombre de collègues frustrés à spéculer sur sa vie privée. Lui-même
était curieux de savoir qui était le père de Graham, mais il s'était interdit d'aborder le sujet.


— Nous devrions peut-être louer une autre caravane, dit-elle du ton abrupt
qu'elle prenait lorsqu'il s'agissait de travail.


— Pour quoi faire ?


— Moi aussi, j'ai besoin d'un bureau. Ce serait plus pratique ici qu'en
ville. Quelque chose d'assez grand pour y installer mon bureau et un coin où
s'asseoir. D'ailleurs, il vous faudra un endroit où discuter avec vos
subalternes. Qu'en pensez-vous ?


— C'est votre argent.


— Je m'en occuperai demain.


— Bon.


— Eh bien, je crois que c'est tout.


Elle avait déjà la main sur la poignée de la
porte lorsqu'il l'intercepta:


— Pas tout à fait. Jade.


Dans un brusque sursaut, elle recula d'un pas.
Des yeux apeurés se levèrent sur Dillon.


— Que voulez-vous ? bredouilla-t-elle, hors d'haleine. Il la dévisagea,
surpris. Elle était la patronne. Que craignait-elle de lui ? Il renonça à satisfaire sa curiosité et en vint
aux questions pratiques :


— Parlez-moi d'Ivan Patchett.


— Que voulez-vous savoir ?


— Je comprends pourquoi l'implantation de Textunion l'inquiète. Ça va lui
faire perdre du pouvoir. Palmetto était son royaume et il en a été le maître
pendant longtemps.


— On peut voir les choses sous cet angle.


— Vous les avez vues sous cet angle.


— Que voulez-vous dire ?


— Vous saviez que l'usine nuirait aux intérêts de Patchett. Est-ce dans ce
but que vous avez choisi la ville de Palmetto?


— Vous avez lu le prospectus. C'est l'endroit parfait, vous le savez.


— Je sais aussi que vous auriez pu choisir une douzaine, ou plus, de villes
tout le long de la côte, qui auraient été tout aussi parfaites. Pourquoi
Palmetto ?


— Je connais cette ville.


— Ce qui m'amène à la seconde question. Pourquoi Patchett trouve-t-il
gonflé de votre part que vous reveniez ici ?


Elle releva la tête d'un air dédaigneux et, d'un
geste de la main, renvoya en arrière la masse noire de ses cheveux bouclés.


— Je n'ai pas quitté Palmetto dans des circonstances idéales.


— Et ces «circonstances» impliquaient d'une façon ou d'une autre les
Patchett ?


— Entre autres.


— En particulier, le jeune Patchett.


— Pourquoi dites-vous cela ?


Il la dévisagea un instant puis attaqua :


— Qui est le père de votre fils. Jade ?


— Graham n'a pas de père.


— Faux. La dernière fois que c'est arrivé, c'était à


Bethléem. Quand vous avez quitté Palmetto vous
étiez enceinte, c'est ça?


Pour toute réponse, elle se contenta d'un regard
glacial.


— Neal Patchett vous a mise enceinte et il a refusé de vous épouser. C'est
ça?


— Non. Je méprise Neal Patchett et je l'ai toujours méprisé.


Repoussant Dillon, elle ouvrit la porte et
sortit. Avide de tendresse, le chien bondit sur ses pattes et agita la queue.
Elle l'ignora et descendit les marches. Une fois en bas, elle se retourna.


— Écoutez, je me suis comportée d'une façon un peu tyrannique avec vous,
après la réunion, et je suis désolée. J'aurais dû vous assurer une fois de plus
que j'avais la situation bien en main et m'en tenir là.


— Avez-vous vraiment la situation bien en main?


— Absolument. Je peux régler tous les problèmes qui surgiront et, vous le
devinez, il y en aura un certain nombre avant que nous n'ayons fini. Limitez-vous
à ceux qui relèvent de la construction proprement dite. Et, s'il vous plaît,
gardez pour vous vos spéculations sur mon fils et moi. Encore mieux, ne
spéculez pas. Une fois le terrassement commencé, vous n'aurez pas le temps à
penser à autre chose qu'à votre travail.


Au lieu de l'apaiser, la réaction vive de Jade
avait attisé la curiosité de Dillon. Palmetto était une petite ville. Les gens
parlaient. Tôt ou tard, il apprendrait la vérité sur son passé obscur. Il
renonça à essayer d'en savoir plus pour l'instant.


Il verrouilla la caravane et la suivit. Elle
s'était déjà installée sur le siège du passager. Il grimpa derrière le volant
et démarra.


— Très chic, dit-il en examinant l'intérieur.


— GSS est une société de premier plan, répondit-elle d'un ton sec.


Ils roulèrent sur le chemin raviné qui menait à
la route.


— Il faut que vous me guidiez, dit-il.


Il savait ou elle habitait mais désirait qu'elle
l'ignore.


Suivant les indications de Jade, il traversa
l'agglomération et, peu après, il s'aperçut qu'ils s'écartaient de la bonne
direction.


— Je m'étonne que vous ayez choisi d'habiter si loin, remarqua-t-il d'un
ton neutre comme ils sortaient des limites de la ville.


— Nous n'allons pas directement chez moi. Je voudrais votre avis sur
quelque chose.


Il lui jeta un regard intrigué auquel elle ne
jugea pas utile de répondre. La route à deux voies menait, il le savait,
jusqu'à l'océan.


— Au prochain croisement, prenez à droite.


Il obéit, et se retrouva sur une route étroite,
recouverte de gravillons.


— Arrêtez-vous n'importe où. "


Dès qu'il eut stoppé la camionnette, elle mit
pied à terre.


— J'aimerais que vous veniez avec moi. ' Dillon descendit et la suivit vers
une clôture en fil de fer
barbelé. Un clou maintenait une pancarte rouillée sur un des poteaux: défense
d'entrer. Sans y prêter attention, elle lui demanda d'écarter deux fils de fer
assez largement pour qu'elle s'y faufile.


— C'est une propriété privée, dit-il.


— Oui, je sais.


Lorsqu'elle fut de l'autre côté, elle posa son
pied sur un fil et releva l'autre le plus haut qu'elle put.


— Venez. Nous ne risquons rien.


Sa taille handicapait Dillon et il dut prendre
plus de précautions que Jade pour éviter de s'accrocher aux pointes acérées.


— Et maintenant? demanda-t-il en se redressant. Qu'y a-t-il à voir de plus
qu'en restant sur la route ?


Ils se tenaient en bordure d'un champ en friche.
Si c'était d'une promenade dans la campagne qu'elle avait envie, elle
aurait dû lui dire de changer de vêtements. Il avait laissé
chez lui sa cravate et son veston, mais portait toujours le pantalon gris et
les chaussures de ville qu'il avait mis pour la réunion du matin.


— Je voulais seulement jeter un coup d'œil, dit-elle, et ça m'ennuyait de
venir seule.


Pendant une demi-heure, ils piétinèrent à travers
les broussailles, d'une clôture à l'autre. Puis Jade demanda à Dillon de
mesurer approximativement les dimensions du terrain, ce qu'il fit sans en
comprendre la raison. Elle sortit un carnet à spirale de son sac et prit des
notes.


Le vent se levait. Elle ne s'en soucia pas, même
lorsque des rafales rabattirent ses cheveux sur son visage. Des nuages sombres
et bas défilaient. Dillon entendit un coup de tonnerre au loin. Ils
continuèrent à arpenter le terrain.


Jade s'arrêta enfin. Elle ramassa ses mèches dans
la main, les maintenant sur la nuque.


— Qu'en pensez-vous ?


Dans cette posture, les pieds écartés, la main
derrière la tête, le chemisier écrasé par le vent sur ses seins dont on
devinait aisément la forme et la fermeté, elle n'éveillait que des pensées
chamelles.


— Ce que je pense ? demanda-t-il d'un ton bourru. Je pense que nous allons
nous faire tremper.


Elle leva vers le ciel des yeux plus sombres que
les nuages.


— Vous avez raison. Mais que pensez-vous de cette propriété ?


Agacé, il passa une main dans ses cheveux emmêlés.


— c'est pour avoir mon
avis sur ce misérable bout de terrain que nous avons piétiné pendant une
demi-heure ? J'aurais pu vous le donner sans coller de la boue sur mes
chaussures neuves.


— Vous pensez qu'elle n'a pas de valeur ?


— De valeur? cria-t-il dans le vent. Je pense que ça ne vaut pas un sou.
Plus de la moitié du terrain doit être régulièrement inondée.


— Je pensais l'acheter pour GSS.


Sur ces mots, elle fit demi-tour et rebroussa
chemin.


— Pour quoi faire, bon Dieu ? cria Dillon en la rattrapant.


— L'expansion future. Faites attention aux barbelés, Dillon.


Ils franchirent les fils de fer sans incident et
revinrent à la camionnette. Dillon referma la portière du passager et contourna
le capot en courant. A peine s'était-il assis sur son siège que de grosses
gouttes de pluie s'écrasaient sur le pare-brise.


Il jura en examinant ses chaussures boueuses,
puis reprit la conversation là où ils l'avaient laissée.


— Vous ne parlez pas sérieusement, à propos de ce terrain ?


— Peut-être que si. Mr. Stein a appelé aujourd'hui et m'a demandé de
rechercher un terrain à acheter dans la région. Il est fort probable que
j'acquière cette propriété pour la société.


— Pour construire autre chose qu'un hangar, ici, il faudra préparer le sol
et cela coûtera des millions.


— Les millions, nous les avons.


Il laissa échapper son exaspération.


— Alors, si vous avez toutes les réponses, pourquoi m'avoir amené ici ?


— Par mesure de protection.


Furieux, il la dévisagea quelques secondes puis
passa en marche arrière. Un bras en travers du dossier, la tête retournée, il
pilota la camionnette jusqu'au croisement. Les cheveux humides et doux de Jade
effleuraient ses doigts. Il aurait voulu s'en emparer, y enfouir son visage. La
pluie avait refroidi les vitres qui commençaient à s'embuer. L'air moite
s'emplit du parfum de la jeune femme.


Les cheveux de Jade. Le parfum de Jade. Il avait
beaucoup trop conscience de sa présence.


En quête d'une distraction, ses yeux accrochèrent
une boîte aux lettres suspendue de façon précaire à un poteau. Sur le métal
cabossé, les lettres avaient été délavées par les intempéries. Il déchiffra: O.
PARKER.


 


— Je veux savoir ce que cette garce mijote.


Ivan repoussa brutalement la servante qui lui
repassait le plat de patates douces. Quatre ans plus tôt, Eula avait pris sa
retraite, et c'est sa fille qui l'avait remplacée, assumant la responsabilité
supplémentaire des soins à un infirme.


— Va me chercher une bouteille de cognac, aboya-t-il.


Elle obéit. Ivan darda un regard exaspéré sur son
fils qui, à demi vautré sur sa chaise, chipotait négligemment un reste de
nourriture.


— Alors, tu es sourd ? Dis quelque chose. Neal leva les yeux sur son père.


— Combien de fois il faudra que je le répète ? Je n'en sais pas plus que ce
que je t'ai dit.


Ivan arracha la bouteille des mains de la
servante et remplit son verre à ras bord. Neal fit signe qu'il avait fini et la
femme desservit avant de retourner à la cuisine. Les deux hommes restèrent
seuls dans la salle à manger, de part et d'autre de la grande table où pouvaient
tenir une vingtaine de convives.


— Cet entrepreneur, Burke, dit Neal, vient de confier les travaux de terrassement à une
équipe de Columbia. Ils ont déjà apporté leur matériel.


— Ils feraient mieux de le remporter aussi sec, gronda Ivan en se versant un
second cognac.


Il écarta son fauteuil de la table et le fit
rouler jusqu'au fumoir.


— Viens par ici, cria-t-il à travers l'enfilade de pièces.


A part les aménagements nécessaires au passage du
fauteuil roulant, rien n'avait changé.


Neal rejoignit son père, un verre de cognac à la
main.


— Pour arrêter le cours des événements, il ne suffit pas de le vouloir,
dit-il. En gueulant comme un âne à la réunion de l'hôtel de ville, tu t'es
ridiculisé, et c'est tout. Ce n'est pas comme ça que tu arriveras à quelque chose,
papa.


Il se jeta en travers du canapé en cuir et reprit
:


— Nous devons battre Jade à son propre jeu. Pendant qu'elle achetait le
terrain sur lequel sera construit- l'usine, nous, nous étions en train de
roupiller. Cette fois-ci, il ne faut pas qu'on nous surprenne au milieu d'une
sieste.


— Qu'est-ce que tu mijotes ?


Le cognac avait adouci l'humeur d'Ivan.


L'alcool avait aussi pour effet d'évacuer ses
tendances à la tyrannie. L'accident avait sérieusement ébranlé sa santé et Neal
avait dû assumer une plus grande part de responsabilités.
Après des années de nonchalance, il avait découvert avec plaisir que le travail
ressemblait à un jeu mais, ayant toujours joué pour gagner, c'était un mauvais
perdant.


— Je suis Jade à la trace, dit-il à son père, et je sais tout ce qu'elle
fait. Elle s'est installé un bureau en préfabriqué juste à côté de la
caravane où vit
ce type, Burke. La seule chose bizarre qu'elle ait faite, c'est d'aller deux
fois chez les Parker.


— Qu'est-ce que tu racontes ?


— Deux fois au moins, précisa Neal en fronçant les sourcils. Une fois avec
Burke, et l'autre, toute seule. Elle ne va pas les voir, elle se contente de
fouiner autour. La seconde fois, elle n'est même pas sortie de sa voiture, elle
a longé la clôture de la propriété, d'un bout à l'autre. Et, hier, elle est
allée au cadastre, voir les plans.


— Tu es sûr qu'il s'agissait des plans de la ferme Parker?


— Sûr. J'ai bombardé Gracie Dell Ferguson de compliments sur son gros
derrière, dit Neal en faisant allusion à l'employée du cadastre. Après ça, elle
ne m'a plus rien caché. Jade voulait voir tout ce qui concernait la maison des
Parker, le jardin et les terrains environnants.


— J'en possède les trois quarts.


— C'est vrai, papa. Gracie Dell n'a pas manqué de me le dire tout en me fourrant
sous le nez ses gros tétons.


— Jade lui a dit pourquoi elle s'y intéressait ?


— Non.


Neal remplit à nouveau les verres de cognac.


— Et toi, tu as une idée ? demanda son père.


— Non, mais ça ne me plaît pas. J'aimerais bien savoir ce qu'elle a en tête.


— C'est pas son genre de l'annoncer avant l'heure. Et tôt ou tard, elle
finira par découvrir que tu l'as suivie et que tu as posé des questions.


— Pas de problème. J'ai trouvé deux garçons pas trop bêtes et qui savent se
taire. Ils se relayent pour la surveiller et me rendent compte. Et,
entre-temps, ajouta-t-il avec un sourire, je joue de mon charme. Hier, je lui
ai envoyé des fleurs. o


Son père lui jeta un regard sagace.


— Elle est plus belle que jamais.


— Tu l'as remarqué, toi aussi ? gloussa Neal. Elle a débarqué à l'improviste dans la ville et
elle a fait sensation, mais sous la professionnelle il n'y a qu'une femme.
Elles peuvent réclamer l'égalité, la seule chose d'intéressant chez les
gonzesses, c'est ce qu'elles ont entre les jambes.


— D'habitude, sur ce sujet, je suis d'accord avec toi. Mais cette fille-là
m'inquiète. Elle n'a pas oublié ce qui s'est passé la dernière année du lycée.


Il fit le geste de poignarder l'espace qui le
séparait de son fils et poursuivit :


— Elle est là pour nous enterrer. Ce n'était pas une gamine à l'esprit
engourdi, tu sais. Et elle est devenue encore plus futée. C'est du sang qu'elle
veut. Notre sang.


Les yeux de Neal étincelèrent au-dessus de son
verre d'alcool.


— Tout ce que je sais, c'est que s'il doit y avoir une autre industrie à
Palmetto, elle appartiendra aux Patchett.


Ivan ricana. -


— C'est bien comme ça que je t'ai appris à
penser. J'ai le cœur tout réjoui de voir que mes leçons ont porté. Personne ne
viendra nous évincer.


— Non, mais Jade peut très bien tout gâcher temporairement. Et d'abord,
elle peut susciter une guerre des salaires. Si elle propose un cent de plus à
l'heure, pour qui crois-tu que les gens vont vouloir travailler?


— Notre personnel est loyal.


— Loyal, mon œil! fit Neal d'un ton méprisant. C'est le nouveau Sud, papa. Réveille-toi. Toute cette
génération n'est que de la merde, rien de plus. Si Jade promet de les payer
plus que nous, nous les perdrons. Peu importe que leurs papas et grands-papas
aient travaillé pour nous. Bon Dieu ! Chaque fois que j'y pense, j'ai envie de
l'étrangler.


— Cette nuit-là, dit Ivan en fixant son fils, tu aurais dû continuer ce que tu avais commencé
et la tuer. On aurait accusé les nègres ou la racaille blanche.


— Ouais. Dommage que je n'aie pas su à ce moment-là ce que je sais
aujourd'hui.


— Elle est venue pour se venger. J'ai assez pratiqué la vengeance moi-même
pour en reconnaître les signes, dit Ivan avec un claquement de lèvres dégoûté.
Et, évidemment, cette tapette de fils de Myrajane a passé l'arme à gauche. Quant
à notre vénérable shérif, il n'est pas en état de combattre. Alors, devine qui
il reste ?


Neal serra l'épaule de son père.


— T'inquiète pas, papa. Nous n'avons besoin de personne.


 


Jade arrêta la Jeep Cherokee dans la cour où tout
était resté étrangement et lamentablement inchangé. Les poulets étaient plus
jeunes de quelques générations mais ils continuaient à picorer dans les
détritus. La truie grognait dans sa porcherie boueuse.


Par la fenêtre de la cuisine, elle vit Mrs.
Parker s'essuyer les mains sur un torchon tout en regardant qui venait
d'arriver. Jade éprouva une étrange impression de déjà-vécu. Elle aurait dû
venir à un autre moment de la journée, pas au crépuscule comme lorsqu'elle
avait fait la sinistre découverte dans la grange. Mais à l'heure du dîner, elle
était sûre de trouver Otis chez lui.


Elle frappa à la porte d'entrée. Le torchon sur
l'épaule, Mrs. Parker ouvrit et, une main en visière pour s'abriter du soleil
couchant, examina la jeune femme à travers la moustiquaire qui pendait sur le
seuil. '


— Vous désirez quelque chose ?


— Bonjour, Madame Parker. C'est Jade. Jade Sperry. Jade entendit une brève
inspiration soulever la poitrine
maigre. Le visage se pencha, yeux écarquilléS. 


— Qu'est-ce que tu veux? 


— J'aimerais vous parler.


— Nous n'avons rien à nous dire.


— Je vous en prie, madame Parker. C'est important, sinon je ne serais pas
venue.


Elle attendit dans un silence interminable, puis
la moustiquaire s'écarta enfin. Mrs. Parker inclina sa tête aux cheveux gris.
Jade entra dans la pièce principale. Le tissu qui recouvrait le canapé était si
usé que, par endroits, la bourre de coton s'en échappait. Une tache sombre
était visible sur l'appuie-tête du fauteuil. Le tapis s'effilochait dans les
angles. Aucune amélioration n'avait été apportée depuis la dernière visite de
Jade. Il faisait sombre, le papier peint était défraîchi et le mobilier
délabré. Une horloge rythmait bruyamment le temps. Sur le mur était accrochée
une photo de Gary portant la robe et la toque achetées pour la remise des diplômes
à laquelle il n'avait jamais assisté.


Dès son retour. Jade était allée voir la tombe du
jeune homme. Son visage souriant dans le cadre bon marché l'avait fait
tressaillir. Sa détermination s'en était aussitôt accrue. Elle se retourna vers
la mère de Gary, qui semblait avoir pris bien plus que les quinze ans écoulés.
Ses cheveux étaient rares et peu soignés, ses vêtements pendaient sur son corps
décharné et sa peau fripée.


— Où sont les enfants, madame Parker ?


Deux des filles étaient mariées et avaient des
enfants, expliqua Mrs. Parker. L'un des garçons vivait en ville avec sa femme
et travaillait à l'usine Patchett. Un autre s'était engagé dans la marine. Le
troisième avait quitté la maison sans dire où il allait. La dernière carte
postale qu'ils avaient reçue de lui avait été postée au Texas.


— Le bébé est toujours à la maison, dit-elle d'un ton las. Elle aura son
diplôme d'études secondaires l'année prochaine.


Tristement, Jade se souvint de tout ce que Gary
avait souhaité pouvoir faire pour aider ses frères et sœurs.


Elle entendit une porte se refermer dans une
autre pièce.


— C'est Otis, dit Mrs. Parker avec anxiété. Il va pas comprendre ce que tu
fais là.


— J'ai besoin de le voir.


Otis Parker avait encore plus vieilli que sa
femme. Il se tenait les épaules voûtées, et le peu de cheveux qu'il lui restait
était complètement blanc. Les intempéries, la fatigue, les soucis, le désespoir
avaient raviné son visage. A la vue de Jade, il s'arrêta net.


— Nous avons de la visite, Otis, dit sa femme qui avait repris le torchon
et le tordait dans ses mains.


— Qui est-ce ?


De sa démarche chaloupée, il s'approcha de
l'intruse et fixa sur elle ses yeux de myope.


— C'est Jade Sperry, monsieur Parker.


Un souffle s'échappa de ses lèvres en un lent
sifflement. Jade s'attendit à le voir se ratatiner. Mais il se redressa
aussitôt de toute "sa hauteur.


— Je te reconnais maintenant. Que fais-tu ici ? Jade eut envie de les
prendre tous les deux dans ses
bras. C'eût été enlacer Gary. Elle résista. Lors de l'enterrement du jeune
homme, elle avait voulu partager leur chagrin, mais ils l'avaient repoussée.
Comme tout le monde, ils attribuaient à son infidélité le suicide de leur fils.


— J'ai appris que t'étais revenue, dit Otis. Qu'est-ce que tu nous veux ?


— Pourrions-nous nous asseoir ?


Le couple échangea un regard en silence. Otis
alla prendre place dans le fauteuil maculé. Mrs. Parker désigna le canapé à Jade et s'assit sur une
chaise cannée à l'assise défoncée.


— Vous avez dit que vous étiez au courant de mon retour, commença Jade.
Savez-vous pourquoi je suis revenue ?


— On m'a dit que tu voulais construire une usine de je sais plus quoi.


— C'est exact.


Elle fournit quelques explications
complémentaires.


— Ma société pense déjà à diversifier cette industrie. En vue de cette expansion,
il nous faut plus de terrain. C'est pourquoi je suis venue vous voir ce soir,
monsieur Parker.


Elle respira profondément et ajouta :


— Je voudrais acheter votre ferme pour le compte de GSS.


Mrs. Parker leva la main à la bouche mais retint
son cri d'étonnement. Otis continuait à fixer Jade.


— Ma ferme ? Mais pour faire quoi ?


— II y a plusieurs possibilités, répondit-elle évasivement. : i


— Par exemple ?


— Je n'ai pas le droit d'en parler, monsieur Parker. D'ailleurs, je vous
demande de garder le plus grand silence sur cette proposition.


Son regard passa du visage de l'homme à celui de
la femme. Elle insista.


— J'espère que vous comprenez. Personne ne doit savoir.


— Ça n'a pas d'importance. J'ai pas envié de vendre.


— Je sais que cette propriété appartient à votre famille depuis longtemps.
Il y a sûrement un problème d'attachement sentimental à considérer mais...


— C'est pas à vendre.


Jade se tut un instant. Elle était en train de
leur faire du mal. Sa présence ici évoquait le souvenir du fils qu'ils avaient
tant aimé et perdu d'une façon tragique. Devait-elle s'excuser, s'en aller, les
laisser en paix? Elle s'obligea à poursuivre.


— Pourriez-vous au moins m'autoriser à faire venir un expert qui évaluerait
la propriété ? Ce serait fait très discrètement et sans vous gêner. Une fois ce
travail accompli, j'aimerais vous revoir et en parler.


— Ça peut pas faire de mal, dis ? intervint Mrs. Parker.


Le regard d'Otis s'assombrit.


— C'est à mon fils qu'on a fait du mal. Tu lui as brisé le coeur. Jade, et
ôté le goût de vivre.


Jade baissa la tête.


— Je ne peux pas vous expliquer ce qui s'est passé ce printemps-là, mais
soyez sûr que j'aimais Gary de tout mon cœur. S'il n'avait tenu qu'à moi,
jamais je ne lui aurais fait de mal.


— C'est pour soulager ta conscience que tu veux acheter cette ferme ?
demanda Mr. Parker.


— C'est un peu ça.


— Eh bien, ni toi ni la compagnie prétentieuse pour laquelle tu travailles
vous aurez jamais assez d'argent pour remplacer notre Gary.


— Vous avez raison, monsieur Parker. Sa vie n'avait pas de prix. Il se
trouve simplement que votre terrain nous intéresse. GSS est prête à vous le
payer cher.


— C'est pas à vendre. En tout cas, pas à toi. Il se leva et quitta la
pièce.


Quelques secondes plus tard, Jade se résigna à en
faire autant. Mrs. Parker la raccompagna jusqu'à la porte.


— Croyez-vous que je puisse faire expertiser la propriété?


La femme jeta un regard inquiet derrière elle.


— Il a pas carrément dit non, n'est-ce pas ?


— En effet.


— Alors, je crois que c'est possible. !


— Ensuite, puis-je revenir vous voir ?


La bouche de Mrs. Parker se tordit sous
l'émotion.


— Jade, nous aimions ce garçon. Jamais nous ne pourrons nous en remettre.


— Moi non plus.


— Ça a failli tuer son père, dit-elle en s'essuyant le nez sur le torchon.
Il est fier, tu sais, comme tous les hommes. Moi, il me semble qu'on nous doit
quelque chose pour tout ce que nous avons souffert. Quelqu'un doit payer.


Jade lui pressa le bras.


— Merci. Je reviendrai. Mais n'oubliez pas, pas un mot à qui que ce soit de
tout ceci.







 


Chapitre 22


— Dis donc, m'man ?


Graham leva le nez du Sports
Illustrated qu'il feuilletait; Il était
allongé sur le ventre au milieu du salon.


— Dis donc, quoi? Tu sais, j'ai rencontré une fois un homme qui commençait
la plupart de ses phrases par « Dites donc », et ça m'agaçait tellement que je
l'ai envoyé en prison.


Graham se retourna et s'assit.


— Sans blague ?


— Sans blague.


Jade prit le temps de contempler son fils,
tignasse noire et yeux étincelants. Depuis qu'il était arrivé avec Cathy à
Palmetto quelques jours plus tôt, elle ne se lassait pas de le regarder. Il lui
avait terriblement manqué pendant leur séparation de six semaines. Jamais,
jusque-là, ils n'avaient été si longtemps loin de l'autre et cela avait été
pénible.


— Si tu ne me crois pas, dit-elle, demande à Mr. Burke la prochaine fois
que tu le verras. Il sait mieux que moi que cet homme avait mérité la prison.


— Mr. Burke est tellement cool.


— Cool?


Jade essaya d'appliquer l'adjectif au personnage.
Il travaillait sans cesse et prenait tout retard, qu'il soit dû au mauvais
temps ou au matériel défectueux, pour un affront personnel. La conscience
professionnelle tenait chez lui du fanatisme. La construction de l'usine était
devenue sa croisade. Il en était aussi obsédé qu'elle-même.


— J'imagine qu'on peut dire qu'il est cool. Elle avait gardé délibérément
un ton neutre.


A sa connaissance, Dillon n'avait aucun vice.
Elle ne l'avait jamais vu ivre ni traînant une gueule de bois. S'il voyait des
femmes, cela se passait loin de la caravane, car aucune n'avait été aperçue à
proximité du chantier.


— La première fois que je l'ai rencontré, je l'ai trouvé plutôt coincé, dit
Graham.


— Coincé?


— Il ne sourit pas beaucoup.


— Non, c'est vrai, admit-elle, pensive.


Elle ne lui avait vu que de rares sourires amers.


— Et la première fois que tu m'as emmené sur le chantier, il m'a engueulé
parce que je grimpais sur le bulldozer.


En quelques jours, Graham avait réussi à
accompagner trois fois sa mère au chantier. Il était fasciné. Mais elle
ignorait ce qui l'attirait lé plus, de Dillon ou des travaux.


— Il a bien fait de t'attraper. Tu n'avais rien à faire sur cet engin.
C'aurait pu être dangereux.


— Il a dit la même chose. Il a dit que les gens qui prennent des risques stupides n'ont que de la
merde à la place de cerveau. .


— Graham!


— C'est lui qui l'a dit, m'man. Pas moi. Je répète, c'est tout.


— Quels autres gros mots as-tu encore récoltés auprès de Mr. Burke ?


Il fit une grimace.


— Je crois qu'il m'aime bien maintenant, mais il est devenu fou furieux
quand Loner et moi, on est montés sur le tas de gravier.


— Loner?


— Son chien. C'est comme ça que Mr. Burke l'appelle. En tout cas, j'étais
en train d'escalader comme si c'était une colline normale quand Mr. Burke a
sauté de la caravane en me criant de foutre le camp... c'est ce qu'il a dit,
m'man. Après, il m'a attrapé le bras, il m'a secoué comme un prunier, il m'a
demandé si ça m'arrivait de penser et si je ne savais pas que tous les jours,
il y a des enfants qui meurent étouffés dans du gravier. Je lui ai dit que je
n'étais plus un enfant. Il a répondu: «Tu n'es pas non plus une grande personne
et, tant que tu es dans les parages, tu feras ce que je te dis. » Il m'a fait
peur parce que quand il parle bas et sérieusement, tu ne vois même pas ses
lèvres bouger sous sa moustache, tu sais ?


— Oui, je sais.


Elle avait vu Dillon s'emporter. Comme Graham,
elle s'était surprise à surveiller sa moustache et ses lèvres. 


— Il ne t'a pas frappé ?


— Bien sur que non. Et après il s'est excusé de m'avoir serré le bras. Il a
dit qu'en nous voyant monter, Loner et moi, il avait eu une foutue peur qu'on
soit aspirés par le tas de gravier.


Le vocabulaire la fit grimacer. Il lui répondit
par


un sourire candide. Prononcer impunément des mots
en principe défendus lui causait un réel plaisir.


— Il est tellement fort qu'il aurait pu me casser le bras, ajouta-t-il.


Elle ne mettait pas en doute la force de Dillon.
A plusieurs reprises. Jade l'avait épié de la fenêtre du bureau préfabriqué. Il
marchait d'un pas long et assuré tout en surveillant les travaux de
terrassement. Même de loin, elle pouvait le repérer au milieu des autres grâce
au casque blanc et aux lunettes d'aviateur qu'il portait en permanence. Grâce à
la moustache aussi, bien sûr.


— Dis, je peux ?


— Excuse-moi, Graham. Tu peux quoi ?


Il riboula des yeux excédés comme tout adolescent
confronté à la stupidité parentale.


— Est-ce que je peux prendre mon vélo et aller au chantier ? Je connais le
chemin.


— Mais il y a plusieurs kilomètres.


— S'il te plaît, m'man.


— On dirait que de très sérieuses négociations sont en cours, ici, remarqua
Cathy en entrant, un plateau à bout de bras.


Elle avait préparé un verre de lait pour Graham,
du café pour Jade et elle, et un plat de cookies.


— Il vous faut des forces pour les poursuivre.


En quelques jours, Cathy avait réussi à
transformer la maison en foyer. Jusqu'à cette séparation de six semaines. Jade
ignorait à quel point la vieille dame lui était précieuse. Elle faisait toutes
les courses, préparait les repas et tenait la maison. Ceci de façon parfaite et
avec plaisir. Elle eût trouvé la vie sans intérêt si elle n'avait eu à
s'occuper de personne.


Elle posa le plateau sur la table basse et
s'assit à côté de Jade sur le canapé.


— Quel est l'objet de la discussion ?


La bouche pleine d'un cookie encore chaud, Graham
expliqua :


— Mr. Burke a dit que je pouvais venir au chantier autant que je le
voulais. Pourquoi tu veux pas que j'y aille en vélo, m'man?


— D'abord, c'est trop loin. Ensuite, le chantier n'est pas un terrain de
jeu. Tu pourrais gêner les ouvriers ou te blesser. Enfin, je préférerais que tu
voies des gens de ton âge.


— Je connais déjà des garçons du quartier.


Elle espérait qu'il se ferait des amis pendant
l'été, ce qui l'aiderait à s'adapter à sa nouvelle école en septembre.
Fréquenter des enfants lui paraissait plus sain que de se pendre aux basques
d'un entrepreneur austère.


— Mr. Burke a mieux à faire que de s'occuper de toi.


— Mais il a dit que je pouvais, m'man. Tu veux jamais que je m'amuse,
grogna-t-il.


Cathy, toujours diplomate, suggéra :


— On pourrait peut-être inviter Mr. Burke à dîner un soir prochain.


— Ouais! Ça serait chouette! s'écria Graham qui avait retrouvé le sourire.


— Je n'en suis pas si sûre, dit Jade.


— Pourquoi pas, m'man?


— Sauf quand il sort, il dîne tout seul dans sa caravane, soir après soir,
répliqua Cathy. Un repas chaud dans une ambiance familiale lui ferait sûrement
plaisir.


— S'il veut vivre comme un ermite, nous devons respecter son intimité.


L'excuse était faible. Elle le savait, avant même
de remarquer les expressions de Cathy et de Graham. La vérité était que Dillon
et elle passaient ensemble une grande partie de la journée. Il était si
compétent qu'elle ne pouvait s'empêcher de le consulter à tout bout de champ.
Bien qu'amicales, leurs relations se limitaient au plan professionnel, et c'était ainsi qu'elles devaient
rester.


— T'as toujours pas dit si je pouvais aller en vélo là-bas, lui rappela.
Graham. S'il te plaît, m'man. Palmetto, c'est pas comme New York. Il n'y a rien
à craindre ici.


D'une main tremblante. Jade repoussa sa tasse sur
le plateau. Cathy s'empressa d'intervenir:


— Laisse-lui un jour ou deux pour y réfléchir, Graham. Puisque tu as
liquidé le plat de cookies, aide-moi à ranger la cuisine. Emporte le plateau,
s'il te plaît. Je te rejoins dans une minute. Ne te sauve pas.


A contrecœur, Graham prit le plateau et quitta la
pièce. Cathy posa ses mains sur celles de Jade.


— Il ne pouvait imaginer un meilleur argument, dit-elle d'un ton apaisant.


— Bien sûr. Moi non plus, avant d'être violée, je n'aurais jamais pensé que
quelque chose de mal puisse arriver ici.


Cathy choisit soigneusement ses mots :


— Tu as toujours refusé que Graham apprenne comment il a été conçu, je le
sais.


— Je n'ai pas changé d'avis.


— Mais s'il l'apprend de quelqu'un d'autre ? Si on lui demande qui, des
trois hommes, est son père?


— Les gens qui sont au courant du viol n'en parleront jamais. De toute
façon, ils ignorent que Graham a été conçu cette nuit-là.


— Tes ennemis sont les personnages les plus importants de la ville, les
Patchett et le shérif Jolly. Ils finiront bien par apprendre l'existence de
Graham et sauront additionner deux plus deux.


— Et alors? Ils avoueront le viol? Ça m'étonnerait!


Cathy étudia le visage de sa jeune amie.


— Jade, je ne me suis jamais mêlée de ta vie privée, sinon, je t'aurais
poussée à épouser Hank Amett, il y a des années. Je ne t'ai jamais dit ce que
tu devais faire.


— Quelque chose me dit que ça va changer.


La vieille dame ignora le sarcasme et murmura
d'un ton pressant :


— Renonce.


— Renoncer à quoi ?


— Je ne suis pas complètement stupide. Jade. Ce n'est pas sur un coup de
tête que tu as choisi Palmetto pour y implanter l'usine. Pourquoi revenir sur
un lieu chargé de souvenirs si pénibles, sinon pour te venger?


Elle serra plus fort les mains de Jade.


— Tes succès sont une revanche suffisante. Tu as surmonté tous les
obstacles qui se dressaient sur ton chemin. Tu as un fils et il t'aime. Que te
faut-il d'autre ? Renonce.


Jade ne chercha pas à nier.


— Je ne peux pas, Cathy. J'ai attendu cet instant des années. Je ne vais
pas reculer maintenant.


— J'ai peur pour toi. Cette histoire te consume. Elle risque de te détruire
avant que tu ne puisses les détruire, eux.


— Je ne veux pas seulement les détruire. Si je l'avais voulu, je les aurais
tués il y a quinze ans. J'y ai pensé, mais c'aurait été trop facile. Non,
je veux qu'ils perdent tout ce qui leur est cher, comme moi j'ai perdu mon
innocence et le garçon que j'aimais. Je veux les voir dépouillés de leurs rêves
comme je l'ai été du mien. Plus encore, je veux que la mort de Gary soit
vengée. Ils l'ont tué, Cathy, aussi sûrement que s'ils avaient posé le canon
d'une arme sur sa tempe et appuyé sur la gâchette. Je n'aurai pas de repos tant
qu'ils n'auront pas chèrement payé leur crime.


Les regrets adoucirent sa voix.


— Quels idéalistes nous faisions, Gary et moi! Nous rêvions de détrôner un
jour les Patchett et d'en finir avec la tyrannie économique qu'ils exercent sur
Palmetto. Leurs proies sont de pauvres gens, faibles et sans défense, tout
comme je l'étais il y a quinze ans. Eux sont des hors-la-loi, sans aucune
morale, et ils continueront à faire le mal et à écraser cette ville tant que
personne ne s'y opposera.


Son expression se durcit de nouveau.


— J'ai travaillé pendant quinze ans pour en avoir l'occasion. La voici. Je
ne peux la gaspiller.


Cathy garda le silence quelques minutes, puis
leva un regard implorant sur Jade.


— Dis à Graham ce qui t'est arrivé. Si ces hommes sont de tels scélérats,
ils riposteront. Ils pourraient essayer de t'atteindre à travers lui. Dis-lui,
Jade, avant que quelqu'un d'autre s'en charge.


La jeune femme reconnut la sagesse de ces propos,
mais le souvenir de Velta rejetant sur elle la responsabilité du suicide
paternel lui revint. Elle refusait d'accabler Graham sous le poids d'une
culpabilité dont il ne parviendrait jamais à se débarrasser.


— Non, Cathy. Il ne doit pas savoir. Jamais.


 


La question de savoir si Graham pouvait aller au
chantier en bicyclette fut momentanément classée; Dillon devant s'éloigner de
Palmetto pour visiter différentes entreprises de maçonnerie.


— Il m'a demandé de veiller à ce que Loner ait de quoi manger et boire
pendant son absence, dit Jade à Graham en rentrant ce soir-là à la maison. Il
n'y a donc plus de raison pour que tu ailles là-bas en bicyclette. Nous en
reparlerons quand Mr. Burke sera revenu.


— Ça sera quand? Dans cent ans? demanda Graham, tout déconfit.


— Deux semaines, selon lui.


— Autant dire cent ans, fit-il en grimaçant avant de s'éloigner d'une
démarche accablée.


Secrètement, sa mère était soulagée.
L'avertissement de Cathy ne pouvait être traité à la légère. Ses plans avaient
obsédé Jade au point qu'elle avait omis de réfléchir aux réactions éventuelles
des Patchett et de Hutch. Depuis la réunion à l'hôtel de ville, ils se tenaient
tranquilles. Ce seul fait était suspect. Il ne faisait aucun doute qu'ils
mijotaient quelque chose. Jusqu'à ce qu'elle sache quoi, elle ne pouvait
baisser sa garde un instant. Il était préférable que Graham ne circule pas tout
seul en ville.


Malgré l'absence de Dillon, les travaux se
poursuivaient. Il avait confié au conducteur de la pelleteuse la surveillance
du chantier. Quand on savait à quel point l'ingénieur était exigeant, son choix
était sûrement bon et Jade était persuadée que l'homme faisait correctement son
travail. Cependant, elle était plus rassurée quand Dillon était à proximité.


Le chantier était devenu quasiment un site
touristique et attirait des centaines de badauds. Il se passait rarement une
journée sans que Jade eût à répondre aux questions d'un journaliste. Lola Garrison,
de Charleston, passa presque toute une journée avec elle. Elle écrivait un
article sur l'usine Textunion pour le supplément du dimanche que plusieurs
grands journaux publieraient dans tout le Sud.


Le printemps cédait la place à l'été. Les jours
rallongeaient. Un soir. Jade décida de rester travailler après le départ des
ouvriers. Elle en oublia le temps jusqu'à ce que les aboiements de Loner la
tirent des dossiers dans lesquels elle était plongée.


Un léger frisson de plaisir la parcourut: Dillon
revenait. Mais les pas sur les marches n'étaient pas assez lourds et Loner
grognait. La porte de la caravane s'ouvrit brusquement.


— Salut, Jade.


— Donna Dee !


L'irruption de son amie d'enfance la surprit tout
en la rassurant. Loner continuait à gronder du seuil de la pièce.


— Couché, ordonna Jade.


Elle contourna son bureau et alla refermer la
porte. Puis elle fit face à Donna Dee.


— Tu es splendide. Jade, dit celle-ci avec une grimace d'envie. Comme
toujours.


— Merci.


—Ne t'inquiète pas. Je ne m'attends pas à
ce que tu me retournes le compliment. Ce serait mentir.


Jade ne trouva rien à dire. Les années n'avaient
pas gâté Donna Dee qui, même jeune, n'avait jamais été jolie. Sa séduction
tenait alors à son caractère enjoué, lequel semblait l'avoir désertée. Le sens
de l'humour avait viré à la rancœur.


— Pourquoi es-tu venue, Donna Dee ?


— Puis-je m'asseoir?


Jade lui désigna un fauteuil et retourna derrière
son bureau. Tirant nerveusement sur l'ourlet de sa jupe. Donna Dee s'assit. Ce
n'était pas la pudeur qui inspirait ce geste, elle n'en avait guère. Quelque
chose d'autre la tourmentait. Peut-être un sentiment de culpabilité.


— Je suis allée chez toi, dit-elle. On m'a dit que tu travaillais tard.


— On?


— La vieille dame et le garçon... Graham?


— Oui, Graham.


Donna Dee détourna le regard. Jade remarqua ses
mains crispées sur le sac, comme si elle craignait qu'on le lui arrache.


— Je... Je ne savais pas que tu avais un fils. Je l'ai appris il y a
quelques jours.


— Il finissait l'année scolaire à New York. Comment l'as-tu appris ?


— Les commérages vont vite, par ici.


— Oui. Je ne le sais que trop bien.


Donna Dee baissa la tête et raccrocha une mèche
de cheveux derrière son oreille.


— C'est un beau garçon. Jade.


— Merci.


— Il te ressemble.


— A mon père aussi.


— Oui. Je me souviens des photos de lui.


Ses doigts jouaient avec la bandoulière de son
sac.


— Quel âge a... Graham?


— Quatorze ans. ° -Les
deux femmes se dévisagèrent, au travers de la pièce, au travers des années d'amertume. Donna Dee brisa le silence
pesant.


— Tu m'obliges à te poser la question, hein?


— Quelle question ?


— C'est cette nuit-là qu'il a été conçu?


— Tu parles de la nuit ou j'ai été violée ? s'écria Jade en se mettant
debout. Voilà qui vous donnera, à toi et à Hutch, un passionnant sujet de
conversation, pour le dîner de ce soir.


Donna Dee se leva elle aussi.


— Hutch et moi ne dînerons pas ensemble. Nous n'aurons même pas la
possibilité de parler. Hutch est en soins intensifs à l'hôpital de Savannah. II
est en train de mourir.


Les mots ricochèrent sur les murs. Pendant
quelques secondes, les deux femmes se jaugèrent du regard, puis Donna Dee
s'effondra dans son fauteuil et enfouit la tête dans ses mains.


— Il est en train de mourir, répéta-t-elle.


Tout comme Fritz, Hutch n'était qu'une
marionnette dont les Patchett tiraient les ficelles. Jade l'avait toujours
pensé, mais dès le premier jour après son retour elle avait voulu le vérifier.
Délibérément, elle avait
enfreint la limitation de vitesse et un policier l'avait arrêtée.


L'homme avait sorti son carnet, lorsqu'elle
s'était mise à protester.


— Mr. Patchett ne sera pas content. Je suis une de ses amies. Il m'a dit de
ne pas m'inquiéter si j'étais arrêtée pour excès de vitesse. Il lui suffit
d'appeler le shérif pour que tout soit arrangé. Pourquoi les embêter avec une
aussi petite histoire ? Ça me paraît bien inutile, non?


— Heureusement que vous me prévenez, avait dit l'homme en rangeant le
carnet dans sa poche. Le shérif m'aurait passé un savon si j'avais embêté une
amie de Mr. Patchett. Du quel parlez-vous ? De Neal ou du vieux ?


— Devinez, répondit-elle en tournant la clef de contact.


— Je ne vous reconnais pas. Quel nom avez-vous dit?


— Je n'ai rien dit.


Elle s'éloigna, satisfaite d'avoir deviné juste.


La nouvelle concernant l'état de Hutch l'assomma.
Elle n'aurait pas le plaisir de démasquer cet être lâche et corrompu qui
craignait plus les Patchett que la damnation éternelle.


— Je ne savais pas. Donna Dee, dit-elle. Je suis désolée.


— Tu parles ! Si Hutch meurt, ça en fait deux de moins et il n'en reste
plus qu'un. C'est bien ce que tu penses ?


— Attention. Tu es en train de confirmer qu'ils ont tous les trois en
commun de m'avoir violée.


— C'est toi qui les as accusés tous les trois, dit Donna Dee en scrutant le
visage de Jade. Ivan est comme mort, maintenant, tu sais. Il ne se remettra
jamais de cet accident. Neal est resté longtemps en mauvais état. Au début,
tout le monde croyait qu'il avait
été émasculé. C'aurait été à se tordre de rire si le super-étalon de Palmetto était
devenu impuissant, non? Finalement, ce n'était qu'un méchant bruit. Des tas de
femmes jurent qu'il fonctionne aussi bien qu'avant.


— Ça ne m'intéresse pas du tout. Donna Dee poursuivit néanmoins :


— Fritz et Lamar sont morts. Ivan est infirme. Hutch agonise. Dieu s'est
rangé dans ton camp. Tu dois faire partie des justes.


— Je ne suis pas responsable de leurs malheurs et, quoi que tu penses.
Donna Dee, je ne souhaite pas la mort de Hutch.


— Pourtant, tu ne pleureras pas à son enterrement.


— Non. J'ai épuisé mes larmes à celui de Gary. Donna Dee prit sa
respiration et lâcha :


— Hutch n'y était pour rien. C'est Neal qui l'a dit à Gary, pas Hutch.


— Dit quoi ?


— Que tu étais enceinte et que tu avais demandé l'aide de Géorgie.


L'information, jetée tout à trac, pétrifia Jade.
Son cerveau s'affola. Le sang s'emballa dans ses veines.


— Neal a dit à Gary que j'étais allée me faire avorter?


Sa voix s'était muée en un sifflement rauque. La
question qui l'avait hantée pendant des années avait enfin trouvé sa réponse.
Sans le vouloir. Donna Dee avait mis en place le dernier morceau du puzzle.


Jade avait désiré ardemment savoir ce qui avait
poussé Gary au suicide. Ça y était, enfin. Il avait appris qu'elle était
enceinte, ce qui prouvait non seulement qu'elle lui avait été infidèle, mais
aussi qu'elle n'était qu'une menteuse.


Peu importe comment Neal avait découvert la
grossesse de Jade ; Patricia Watley n'avait sans doute pas su garder le silence sur ce fait
passionnant. En tout cas, il n'avait pas perdu de temps pour mettre Gary au
courant. Ayant perdu toute foi en son amie, le jeune homme s'était suicidé. Il
semblait que la félonie de Neal n'eût pas de limites. Jade se pétrit les mains.


— Tu ferais mieux de partir. Donna Dee.


— Finalement, tu ne t'es pas fait avorter?


— Je te demande de partir.


— Ton fils, c'est ce bébé-là, n'est-ce pas? Alors, écoute-moi, Jade. :


Elle inspira profondément comme pour s'encourager. 


— Il y a à peu près un an, Hutch s'est mis à aller mal. Aussi longtemps
qu'il l'a pu, il a ignoré les symptômes. Tu sais comme les hommes peuvent être
entêtés pour des choses comme ça. Ils ne veulent jamais admettre qu'ils ne sont
pas Superman. On a fini par découvrir qu'il avait une maladie rénale très rare.
Depuis, il est sous dialyse. Personne ne le sait en ville. Nous l'avons gardé
secret pour qu'il ne perde pas son boulot. Mais maintenant ça n'a plus
d'importance.


Elle prit un mouchoir en papier dans son sac et
s'essuya les yeux.


— Ses reins sont fichus. La dialyse ne marche plus. La seule chance serait
une greffe.


— Je suis désolée pour vous deux.


— Jade, reprit Donna Dee d'un ton suppliant, le meilleur donneur qu'on
puisse trouver pour Hutch, c'est ton fils. i


— Quoi ? fit Jade, le souffle coupé.


Donna Dee s'approcha à quelques centimètres
d'elle.


— Hutch et moi n'avons pas eu d'enfant. Nous avons tout essayé, mais en
vain. Dora est morte il y à deux ans, ce qui fait que Hutch n'a plus de
famille. Il risque de mourir avant qu'on lui trouve un rein.


Les larmes affluèrent sur le petit visage pointu.
Elle agrippa le bras de Jade.


— Si Graham est le fils de Hutch, il est le meilleur donneur possible.


Jade se dégagea et recula précipitamment, comme
si elle craignait une maladie contagieuse.


— Tu as perdu la tête ? Jamais, Donna Dee.


— Pour l'amour de Dieu, il s'agit d'une vie humaine.


— Oui, exactement. La vie de Gary. Il est mort à cause de ce que Hutch m'a
fait. Tu as eu beau travestir la réalité pour calmer ta conscience, c'est un
fait. Tu savais très bien que je disais la vérité, ce jour-là, dans le bureau
du shérif. Tu le savais. Donna Dee ! Et ensuite, en te taisant, tu as confirmé
les mensonges qu'on répandait à mon sujet.


— Je n'avais que dix-huit ans! Et j'étais furieuse parce que le type dont
j'étais folle, courait après ma meilleure amie.


— Ce n'est pas une excuse. Ta jalousie mesquine est en partie la cause du
suicide de Gary.


Donna Dee se couvrit les oreilles de ses mains,
mais Jade les lui ôta.


— Je ne sacrifierai pas une goutte du sang de mon fils dans le faible
espoir que cela sauve la vie de Hutch.


— Tu n'es qu'une sale garce égoïste, lâcha Donna Dee d'un ton cinglant. Et
tu l'as toujours été.


— Ce que j'ai de plus cher au monde maintenant, c'est mon fils. Mon fils, tu entends? Il n'appartient qu'à moi.
Et personne n'y touchera.


Donna Dee lui jeta un regard meurtrier dont
l'éclat haineux aurait pu faire fléchir Jade si sa détermination n'avait pas
été aussi forte. Donna Dee pivota sur ses talons, ouvrit la porte et sortit.
Jade mit aussitôt le verrou puis décrocha le téléphone.


Cathy répondit à la seconde sonnerie.


— Est-ce que Graham est là?


— Bien sur. Il est en train de dîner. Tu nous avais dit de ne pas
l'attendre.


— Oui, oui, vous avez bien fait.


Ses genoux flageolaient. Elle se laissa tomber
dans son fauteuil.


— Écoutez-moi, Cathy. Je préférerais que Graham ne ressorte pas ce soir.
Pas de vélo dans la rue, ni de patins à roulettes, ni de ballon devant la
maison.


— Nous avions prévu de regarder un film au magnétoscope.


— Parfait.


— Que se passe-t-il ?


— Rien.


— Est-ce en rapport avec la visite de Mrs. Jolly, tout à l'heure?


— Oui, mais n'en parlez pas à Graham.


Elle déduisit du silence qui s'instaura sur la
ligne que Cathy désapprouvait une fois de plus sa décision.


— Il veut te dire bonsoir, dit enfin la vieille dame.


— Passez-le-moi.


— Salut, m'man. Quand est-ce que tu rentres ?


— Bientôt. Attends-moi pour te coucher.


 


— Quel est le...


Dillon fit une embardée pour éviter le chien.
Loner avait bondi du fossé et traversait la chaussée juste devant la
camionnette. Dillon enfonça la pédale de frein, laissant une traînée de
caoutchouc sur la route.


— Sale cabot ! cria-t-il par la fenêtre.


Au son de la voix familière, le chien s'arrêta
dans un dérapage contrôlé. Son museau se releva, sa queue s'agita et il
s'élança joyeusement vers le véhicule. Dillon lui ouvrit la portière. Loner
sauta sur ses genoux et se mit à lui lécher la figure tout en balayant
frénétiquement le volant.


— Descends de là, idiot. Bon sang, qu'est-ce que tu pues ! De quand date
ton dernier bain ?


II souleva l'animal, le déposa sur le siège
voisin et reprit la route. Deux minutes plus tard, il jeta un œil sur son
passager. Haletant, la langue hors de la bouche, Loner le fixait d'un regard
éperdu d'amour.


— Je t'ai défendu des milliers de fois de m'aimer, tu n'écoutes donc rien?


Dillon dut admettre qu'il était agréable d'être
chaleureusement accueilli après une absence de douze jours, même si le seul
être à qui il avait manqué était un bâtard assez bête pour traverser la route
en se jetant sous les roues d'une voiture. Malgré lui, il s'était attaché à
l'animal. II le cherchait des yeux quand il ne le voyait plus tapi près de la
caravane et s'inquiétait jusqu'à ce qu'il réapparaisse.


Il gratta la nuque du chien.


— Où allais-tu ? Tu rentrais à la maison, ou bien tu allais voir une dame ?


Loner s'arrêta de haleter et haussa les sourcils.


— Oui ? Tu en reviens ? Ça a marché ? Loner gémit.


— Ah bon? fit tristement Dillon. Je sais ce que c'est.


II appuya son poignet gauche sur le volant et
continua à caresser Loner de la main droite. A cette heure de la nuit, il y
avait peu de circulation. Conduire ne demandait pais trop de concentration, ce
qui n'était pas un mal, car l'esprit de Dillon était ailleurs.


Elle lui avait manqué.


II avait abrégé son voyage de deux jours. II
avait roulé six heures de suite de façon à rentrer le soir même, alors que le
lendemain midi eût été aussi bien. Et depuis quand s'était-il mis à penser à
cet endroit comme à sa maison ?


Depuis qu'il s'y trouvait quelqu'un qu'il avait
très envie de revoir.


La révélation l'avait bouleversé au point qu'il
avait failli abandonner la camionnette de l'usine Textunion à Knoxville et
disparaître purement et simplement.


Cependant, il y avait vite renoncé.


— D'abord, dit-il au chien qui dressa les oreilles, fuir les problèmes,
c'est de la lâcheté.


A quoi cela lui avait-il servi de fuir la société
après la mort de Debra? Il y avait gagné une anesthésie temporaire qui lui
avait permis de survivre, alors que la vie lui était devenue indifférente.
Après la découverte des corps, il n'avait plus eu qu'un
seul désira faire souffrir Haskell Scanlan. Cela fait, mourir lui
aurait été égal.


Il avait vécu, cependant. Une motivation
lointaine, enfouie quelque part au fond de sa conscience, l'avait maintenu en
vie. Il savait maintenant que c'était Textunion. Il était destiné à construire
cette usine. Il en était intimement persuadé.


— Je dois l'achever. Je dois me prouver que je suis capable de tenir
jusqu'au bout. Pas vrai, mon chien ?


Avec un couinement, Loner posa la tête sur la
cuisse de Dillon.


— Oui, je sais. Garce de vie !


Il avait refusé de s'attacher au chien et voilà
que sa gorge se nouait parce que le stupide cabot l'accueillait avec une joie
évidente. Il n'avait pas choisi d'aimer Graham, non plus, mais c'était
exactement le genre de gosse qu'il aurait voulu que devienne Charlie. Curieux,
vif, amical, avec juste ce qu'il fallait d'espièglerie.


— Comment va Graham ? demanda-t-il à Loner. Il est venu souvent ? La
prochaine fois que je m'en irai pour quelque temps, je lui demanderai de te
donner ton bain hebdomadaire.


Le chien agita la queue sans enthousiasme. Il
n'aimait pas particulièrement les bains.


— Je lui proposerai quelques dollars. A son âge, un garçon a besoin d'un
peu d'argent de poche.


Jade s'était excusée des intrusions répétées de
Graham sur le chantier. Elle pensait qu'il ennuyait Dillon en le suivant pas à
pas et en le harcelant de questions. En réalité, il en était flatté. Les
questions et les remarques du garçon, tantôt drôles, tantôt pertinentes,
l'amusaient. Le revoir lui ferait plaisir, il était obligé de l'admettre.


Une autre certitude s'imposa tout à coup. Durant
les six heures de trajet, il avait évité d'y penser mais, à quelques kilomètres
de sa destination, l'évidence s'imposa à lui : la vraie raison de son retour
précipité tenait à sa hâte de revoir Jade.


Sur le plan professionnel, il avait beaucoup de
choses à lui dire, bien entendu. Et elle sûrement aussi. Ils devraient discuter
de tout ce qui s'était passé pendant son absence.


Le travail était-il seul en cause ? Il espérait qu'il
en était ainsi : n'importe quelle autre raison eût été une trahison envers
Debra, et une ânerie de surcroît. Il aurait dû profiter de son déplacement pour
s'offrir une aventure. Une nuit dans les bras d'une femme accueillante lui
aurait fait du bien. Il ne serait pas aussi nerveux. Il n'aurait pas autant
hâte de revoir Jade. Ses sens ne s'embraseraient pas ainsi au souvenir de la
jeune femme, le chemisier plaqué par le vent, les cheveux ébouriffés, tandis
qu'au loin grondait l'orage.


Il tourna sur l'allée de gravier qui menait à sa
caravane. Loner, se sentant chez lui, se dressa sur ses pattes et s'ébroua de
la truffe à la queue. Au même instant, Dillon remarqua la lumière aux fenêtres
du bureau et la Jeep Cherokee stationnée sur le terre-plein.


— Qu'est-ce qu'elle fiche là à cette heure de la nuit?


Il arrêta la voiture et sortit. Loner bondit vers
sa jatte d'eau. La porte était verrouillée.


— Jade?


Il sortit la clef de sa poche et ouvrit. Elle
dormait, la tête sur le bureau. Dillon approcha sur la pointe des pieds.


— Jade?


Elle ne bougea pas. Elle avait des mains fines et
de longs doigts d'une élégance fragile. Ses boucles emmêlées se répandaient sur
les papiers qu'elle étudiait quand le sommeil l'avait happée. Des cheveux d'un
noir d'encre, qui faisait ressortir son teint clair.


La joue visible était légèrement rosie. Les
sourcils étaient lisses et délicatement dessinés comme ceux d'une poupée
chinoise. Elle dormait profondément, les lèvres entrouvertes.


Il eut envie de la toucher au point d'en avoir mal.


Il hésita. Elle n'aimerait pas être surprise dans
une attitude aussi vulnérable. Tous deux éprouveraient de l'embarras et cela
gâcherait leurs relations de travail, ce dont il ne voulait à aucun prix.
Manifestement, elle ne souffrait d'aucun inconfort.


Tout bien considéré, il était préférable de la
laisser comme elle était. Si elle se réveillait, elle remarquerait qu'il était
rentré et, si elle désirait lui parler, elle le rejoindrait dans sa caravane.
Sinon, ils se verraient le lendemain matin. La lampe de bureau éclairait
brutalement le visage de Jade, il se pencha pour l'éteindre. .


Dès que l'obscurité se fit, elle se réveilla. ?


— Non!


Elle bondit sur ses pieds et faillit se cogner la
tête à celle de Dillon.


— Jade, c'est moi. .


— Ne me touchez pas !


Elle farfouillait parmi les objets qui traînaient
sur son bureau.


— Que faites-vous ?


— Si vous me touchez, je vous tue.


Ahuri par la violence de la réaction, Dillon
baissa les yeux. Quelque chose de métallique brillait au bout du bras tendu
vers lui.


— Jade, dit-il d'une voix apaisante. C'est moi, Dillon.


Il tendit la main pour rallumer la lampe.


— Non!


Elle lui pointa le coupe-papier sur le ventre.


— Seigneur!


Elle était manifestement encore endormie, ou
plongée dans un état second qui l'empêchait de réaliser ce qu'elle faisait.
Avant que l'un ou l'autre ne soit blessé, il se jeta en travers du bureau et
lui attrapa les mains. Le téléphone tomba à terre, les papiers s'éparpillèrent
comme des feuilles au vent d'automne. Jade hurla. Ils se disputèrent âprement
le coupe-papier. Elle se cogna contre le mur derrière elle, arrachant le
calendrier de son crochet.


Les mains enserrées par celles de Dillon, elle se
cramponnait toujours à son arme avec une force surhumaine. Il lui faisait
sûrement mal, mais il reporta les excuses à plus tard. La première urgence
était de l'empêcher de lui découper une boutonnière dans l'estomac.


Il parvint à s'emparer fermement des deux
poignets de Jade et lui leva les bras au-dessus de la tête. Puis il repoussa la
jeune femme, la collant au mur. Elle secoua la tête furieusement de droite à
gauche.


— Il faudra que vous me tuiez.


— Jade!


— Je ne me laisserai pas faire. Il faudra me tuer.


— Jade!


Il comprit qu'il venait de pénétrer à l'intérieur
de son cauchemar et de la réveiller.
Elle cessa instantanément de lutter. Sa tête s'immobilisa. Dillon sentait la
respiration haletante de la jeune femme contre sa poitrine.


— Qui est-ce?


Le souffle de Jade lui caressa le visage.


— C'est Dillon.


— Dillon?


— Oui, c'est moi.


Épuisé, il aspirait l'air à grandes goulées.
Lorsqu'il lui lâcha les poignets, les bras de Jade retombèrent sans vie le long
de son corps.


— Ça va ? demanda-t-il d'une voix rauque.


Elle fit oui de la tête. Il s'écarta et alluma la
lampe. A la lumière, il remarqua la lame acérée du coupe-papier qu'elle n'avait
toujours pas lâché. La blessure aurait pu être mortelle.


— Bon Dieu ! s'écria-t-il. Que diable vouliez-vous faire avec cet
instrument ?


Jade laissa tomber l'objet sur le bureau et
s'effondra dans son fauteuil.


— Me protéger.


Elle était livide et tremblante, mais semblait
avoir retrouvé son calme. Voyant cela, Dillon se permit un coup de colère :


— Vous avez failli m'étriper.


Les coudes plantés sur le bureau, elle écarta les
mèches qui lui noyaient le visage.


— Vous n'auriez pas dû vous introduire en catimini.


— Je ne me suis pas introduit en catimini. J'ai fait du boucan avant
d'entrer. Deux fois, je vous ai appelée.


— Pourquoi ne m'avez-vous pas réveillée ?


— Je ne voulais pas vous faire peur.


— Et puis que faites-vous ici ? Quelle heure est-il ?


— Pas excessivement tard. Un peu plus de onze heures.


— Ô Seigneur!


Elle ramassa le téléphone et appela son domicile.
Dillon ne la quittait pas des yeux.


— Heureusement que vous êtes venu, dit-elle en raccrochant. Cathy était
très inquiète, mais n'osait me déranger en plein travail.


— A quoi pensez-vous pour rester ici toute seule en pleine nuit?
s'écria-t-il, irrité. Vous avez de la chance que ce soit moi qui sois entré.


— La porte était verrouillée.


— Comme si cela aurait pu arrêter quelqu'un de déterminé !


— Bon. Rien de tragique n'est arrivé finalement. Oublions ça.


Elle avait pris le ton désinvolte qu'il ne
supportait pas. Comme elle contournait le bureau, il la bloqua au passage.


— Nous l'oublierons quand je le jugerai bon. Une femme seule n'est pas en
sûreté ici après la nuit tombée.


— Puis-je vous rappeler que vous n'êtes pas en situation de me commander?


— Fichez-moi la paix avec la hiérarchie. Ceci n'a rien à voir avec le
travail. D'ailleurs, chaque fois que vous me jetez votre rang à la figure,
c'est que vous vous savez en tort.


Les yeux de Jade fulgurèrent.


— Si c'avait été quelqu'un d'autre que vous, Loner aurait aboyé pour
m'alerter.


— Croyez-vous ? -


— Oui, bien sûr.


— Eh bien, sachez que Loner n'était pas là, répondit-il aimablement. Il
était sorti en quête d'une copine. S'il avait eu la chance de s'en trouver une,
il ne serait sans doute pas rentré avant l'aube.


Embarrassée, elle détourna les yeux.


— J'apprécie que vous vous fassiez du souci pour ma sécurité.


— Ne vous leurrez pas. Je ne me fais aucun souci. J'essaye juste de faire
rentrer un peu de bon sens dans le crâne de quelqu'un qui apparemment n'a que
de la... bouillie en guise de cervelle.


Elle tourna brusquement la tête pour lui faire
face.


— Je vous suis reconnaissante de votre effort de langage. A ce propos, je
vous prie d'éviter d'employer un langage ordurier en présence de mon fils.


— Vous nous surveillez ? Vous écoutez aux portes ?


— Inutile. Il vous cite. Selon lui, vous êtes le type le plus épatant qu'il
ait jamais rencontré.


Une vague de plaisir envahit Dillon.


— Vraiment?


— Vraiment. Alors faites attention aux mots que vous utilisez quand il est
avec vous.


— Je n'ai rien dit qui ne soit répété à longueur de journée à la télévision
ou qu'il n'entende à l'école.


— Cela n'a rien à voir.


— Mais si. A moins que vous ne vouliez en faire une poule mouillée,
lâchez-lui un peu la bride, laissez-le dire des gros mots. Il ne vit qu'avec
des femmes. Le temps qu'il passe ici, au milieu d'hommes, lui fait du bien.


— Ce qui m'amène à un autre sujet. Ne l'encouragez pas à venir en
bicyclette jusqu'ici.


— Je ne l'ai pas fait.


— Il dit que si.


— Mais non.


— Vous ne lui avez jamais dit de prendre son vélo pour venir ici ?


— Bien sûr, on en a parlé. Mais j'ai dit que c'était à vous de décider.


— Bon, eh bien, merci, puisqu'il se trouve que je .suis sa mère.


Il savait qu'il allait de nouveau l'embrasser.
C'était une folie de taille, mais il allait la commettre. Maintenant que l'idée
lui en était venue, plus rien n'aurait pu le retenir.


II glissa ses doigts dans les cheveux noirs et
lui rejeta la tête en arrière. Sa bouche s'approcha de celle de Jade, dont le
souffle l'enivra. Toute sagesse l'abandonna. Peu importait si elle le renvoyait
dans la minute suivante. II oublia Debra. Il oublia tout.


Sa langue s'inséra entre les dents de Jade qui
semblait pétrifiée, privée de toute réaction. Les bras ballants, le corps
rigide, elle avait même cessé de respirer. Il prolongea néanmoins son étreinte,
jusqu'à ce que la jeune femme respire à nouveau et agrippe les bras de Dillon.


— Non, murmura-t-elle. Je vous en prie.


Cela ne signifiait pas: «Arrêtez, je vous en
prie» mais: «Continuez.» Elle avait eu beau dire «non», il avait senti
l'excitation qui montait en elle, la chaleur qui émanait de son corps,
perceptible à travers ses vêtements, la respiration haletante, entrecoupée,
ardente.


Il lui prit le visage entre les mains et lui
pencha légèrement la tête en arrière. Ses lèvres parcoururent la gorge qui
s'offrait à lui, puis s'aventurèrent sur la peau douce derrière l'oreille.


— Non, répéta-t-elle. -,


— Ce n'est pas non que tu veux dire.


Il revint à la bouche de Jade et s'en empara avec
plus de ferveur que la première fois. Le désir le submergeait. D'une main, il
la pressa contre lui. Il la sentit frémir de tout son corps tandis que l'autre
main s'aventurait vers un sein.


— Non!


Elle se dégagea si brutalement qu'elle perdit
l'équilibre et alla se cogner contre le mur. Les bras croisés sur la poitrine,
elle se mit à les frotter fébrilement comme pour se réchauffer tandis que ses
yeux écarquillés fixaient Dillon avec une expression d'horreur ou de terreur
qu'il ne comprit pas.


— J'ai dit non! cria-t-elle d'une voix cassée. Je vous ai dit non. Non.
Non. Vous ne comprenez pas ? Non.


Ahuri, Dillon fit deux pas vers elle.


— Jade, je...


— Ne me touchez pas ! hurla-t-elle d'une voix stridente, presque
méconnaissable.


Bras tendus, elle s'apprêtait à repousser un
agresseur.


Dillon leva les mains en signe de reddition.


— D'accord, d'accord. Je ne vous toucherai pas, je le jure.


Jamais il ne s'était trouvé dans une situation
semblable. Certaines femmes faisaient leur sainte nitouche et commençaient par
résister, mais aucune n'avait frôlé l'hystérie. Jade ne simulait pas, il en
était persuadé. Il l'avait réellement terrifiée.


— Vous ne devez pas avoir peur de moi, Jade, dit-il gentiment. Je ne vous
imposerai rien.


— Je ne peux pas.


— Je le vois bien, maintenant.


— Je ne peux pas, répéta-t-elle.


— C'est entendu. Mais arrêtez de me regarder comme si j'étais Jack l'Éventreur.
Je ne vous ferai aucun mal.


Peu à peu, la panique de Jade s'évanouit. Elle
croisa à nouveau les bras sur la poitrine. Ses yeux perdirent l'expression
affolée de l'animal pris au piège, mais ils restèrent fuyants. Elle passa la
main sur le sein qu'il avait caressé et, devant ce geste très féminin d'autoprotection,
Dillon se sentit aussi ignoble que s'il s'était attaqué à un enfant.


Tout en évitant de le regarder, elle prit son
sac.


— Je vais rentrer sinon Cathy va de nouveau s'inquiéter.


— Jade, que s'est-il...


Elle secoua la tête avec brusquerie, repoussant
tout interrogatoire sur son étrange conduite.


A pas précipités, elle sortit et grimpa dans la
Cherokee. Perplexe, Dillon resta sur le seuil du bureau jusqu'à ce que les feux
arrière aient disparu dans l'obscurité.










 


Chapitre 23


L'idée dont George Stein avait discuté le 1er mai
avec Jade était de construire un bâtiment à proximité de l'usine, destiné non
seulement aux cadres supérieurs de Textunion, mais aussi à ceux des compagnies
d'affrètement, des raffineries de pétrole et autres établissements que le
groupe GSS possédait dans la région. Depuis lors, il appelait presque chaque
jour et demandait à Jade ou elle en était. La jeune femme répondait évasivement
qu'aucun terrain ne lui convenait pour l'instant. Il avait fini par suggérer
que c'était peut-être trop de travail pour une pauvre jeune femme toute seule
et il proposait de lui envoyer quelqu'un pour l'aider.


C'était du bluff, elle le savait bien, mais elle
comprit qu'elle ne pourrait indéfiniment le faire attendre. L'annexe était un
projet séduisant qu'elle tenait à mener à bien, mais au moment qui lui
conviendrait. Malheureusement, une fois que Mr. Stein avait conçu une idée, il
voulait la voir mise à exécution immédiatement.


Le lendemain matin suivant le retour de Dillon,
Jade décida de retourner chez Otis Parker. Le plus discrètement possible, elle avait fait
expertiser sa propriété ainsi que d'autres terrains des environs.


Elle arriva à la ferme de bonne heure. Otis
grimpait sur son tracteur et s'apprêtait à partir aux champs.


— Je ne vous demande qu'une minute, monsieur Parker, dit-elle en
s'approchant.


— Si c'est pour me parler de la vente, tu perds ton temps.


— Je vous en prie, écoutez-moi.


Elle attendit qu'il eût mis pied à terre puis
reprit:


— J'ai du mal à croire que Mrs. Parker et vous n'aimeriez pas passer le
reste de votre vie dans un peu de luxe. Vous pourriez acheter une jolie maison
en ville et prendre votre retraite. Vous ne travailleriez que si vous en aviez
envie. Pensez à tout ce que vous pourriez offrir à vos enfants et à vos
petits-enfants.


Il lui jeta un regard rancunier.


— Tout ceci semble très alléchant. Mais si jamais je décide de vendre, ce
sera pas à toi.


— Que voulez-vous dire ?


Il sortit brusquement un chiffon rouge de sa
poche et se mit à tripatouiller le moteur de son engin.


— J'te dois aucune explication.


— Monsieur Parker, je vous avais prié de ne dire à personne que je
m'intéressais à votre propriété.


— J'ai rien dit. Mais, toi en particulier, tu devrais savoir comment ça se
passe dans une petite ville. Les choses se savent. L'expert que t'as engagé a
passé deux grandes journées ici. Les gens se sont posé des questions.


Jade tira sur la fermeture à glissière de sa
serviette.


— Voici ce que GSS vous propose pour votre ferme, maison comprise.


Elle lui tendit le contrat et montra du doigt la somme écrite en bas de la page. Il cligna des
yeux pour accommoder sa vision et sa mâchoire s'affaissa.


— Cinq cent mille dollars ? Tu te fous de moi ?


— Non, monsieur Parker. Absolument pas. Tout ce qu'il vous reste à faire,
c'est me retrouver chez le notaire cet après-midi et signer ce contrat.


— J'sais pas, dit-il en secouant la tête.


— Je puis vous assurer que personne ne vous offrira autant. La somme est
très supérieure à l'estimation de l'expert.


Il scruta avec méfiance le visage de la jeune
femme, puis hocha la tête.


— Il faut que je réfléchisse. Je te l'ai dit, j'suis même pas sûr d'avoir
envie de vendre.


Il lui tourna le dos et monta sur son tracteur.
Le moteur rugit. Son chapeau de paille sur la tête, Otis Parker sortit de la
cour. Jade déposa le contrat sur le porche et le coinça sous une pierre. Elle
allait partir, lorsqu'elle entendit la porte s'ouvrir. Mrs. Parker apparut. , . ,


— Bonjour.


— J'ai entendu dire que tu avais un garçon.


Les mots s'étaient bousculés hors de sa bouche
comme s'ils lui faisaient mal.


— C'est vrai. Il s'appelle Graham.


— Je me demandais... enfin, tu comprends... s'il pouvait être l'enfant de
mon Gary?


Le chagrin tomba sur Jade comme un linceul. L'espoir
fou qu'elle lisait sur le visage épuisé lui brisa le cœur. Elle fut tentée de
mentir et d'attribuer à Gary la paternité de son fils, mais elle se raisonna.
Ni les Parker ni Graham n'en tireraient rien de bon, au contraire.


— Non, dit-elle tristement. Mais je l'ai regretté du jour où j'ai su que
j'étais enceinte.


Sans ajouter un mot, la femme décharnée rentra
dans sa maison. La porte claqua derrière elle.


Quelques minutes plus tard, comme Jade atteignait
le croisement du chemin et de la route, une El Dorado rouge démarra et
s'éloigna à toute vitesse dans la direction opposée à celle qu'elle prenait.


Perdue dans ses pensées, elle roula un bon moment
avant de s'apercevoir que l'El Dorado avait fait demi-tour et l'avait rejointe.
Neal Patchett était au volant.


Avec un grand sourire, il lui fit signe de
s'arrêter.


— Va au diable.


Sans perdre son sourire, il accéléra, doubla Jade
et donna un coup de volant, manquant de peu la Cherokee. La jeune femme enfonça
la pédale de frein. 'Neal arrêta sa voiture en travers de la route quelques
mètres plus loin.


Jade ouvrit sa porte et bondit sur la chaussée.


— Tu es fou?


— Je t'ai demandé gentiment de te garer, répondit-il en avançant vers elle.


Le ton de sa voix, son attitude fanfaronne, son
sourire insinuant évoquaient trop de souvenirs révoltants.


Ironie du hasard, ils se trouvaient à peu près à
l'endroit oii il l'avait enlevée quinze ans plus tôt.


— Et comme d'habitude, quand on ne te cède pas, tu t'imposes.


Il s'inclina cérémonieusement.


— Je plaide coupable.


— Si tu voulais me voir, tu n'avais qu'à
prendre rendez-vous.


-— J'ai essayé, non? Tous les messages que
j'ai laissés sur ton répondeur, tu ne les as pas écoutés ?


— Si, mais je les ai ignorés.


— Et tu m'as raccroché au nez chaque fois que je suis tombé sur toi. Même
pas un petit mot de remerciement pour les fleurs que j'ai envoyées pour
t'accueillir à ton retour.


— Je les ai jetées aussitôt.


— Tss, tss, Jade. Tu as pris de bien mauvaises manières dans le Nord avec
tous ces grossiers Yankees. Qu'est-il arrivé à la douce jeune fille que nous
connaissions et que nous aimions tant ?


— Elle a été violée.


Il cilla avec une affectation évidente.


— Je vois que tu nous en veux toujours. Fais attention, Jade. L'amertume te
vieillira prématurément et te fera des rides. D'ailleurs, quel sens cela a-t-il
maintenant? Lamar est mort et enterré. Hutch ne vaut pas mieux. Quant à moi, je
viens à toi comme un vieil ami, je t'offre le calumet de la paix en espérant
que tu oublieras notre léger malentendu.


Réduire le viol et le suicide de Gary à un «léger
malentendu » était grotesque. Elle dut faire appel à toute sa volonté pour ne
pas se ruer, toutes griffes dehors, sur cet odieux visage à l'air suffisant.


— Tu viens à moi comme un homme qui a peur, Neal. Mon usine menace
l'économie féodale en vigueur ici. Tu es sur le point de perdre le pouvoir
absolu et tu le sais. Et au cas où tu n'en serais pas absolument convaincu,
sache que moi, je
n'ai aucun doute là-dessus.


— Les Patchett ne sont pas encore éliminés, Jade.


— Je le sais. Mais, cette fois-ci, vous perdrez. Elle rentra dans sa
voiture et ferma la porte. Il se pencha,
collant sa figure à la fenêtre ouverte.


— En es-tu bien sûre. Jade ?


— Je vais faire en sorte qu'il en soit ainsi. Les paupières de Neal
s'abaissèrent à demi.


— Tu sais, Jade, je n'en croyais pas mes oreilles quand on m'a dit que tu
avais un fils, alors que tu n'as même pas de mari. Aussi, je suis allé faire un
tour l'autre jour du côté de ta maison et je l'ai vu. Un adolescent en train de
taper dans un ballon de basket dans l'allée, tout comme moi à son âge.


Elle ne put cacher son épouvante à Neal, qui
poursuivit d'un ton égal :


— Un beau garçon. Jade. Il me rappelle celui que 'étais... Je me demandais
ce que t'avait fait Géorgie e jour ou nous t'avons vue rentrer chez elle,


— Nous?


— Oui. Gary et moi. Nous étions allés lui acheter un peu d'alcool. Quel
coup c'a été de te voir approcher discrètement de sa maison, un billet de
cinquante dollars serré dans ta jolie petite main.


— Ce n'est pas pour acheter de l'alcool que tu y es allée. Patricia Watley
t'avait prévenu que j'irais. Tu as emmené Gary pour qu'il me voie.


— Il est devenu complètement fou, dit-il avec un léger rire.


Elle se mit à trembler de rage. Les mots
sortaient difficilement de sa bouche.


— J'ai jugé que tu ne méritais pas que je te tue. J'ai eu tort. J'aurais dû
le faire, il y a quinze ans.


Il eut un ricanement de mépris.


— Tu sais ce que je pense. Jade ? Je pense que tu es ressortie de la maison
de Géorgie avec toujours les cinquante dollars dans la main et le bébé dans le
ventre.


Il passa la main par la fenêtre et enroula une
mèche de cheveux noirs autour d'un doigt.


— Je pense que ce bébé, c'est moi qui l'ai mis là. Je crois que ce garçon
est le mien. Et ce que nous, Patchett, nous considérons comme nôtre, nous nous
en emparons.


Elle écarta brutalement sa tête et passa la
marche arrière. La voiture recula, manquant d'arracher le bras de Neal qui le
retira de justesse. Puis elle repartit en avant et accéléra. La Cherokee
s'élança et, les roues mordant sur le bas-côté, passa à deux centimètres de la
toute neuve El Dorado. Les doigts de Jade agrippaient le volant. Elle serra les
dents pour s'empêcher de hurler. Salauds! Pourquoi les Patchett avaient-ils reçu le
pouvoir de la terroriser ?


Rongée par la peur, elle arriva au chantier et se
gara devant son bureau. A l'intérieur, l'atmosphère était déjà étouffante. Elle
mit en route l'air conditionné et ôta sa veste. La porte s'ouvrit.


La silhouette de Dillon se découpait, imposante,
dans la lumière vive du matin.


— Bonjour, dit-elle.


— Bonjour.


Embarrassée au souvenir de la scène de la veille,
elle s'affaira autour de la cafetière. Les propos de Neal la hantaient, faisant
trembler ses mains. Elle laissa tomber des grains de café.


— Je ne vous ai pas demandé comment s'était passé votre voyage ?


— Au mieux.


— Vous ne deviez rentrer que jeudi.


— J'ai rencontré tous les gens que je voulais en moins de temps que je ne
l'avais prévu.


— Vous avez fait votre choix ?


— Je voulais d'abord discuter avec vous des différents candidats possibles.


— Bien. Nous en parlerons dès que le café sera prêt.


— Alors, je travaille toujours ici?


Jade se retourna d'un coup. Bien qu'habillé de
ses vêtements de travail, il restait planté sur le seuil comme s'il attendait
la permission d'entrer.


— Bien sûr que vous travaillez encore ici. Et, je vous en prie, fermez la
porte, il fait une chaleur épouvantable dehors.


— Après ce qui s'est passé la nuit dernière, dit-il en obéissant, je
n'étais pas sûr d'avoir encore un travail. Je m'attendais à ce que vous
m'envoyiez faire mes bagages.


Parfois elle regrettait qu'il ne porte qu'un
débardeur. Regarder cette poitrine large et puissante lui faisait un curieux
effet, mais il était encore plus périlleux d'affronter son regard intense.


— Ce n'aurait pas été honnête de ma part de
vous renvoyer, dit-elle, pour une chose aussi bête qu'un simple baiser, non.


Elle minimisait délibérément les choses, parce
que c'était la seule façon qu'elle avait trouvée pour régler le problème
rapidement. Sinon, elle aurait dû faire des reproches à Dillon, ce qui l'aurait
obligée à affronter ses propres ambiguïtés. Cela, elle n'y était pas prête.


Le baiser l'avait troublée, oui. Il l'avait
terrifiée, aussi. Mais à ces réactions qu'elle considérait comme normales chez
elle s'ajoutait une interrogation confuse : que se serait-il passé si elle ne
l'avait pas arrêté ?


Durant sa nuit sans sommeil elle y avait songé,
revoyant la scène et la poursuivant jusqu'à son dénouement. Les caresses de
Dillon se seraient faites insistantes. Rapidement, les vêtements seraient
devenus une entrave dont il aurait eu vite fait de se débarrasser. Et la suite
était évidente. En l'imaginant. Jade avait ressenti un émoi qui l'avait
surprise et qu'elle ne pouvait attribuer ni à la répulsion ni à la peur. Que
lui arrivait-il ?


Les tentatives de Hank avaient été discrètes et
douces. Il n'y avait rien eu de discret ni de doux dans la façon dont Dillon
l'avait étreinte. Des baisers comme celui-ci, elle n'en avait pas connu depuis ceux de Gary. Peut-être même jamais,
dut-elle s'avouer.


Elle avait réagi conformément à ce que lui
dictait son passé. Mais pas aussi vite que d'autres fois. Elle lui avait laissé du temps, le temps d'insister, le
temps de la troubler. Pourquoi cela? Parce que, malgré sa répulsion, elle avait
perçu l'éveil de sensations qu'elle croyait à jamais éteintes. Son cœur s'était
emballé, non seulement de peur mais
aussi de désir, ce qui était encore plus effrayant. Cette réaction nouvelle la
perturbait autant que le baiser lui-même.


Elle n'était pas prête à y
réfléchir maintenant. La rencontre avec Neal, ses menaces voilées l'avaient
effrayée et désarmée. Cathy avait prédit qu'ils chercheraient à l'atteindre par
l'intermédiaire de Graham. Elle décida de redoubler d'efforts pour tenir le
garçon à l'écart de ces bandits.


Le plus urgent, cependant, était de rétablir des
relations de travail normales avec Dillon. Pour la bonne marche du projet, il
fallait que ce soit fait immédiatement.


Mettant provisoirement de côté son inquiétude au
sujet de Graham, elle commença :


— Asseyez-vous, Dillon. Parlez-moi des entrepreneurs de maçonnerie que vous
avez sélectionnés.


Il prit une chaise pendant qu'elle lui servait un
café, très fort comme il l'aimait. Puis, sa tasse à la main, elle alla
s'installer derrière le bureau.


— Voilà, dit-il en posant un dossier devant elle. J'en ai retenu trois.
L'ordre n'a pas d'importance.


Elle feuilleta les propositions des trois
entreprises avant de revenir à la première, qu'elle se mit à lire
soigneusement. Dillon s'agitait dans son fauteuil. Elle sut qu'il allait parler
avant qu'il n'ouvre la bouche.


— J'ai l'impression que je dois m'excuser. Jade, mais je ne sais pas trop
de quoi, ni pourquoi.


— Inutile de vous excuser.


— Je vois bien que vous êtes bouleversée.


— Je le suis, mais cela n'a rien à voir avec vous. Elle fixait le document
étalé devant elle sans y comprendre
grand-chose. Le souvenir du baiser de Dillon balayait toute autre réflexion.


— Vous aviez déjà mis les choses au clair... au sujet des baisers entre
nous, je veux dire.


— Je me souviens de cette conversation.  


— Mais cette fois-là, dans la limousine...
eh bien, je veux que vous sachiez que
c'était complètement différent de ce qui s'est passé la nuit dernière. Hier...


— Je ne vous ai pas demandé d'explication.


— Quand même, je ne veux pas que vous pensiez que j'ai voulu profiter de
votre attitude amicale.


— Je ne le pense pas.


— De votre part, il n'y a eu aucune provocation.


— Vous êtes bien honnête de le reconnaître.


— Je n'avais pas prémédité de vous embrasser. Jade. C'est venu d'un coup.


— Je comprends.


— Si vous m'aviez dit plus tôt que vous n'aimiez pas ça...


— Je n'ai jamais dit que je n'aimais pas ça.


Ce ne fut qu'en entendant ses propres mots
qu'elle comprit ce qu'elle venait d'admettre. Leurs yeux se rencontrèrent dans
un bref silence. Rien ne la protégeait du regard intense de Dillon.


— Ça vous a plu, alors? demanda-t-il d'un ton brusque.


— Non, dit-elle en détournant les yeux. Je voulais dire que ce n'est pas
que je n'aime pas ça, mais que je ne peux pas... je ne peux pas faire cela.


— Vous ne pouvez pas embrasser un collègue de travail ?


— Je ne peux embrasser personne.


Elle l'entendit reposer sa tasse sur le bord du
bureau. Ses vêtements bruissèrent comme il se penchait en avant.


— Vous ne pouvez embrasser personne?


— Exactement.


— Pourquoi?


— C'est mon affaire.


— Maintenant, c'est la mienne aussi, dit-il en élevant la voix.


Avec intrépidité, elle releva la tête, le regarda
et aussitôt le regretta. Il s'était accoudé au bureau. Le soleil avait éclairci
ses cheveux par endroits. Les bras nus, la large poitrine découverte, le visage
barré d'une moustache, les yeux bruns, tout en lui dégageait une virilité à la
fois fascinante et effrayante.


— Le sujet est clos, dit-elle d'une voix rauque.


— Dans l'immédiat, peut-être.


Elle regarda le dossier ouvert et s'éclaircit la
gorge.


— J'aimerais que nous parlions de ces offres afin que vous puissiez prendre
une décision.


— D'accord.


Tandis qu'ils discutaient, le regard de Dillon ne
quitta pas Jade, ce regard intense qui la troublait tant. Cet homme mettait la
même intensité dans tout ce qu'il faisait: travailler, regarder... et
embrasser.


 


— Bon Dieu, j'en ai marre de cette merde !


Ivan ne faisait pas allusion à son infirmité ni à
son fauteuil roulant, mais au contrat qui reposait sur ses moignons, et que
Neal avait obtenu par ruse de Mrs. Parker.


— Quelle est la personne de bon sens qui payerait un demi-million de
dollars pour ce misérable bout de terrain ?


— On dirait bien que je vais devoir le faire, dit Neal en grimaçant de dépit.


— Qu'est-ce qu'elle veut donc y fabriquer?


— Peut-être rien de plus que d'y faire passer une voie de chemin de fer qui
rejoindra Port Royal. Selon ce que j'ai lu, l'usine expédiera ses marchandises
à l'étranger par bateau. En tout cas, ça ne nous arrange pas.


Le front soucieux, Neal examina le contrat.


— C'est probablement la première offre de Jade. GSS regorge d'argent. Elle
renchérira jusqu'à ce qu'Otis cède.


— Sers-moi un verre.


Neal se versa aussi une bonne dose de bourbon.
Devant Jade, le matin même, il avait affiché une assurance qu'il n'éprouvait
plus du tout.


La jeune femme n'était pas aussi aisément
manœuvrable que son père et lui l'avaient sottement pensé. Elle avait
ouvertement ignoré ses appels téléphoniques. Elle affirmait avoir jeté les roses
qu'il lui avait fait livrer. Tout Palmetto se passionnait pour la nouvelle
usine. Bref, Neal éprouvait la très désagréable impression qu'elle allait
l'emporter sur les Patchett. ^


Son père était vieux et infirme. Il savait encore
tonner, mais l'écoutait-on ? Que pouvait brandir Ivan contre Textunion?
Jusqu'alors, il avait fait pression sur la population en procurant ou en
refusant des emplois convoités. Avant peu, il aurait à supplier les gens pour
qu'ils viennent travailler chez lui.


Neal examina ce qui l'entourait. Les tapisseries
d'Aubusson, la porcelaine de Spode, les cristaux de Waterford, tous ces objets
précieux venaient de la famille de sa mère et n'avaient pas de prix. Il était
fier d'habiter la plus grande et la plus belle demeure du comté. Il aimait
acheter une nouvelle voiture chaque année. Être Neal Patchett, avec ce que cela
impliquait dans cette ville, était délicieux. Bon sang,, il refusait d'en
perdre une miette !


Il jeta un œil sur son père, avachi dans son
fauteuil, et comprit que leur avenir ne devait pas dépendre d'un vieil infirme.
Ivan n'était plus en état de gagner cette bataille, mais il avait enseigné
quelques bons tours à son fils. Il était temps que Neal fasse ses preuves.


— Voilà ce que je vais faire, papa. Je vais aller à la banque et emprunter
cinq cent mille dollars.


— Avec quelle garantie ? demanda son père en lui lançant un regard incisif.


— Un arpent ou deux, par-ci, par-là. De quoi couvrir la somme.


— Je n'aime pas vendre des terres.


— Tu t'es aussi opposé à mon idée de diversification, s'écria Neal d'un ton
hargneux. Du coup, nous voilà empêtrés avec une seule usine qui risque d'être
éclipsée par l'implantation d'une rivale. Si tu m'avais laissé élargir nos
activités et moderniser les installations, faire comme je l'entendais, nous ne
serions pas dans un tel pétrin. Alors, ferme-la et écoute-moi, pour changer.


Ivan se renfrogna mais garda le silence.


— Jade s'est intéressée à plusieurs propriétés, mais celle des Parker est
de loin la plus grande, et par conséquent la plus importante à ses yeux. C'est
elle que nous devons viser. Nous devons nous emparer de la ferme d'Otis.


— La banque peut refuser de te prêter autant d'argent.


— Ils accepteront si c'est à court terme. Tout ce que je dois faire, c'est
acheter le terrain des Parker. Ensuite Jade sera obligée de venir me trouver en
brandissant un contrat portant l'en-tête de GSS. Et tu peux parier que dans la
nuit, la propriété aura été largement réévaluée. Pas seulement celle des
Parker, mais aussi tous les terrains que nous possédons aux alentours. Nous lui
ferons cracher un maximum pour racheter la ferme, je rembourserai la banque à
qui je ne devrai que quelques jours d'intérêts, et entre-temps j'aurai empoché
une plus-value substantielle.


— Que diras-tu à la banque pour expliquer ton emprunt ?


— J'inventerai quelque chose. Personne ne doit être au courant. Je veux que
Jade prenne ça comme un coup de pied aux fesses.


Neal avait des projets pour l'utilisation de la
plus-value, mais il ne voulait en parler à son père qu'une fois tiré du pétrin.
Peut-être alors Ivan accepterait-il enfin de diversifier et de moderniser leur
entreprise. Cela faisait des années qu'ils se disputaient à ce sujet. Le vieil
homme se cramponnait avec obstination aux traditions et repoussait la
technologie moderne. On pouvait espérer que la peur le ferait changer d'avis.
Si Neal dirigeait l'usine depuis l'accident, son père y incarnait toujours
l'autorité. Il était temps que tout le monde, y compris le vieil homme,
commence à comprendre qui était le vrai patron. Il avala le fond de son verre.


— Tu veux que je te ramène une fille pour la nuit, papa ?


Les yeux d'Ivan étincelèrent.


— La rouquine que tu m'as offerte pour mon anniversaire était
sensationnelle.


— Je vais voir si elle est toujours en ville.


— Non, pas ce soir. J'ai besoin de garder la tête froide pour réfléchir. Il
me semble que nous avons oublié quelque chose. Qu'est-ce qu'on fait avec Otis ?
Que vas-tu lui dire ?


— Je te laisse te débrouiller avec lui. > Ivan ricana.


— Il est plus bête que les animaux de sa ferme. Je lui rappellerai quel
chic type j'ai toujours été avec lui et je lui dirai que, tant qu'à vendre, il
faut que ce soit à un «ami»... Tu ferais peut-être bien d'emprunter six cent
mille dollars, ajouta-t-il après une pause. Histoire d'arrondir les angles.
Cette garce de Speriy est capable de se montrer persuasive.


— Bonne idée.


— Montre-moi encore une fois la photo du garçon, dit Ivan comme son fils
s'apprêtait à partir.


Les deux Patchett avaient été très choqués
d'apprendre que Jade avait un fils adolescent. Neal avait pris une photo de
Graham. Pour la énième fois, il la montra
à son père qui ne se lassait pas de l'examiner.


— Je suis passé devant chez eux, ce matin, dit Neal. Il était en train de
tondre la pelouse. Il a juste le bon âge.


— Tu m'avais dit qu'elle était allée chez Géorgie ?


— Elle y est bien allée, mais elle en est ressortie toujours enceinte.


— Tu ne peux pas en être sûr. Et Géorgie est morte. Plus question de
l'interroger.


— J'ai dit à Jade ce que je pensais. Elle n'a pas nié. Même si elle avait
nié, je sais que j'ai raison. Elle n'était pas enceinte de Gary Parker.


— Bon sang, fiston, dit Ivan en brandissant la photographie. Pense à ce que
cela représenterait pour nous si ce garçon était le tien !


— Je n'ai pas besoin d'y penser. Je sais que c'est le mien.


Le visage de Neal prit une expression menaçante.


— Je le veux, papa, déclara-t-il.


— Vous étiez trois cette nuit-là, fit remarquer Ivan. Il pourrait aussi
bien être le fils de Hutch. Ou même de Lamar.


— Il ne leur ressemble pas du tout !


— A toi non plus ! cria en retour son père. C'est le portrait craché de sa
mère. Qu'est-ce qui te rend si sûr que c'est ton fils ?


— C'est mon fils.


— Tu en as tellement envie que tu n'imagines pas autre chose, c'est ça?
ricana Ivan méchamment. Parce que tu sais que c'est le seul héritier que tu pourras
jamais avoir.


Neal essuya la sueur sur sa lèvre supérieure.
L'accident qui avait privé le père de ses jambes avait ôté au fils la capacité
de procréer. Le train de marchandises avait pulvérisé l'avant de la voiture.
Neal était resté des heures prisonnier de la carcasse, jusqu'à ce que les pompiers parviennent à découper
l'enchevêtrement de tôles et à le libérer. Les testicules avaient été trop
longtemps privés de circulation sanguine et il en était résulté une stérilité
irréversible. Y penser lui était extrêmement pénible.


Dieu merci, il n'était pas devenu impuissant. Si
cela était arrivé, il se serait suicidé. Mais entendre parler d'héritier le
rendait malade. Depuis le berceau, on lui serinait qu'il n'avait qu'un devoir,
produire le Patchett mâle de la génération suivante. C'était la seule exigence
qu'on lui imposait.


Il envoya une bourrade dans l'épaule de son père.


— Laisse-moi régler ça, p'pa. C'est mon
fils et je vais le réclamer. Mais d'abord, nous devons mettre sa maman à
genoux.


Neal fredonnait tout en roulant vers la ville.
Depuis qu'il avait conçu son plan génial, il se sentait mieux. Que Jade
continuât à le mépriser comme s'il était le premier pauvre type venu
l'écorchait vif. Longtemps auparavant, elle l'avait repoussé, lui préférant
Gary Parker. Et maintenant, elle continuait à le regarder comme un tas
d'ordures dans lequel on évite soigneusement de mettre le pied. Ce dédain, de
la part d'une femme, lui était insupportable. Avant qu'il en ait fini avec
elle. Jade Sperry regretterait amèrement le jour ou elle l'avait choisi pour
adversaire.


 


Jade tourna dans l'allée. Graham tapait dans un
ballon sur la pelouse.


— Salut, m'man.


— Salut.


— Regarde!


Il guida du pied le ballon sur toute la largeur
du jardin puis, quand il ne fut plus qu'à quelques mètres d'elle, il shoota
droit sur le tronc d'un arbre.


— But ! cria-t-il, les poings dressés au-dessus de la tête en signe de
victoire.


— Sans adversaire, c'est facile. > >


Il repoussa en arrière sa tignasse trempée de
sueur.


— Essaye encore. Mais cette fois, je fais le gardien de but,
proposa-t-elle.


— D'accord.


Il ramassa le ballon et l'emporta à l'autre bout
de la pelouse.


Jade ôta ses escarpins et, bras et jambes
écartés, se campa devant l'arbre. *


— Quand tu veux.


Au lieu de prendre la ligne droite comme la fois
précédente, Graham fit serpenter le ballon, corrigeant sa trajectoire par des
petits coups de pied adroits, sur la gauche, sur la droite. Genoux plies. Jade attendait le choc. Par une ruse, il
l'obligea à se déplacer sur le côté et, avant qu'elle ait pu revenir à son
poste, envoya le ballon ricocher sur le tronc.


— But ! cria-t-il.


Jade plongea en avant, terrassant le garçon dans
l'herbe.


— C'est de la triche!


Elle se mit à lui chatouiller les côtes mais, à
sa grande surprise, il roula sur le côté et se débarrassa d'elle. Elle se
redressa, haletante.


— Ou as-tu appris à faire ça? Il n'y a pas longtemps encore, j'aurais pu te
maintenir à terre pendant des heures.


— J'ai grandi.


Elle le regarda avec fierté.


— Tu as grandi, c'est vrai.


— Combien tu pèses, m'man ?


— Ça ne se demande pas. .
,


— Dis-moi. Combien?


— Environ cinquante-cinq kilos.


— Je t'ai déjà dépassée !


— Que faites-vous donc tous les deux? demanda Cathy depuis la véranda.


— On jouait au foot et j'ai perdu, dit Jade d'un ton lugubre.


Graham bondit sur ses pieds et l'aida à se
relever.


— On te demande au téléphone, dit Cathy. Je leur demande de rappeler au
moment de la mi-temps ?


— Très drôle, fit Jade en montant péniblement les marches.


— Je vais te préparer un Coca, annonça Cathy qui riait.


— Merci. ^


Pieds nus. Jade traversa l'entrée et prit le
combiné.


— Allô?


— Miss... heu... Jade?


— Oui. "


— C'est Otis Parker à l'appareil.


Plus d'une semaine s'était écoulée depuis qu'elle
avait déposé le contrat. Elle avait résisté à la tentation de lui téléphoner et
était soulagée qu'il en ait enfin pris l'initiative.


— Bonjour, monsieur Parker, dit-elle en affectant la sérénité.


— J'ai appelé au numéro marqué sur la carte que tu m'as donnée et c'est un
type qui m'a répondu. Il m'a donné ce numéro.


— Ce devait être Mr. Burke. J'espère que cet appel signifie que vous êtes
décidé à accepter mon offre.


— Non, pas exactement. Je dois y réfléchir encore un peu.


Elle remercia de la tête Graham qui lui apportait
un verre de Coca-Cola glacé.


— Je suis prête à augmenter la somme proposée. Elle fit une pause. N'étant
pas sûre de la raison qui


le faisait encore hésiter, il lui fallait être
prudente.


— Que diriez-vous de sept cent cinquante mille dollars, monsieur Parker ?


Elle comprit qu'il avait mis la main sur
l'écouteur. Les bribes d'une conversation étouffée lui parvinrent. Il parlait
avec quelqu'un. Sa femme? Il lui demandait peut-être son opinion ? Ou bien se
faisait-il manipuler par une tierce personne ?


— Pour offrir autant, reprit-il, il faut que tu en aies rudement envie.


— C'est le cas.


— Pour en faire quoi? =


— Je n'ai pas le droit de le révéler.


— Ah? Eh bien, je...


— Avant que vous ne donniez votre réponse... je voudrais vous préciser que
vous aurez dix-huit mois pour déménager. Autrement dit, GSS sera propriétaire
des lieux dès que les fonds auront été versés, mais nous n'en prendrons
possession qu'un an et demi plus tard. Ce qui vous donnera largement le
temps de vous
réinstaller ailleurs. Vous ne serez pas obligé de rester aussi longtemps, mais
vous en aurez la possibilité.


Jade but sa boisson tandis que la conversation
étouffée reprenait à l'autre bout de la ligne. Ses doigts étaient presque aussi
glacés que le verre qu'elle tenait.


— Je te rappellerai, dit enfin Mr. Parker.


— Quand?


— Quand je me serai décidé.


— Monsieur Parker, si un tiers...


— C'est tout ce que j'ai à dire pour ce soir. Après qu'elle eut raccroché,
elle resta un long


moment à fixer le téléphone, pensant à ce qu'elle
aurait dû ajouter, à la façon dont elle aurait dû le dire, corrigeant le
dialogue, le poursuivant... Il lui fallait manœuvrer avec délicatesse. L'enjeu
était de taille.


Otis Parker reposa le combiné et se tourna vers
ses visiteurs.


— Que vas-tu lui dire la prochaine fois, Otis ? Ivan l'examinait par en
dessous,


Otis se gratta la tête et lança un regard gêné à
sa femme, qui, plantée sur le canapé, gardait le silence.


— Je sais vraiment pas quoi faire, Ivan. Elle m'offre sept cent cinquante
mille et plus d'un an pour dégager. Tu peux difficilement faire mieux.


— Nous le pouvons, et nous le ferons.


On eût dit que les mâchoires de Neal étaient
sculptées dans le granit. Ses yeux avaient un éclat froid. Dès le début de la
réunion chez les Parker, il avait refusé de s'asseoir. Après avoir transporté
Ivan à l'intérieur de la maison et l'avoir déposé dans le fauteuil au dossier
graisseux, il s'était adossé nonchalamment au mur, affichant une décontraction
de façade.


C'avait été une semaine infernale. Il voulait
conclure l'affaire. Le plus tôt serait le mieux. Être endetté jusqu'au cou lui
était désagréable mais, puisqu'il en était là, autant aller jusqu'au bout. Si
cela impliquait l'hypothèque de biens superflus, comme le bateau et la maison
sur la plage de Hilton Head, il ne reculerait pas. Il fit un léger signe de
tête à son père.


— Donne-nous quelques semaines et nous t'offrirons autant, dit Ivan en se
retournant vers Otis. Tu me dois bien ça, après toutes les fois où je t'ai fait
crédit.


Il passa ensuite à sa meilleure arme, la menace:


— Je ne te cache pas, Otis, que tu me déçois. Dès que Jade t'a parlé
d'acheter cette ferme, tu aurais dû venir me prévenir. Je n'aurais rien su si
des gens soucieux de mes intérêts n'avaient pas fait preuve de vigilance. Quand
ils m'ont dit que tu étais mouillé dans le complot tramé par la fille Sperry
pour me ruiner, j'ai d'abord pensé qu'ils mentaient.


— Je suis mouillé dans rien du tout, Ivan.


— Ça m'en a pourtant bien l'air. Ma proposition est toujours sur la table
et tu ne l'as même pas regardée. Et moi qui imaginais que nous étions amis, qui
m'apprêtais à donner un coup de main à ton garçon, celui qui travaille chez
moi. Oui, au nom de notre amitié, j'allais le nommer contremaître et
l'augmenter. J'ai pensé qu'avec le nouveau bébé à venir il aurait bien besoin
de ce bonus.


II se tut sur un reniflement de mépris, laissant
son auditoire tirer la conclusion de ses propos.


— Tu es prêt à partir, papa ? intervint Neal.


— Et comment, puisqu'on dirait qu'aucun accord ne sera conclu ce soir. J'en
ai assez de discutailler, Otis. Décide-toi vite, tu entends?


Otis acquiesça d'un air morne. Neal souleva Ivan
du fauteuil. Otis alla ouvrir la porte.


— Je n'arrive pas à croire que tu discutes affaires avec Jade, alors que
Gary s'est pendu à cause d'elle, dit Neal en sortant. Si tu lui vends cette
terre, il se retournera dans sa tombe.


Mrs. Parker émit un petit cri étranglé. Neal les
gratifia tous deux d'un regard méprisant, puis, son père dans les bras, il
traversa le porche au plancher gémissant et l'installa dans l'El Dorado.


— Bon travail ! dit Ivan comme ils s'éloignaient de la maison. Cette
dernière vacherie pourrait bien faire la différence.


— Mais on ne peut pas compter dessus.


— Qu'est-ce que tu veux dire ?


— L'argent est un meilleur argument. Au lieu d'offrir autant que Jade, nous
devrions revenir avec une proposition supérieure.


— Et pourquoi diable ?


— Elle attend qu'il la rappelle, n'est-ce pas? Nous pourrions la devancer,
prendre ce vieil abruti par surprise
et le faire signer avant qu'il n'ait repris ses esprits. Sinon, ce petit jeu
peut durer indéfiniment. Avec les ressources dont elle dispose, elle peut
renchérir jusqu'au jour du Jugement dernier. Et, apparemment, cet achat
représente quelque chose d'important, sinon elle n'aurait pas augmenté sa mise
d'autant, ni aussi vite.


— Fais ce qu'il faut, fiston, marmonna Ivan
en se frottant distraitement l'estomac. Je ne dormirai pas tant que cette garce
se tiendra sur mon chemin.







 


Chapitre 24


— Pensez-vous que je puisse devenir un jour footballeur professionnel,
monsieur Burke ?


— Je t'ai déjà dit de m'appeler Dillon.


— Je sais mais ça fait bizarre.


— Appelle-moi Dillon. Tu as fait un bon coup avec ton cavalier, Graham.
Pour répondre à ta question, oui, je pense que tu peux arriver au football
professionnel, si tu le veux assez fort.


— C'est aussi ce que dit m'man. Elle dit que je peux tout faire, du moment
que je le veux vraiment.


Du couloir ou elle écoutait sans être vue, Jade
sourit.


— Elle est chouette, ta mère.


— Ouais, c'est vrai. Vous avez vu sa photo dans le journal du dimanche ?


— Bien sûr que je l'ai vue. J'ai aussi lu l'article. Tu peux être fier
d'elle.


— Je le suis, dit-il avec un enthousiasme mitigé. Mais quand même, elle est
pas cool. Elle veut pas que je fasse du vélo en dehors du chantier.


— Elle a ses raisons.


— Des raisons bêtes.


— Pas pour une mère qui tient à son enfant. Inviter Dillon à dîner n'avait
peut-être pas été une aussi
mauvaise idée, après tout, pensait Jade en écoutant la conversation qu'ils
menaient tout en jouant aux échecs. Cathy l'avait tannée au sujet de cette
invitation et, l'après-midi même. Jade avait cédé. Elle avait pris un ton
spontané, presque désinvolte, et avait dit quelque chose comme : « Pourquoi ne
viendriez-vous pas dîner ce soir? Graham a très envie de jouer aux échecs avec
vous. »


Après quelques secondes d'hésitation, il avait
accepté.


— Avec plaisir. J'arrive dès que j'ai tout rangé.


— Parfait. A tout à l'heure.


Son apparente décontraction avait eu pour effet
d'empêcher Dillon d'accorder une signification quelconque à l'invitation.


Le dîner avait été chaleureux. Jade et Dillon
s'étaient comportés comme de vieux amis. A les voir plaisanter innocemment, il
était difficile de croire que, quelques semaines plus tôt seulement, il l'avait
embrassée et serrée contre lui dans un élan passionné qui n'avait rien d'amical
ni d'innocent.


Jade, de son côté, n'aurait jamais imaginé que le
souvenir de cette étreinte resterait aussi vivant et précis, réveillant le même
sentiment ambigu chaque fois qu'elle y pensait.


— Que fais-tu là ? fit la voix de Cathy derrière elle. Surprise en train
d'écouter aux portes, elle sursauta.


— Ils discutent entre hommes et je ne voulais pas les interrompre.


Le regard malicieux de Cathy signifiait qu'elle
n'était pas dupe. Les deux femmes entrèrent au salon.


— Il reste du vin de pêche, Dillon, si vous en voulez un autre verre.


— Merci, Cathy, mais je n'en reprendrai pas. Le dîner était délicieux.


— Merci.


— M'man, Dillon dit que peut-être, cet automne, je pourrais aller avec lui
assister à un match de football à Clemson.


— Nous verrons.


Graham s'apprêtait à exiger une réponse plus
catégorique lorsque la sonnerie de l'entrée retentit.


— J'y vais, dit-il en bondissant. Un ami à moi doit m'apporter un nouveau
jeu pour le Nintendo. Dillon, si tu veux, je t'apprendrai à jouer.


Dillon fit une grimace navrée.


— Ces jeux me donnent l'impression d'être bien vieux. Je n'y comprends
rien.


— Moi non plus, dit Jade en riant. Je n'ai toujours pas trouvé le truc pour
manipuler le joy stick.


Une lueur espiègle apparut dans les yeux de
Dillon.


— C'est comme tout, c'est une question de pratique.


Elle fut soulagée d'entendre Graham l'appeler:


— Maman! C'est la dame de l'autre jour!


Elle se leva et resta pétrifiée en voyant Donna
Dee entrer dans le salon à la suite de Graham.


— Elle est déjà venue une fois. Elle te cherchait, expliqua-t-il.


Le regard de Donna Dee s'arrêta sur Dillon avant
d'atteindre Jade.


— J'aurais dû téléphoner d'abord... Je peux te voir une minute ?


Ayant clairement exposé sa position lors de leur
précédente conversation. Jade ne voyait pas ce qu'elle pouvait ajouter.


— Allons dans la véranda, dit-elle pour éviter un esclandre en présence de
sa famille et de leur invité.


Une fois dehors. Jade fit face à Donna Dee.


— Tu aurais dû téléphoner. Je t'aurais conseillé de ne pas
perdre ton temps à venir jusqu'ici.


Donna Dee passa à l'attaque sans préambule :


— Ne fais pas la mijaurée avec moi, Jade. J'ai lu l'article sur toi dans le
supplément du dimanche. Te voilà une grosse légume maintenant. A lire le
baratin de cette fille Garrison, on te prendrait pour le Sauveur descendu en
personne tirer ce pays du pétrin. Mais pour rien au monde je ne serais venue
frapper à ta porte, si tu n'étais pas mon dernier espoir.


— Que se passe-t-il ?


— Hutch va de plus en plus mal. Son état est critique. Si on ne trouve pas
un rein d'ici quelques jours, je vais le perdre.


Jade baissa les yeux sur les lattes peintes du
plancher.


— Je suis désolée. Donna Dee, mais je ne peux pas t'aider.


— Tu dois le faire. Graham est son dernier espoir.


— Tu n'en sais rien, riposta Jade d'une voix basse ou vibrait la colère. Et
tu n'as pas le droit de rejeter une pareille responsabilité sur les épaules de
mon fils.


— Pas sur les siennes, sur les tiennes. Comment peux-tu laisser un homme
mourir sans rien tenter?


— Pas n'importe quel homme. Donna Dee. Un homme qui m'a violée. Si Hutch
avait pris feu, je lui aurais jeté de l'eau, mais tu me demandes beaucoup plus.
Je ne ferai même pas pratiquer les examens préliminaires sur Graham. Non. II
n'en est pas question.


— Même si Hutch est le père de Graham?


— Chut! Il va t'entendre. Parle plus bas.


— Que diras-tu à ton fils quand il te posera des questions sur son père? Tu
lui répondras que tu l'as laissé mourir pour te venger ?


— Calme-toi, pour l'amour de Dieu !


— Pour te protéger, tu veux dire. Tu ne veux pas que Graham apprenne que tu
es une meurtrière. Crois-tu qu'il t'aimera encore s'il découvre que tu n'as
même pas levé le petit doigt pour empêcher son père de mourir?


— Qu'est-ce que c'est que tout ce vacarme ? Jade se retourna. Dillon les
observait de derrière la moustiquaire.


— Où est Graham? demanda-t-elle, craignant qu'il n'ait été attiré par les
éclats de voix.


— Cathy l'a fait monter dans sa chambre, répondit-il en les rejoignant sous
le porche. Que se passe-t-il?


— Je suis venue plaider pour la vie de mon mari, dit Donna Dee. Jade peut
le sauver; il suffit qu'elle le veuille.


— C'est faux. Tu ne sais rien de façon certaine.


— A cet instant précis, Hutch est dans un service de soins intensifs,
expliqua Donna Dee en s'adressant directement à Dillon. Il va mourir, sauf si
Jade accepte que leur fils lui donne un rein. Elle refuse, pour qu'il continue
à ignorer qui est son père.


Dillon interrogea Jade d'un regard pénétrant.
Elle fit non de la tête.


— Bon, fit-il en revenant à Donna Dee. Vous avez dit ce que vous vouliez.
Bonsoir.


Elle le dévisagea avec arrogance. Il garda une
expression intraitable qui la fit fléchir et se tourner vers Jade.


— Si ton fils découvre ça, il ne te le pardonnera jamais. J'espère qu'il en
viendra à te haïr.


Elle descendit les marches de la véranda et
s'engouffra dans sa voiture. Celle-ci s'éloignait lorsque Graham surgit, Cathy
sur les talons.


— M'man, pourquoi criez-vous tous ?


— Rien. Cela ne te regarde pas, répondit-elle en évitant le regard dur que
Dillon fixait sur elle.


— C'est la seconde fois qu'elle vient ici. Sûrement, c'est important.


— Il s'agit d'une affaire personnelle, Graham.


— Tu peux bien m'expliquer.


— Non, je ne peux pas et je ne veux pas en discuter ! Laisse tomber !


Humilié de s'être fait réprimander devant Dillon,
son héros, le garçon cria :


— Tu ne me dis jamais rien ! Tu me traites comme un gosse !


Il se rua dans la maison et grimpa l'escalier.
Cathy se retint sagement d'intervenir.


— Si tu as besoin de moi, je serai dans ma chambre, dit-elle avant de
rentrer.


— Voulez-vous que je parle à Graham ? demanda Dillon une fois qu'ils furent
seuls.


Jade lui fit face. Sa colère n'avait plus d'autre
cible que lui.


— Non merci, jeta-t-elle d'un ton tranchant. Vous avez entendu des tas de
choses ce soir. Je vous ordonne de tout oublier.


Il l'empoigna par les épaules et l'attira
brutalement contre lui.


— Il y a peu de chances que j'y arrive.


Il la relâcha aussitôt et s'éloigna, jetant sans
se retourner :


— Si je peux faire quelque chose pour Graham, vous savez ou me trouver.
Bonne nuit.


 


Il n'avait vraiment pas besoin de ça.


Telle était en gros la pensée de Dillon comme il
garait sa camionnette cabossée devant la caravane. Loner semblait être parti en
ribote. Tant mieux. L'humeur de Dillon n'était pas à la compagnie, pas même à
celle d'un chien.


A l'intérieur, il faisait chaud et humide comme
dans une cocotte-minute. Il mit en marche l'air conditionné, ôta sa chemise, déboutonna son blue-jean et se tint debout
dans le courant d'air froid, le front et les bras appuyés sur le mur au-dessus
de l'appareil.


Jade restait une énigme pour lui. Chaque fois
qu'il croyait l'avoir à peu près cernée, voilà qu'un nouvel événement venait
brouiller les cartes. L'irruption de cette femme, réclamant le fils de Jade
pour sauver son mari, l'avait complètement ahuri.


Hutch, avait-elle dit. Le journal local avait
parlé du shérif de Palmetto, Hutch Jolly, qui attendait dans un hôpital de
Savannah qu'on lui greffe un rein. A moins qu'il ne s'agisse d'une coïncidence
étonnante, Hutch Jolly était donc le père de Graham. Ce que l'enfant ignorait
manifestement et que Jade tenait à lui cacher.


Avant de revenir à Palmetto, Jade était-elle au
courant de la maladie de Hutch? Agitait-elle Graham comme une carotte sous le
nez du mourant? Et si Jolly était effectivement le père de l'enfant, qu'en
était-il des Patchett? Quel était leur rôle dans l'histoire? La femme du shérif
haïssait Jade, mais pas pour la raison attendue. D'ordinaire, l'épouse trompée
cherche plutôt à nier l'existence d'un enfant illégitime.


L'expérience lui avait appris qu'en ce qui
concernait Jade Sperry, rien n'était ordinaire.


A l'évidence, elle avait besoin de soutien.
Pourtant, quand il lui avait proposé de l'aider, la jeune femme avait revêtu
son armure de glace et l'avait carrément envoyé balader.


Dillon se passa les doigts dans les cheveux.


— Seigneur!


L'attitude stupide de Jade ne lui était pas
étrangère. C'est celle qu'il avait lui-même adoptée lors de l'enterrement de
Debra et de Charlie. Il s'était montré grossier envers les Newberry et leurs
amis. Il avait repoussé avec hargne toute
manifestation sincère de chagrin et de compassion et refusé à quiconque de
l'aider. La présence de personnes qui avaient connu et aimé Debra lui était
insupportable. Il s'en était résolument écarté, espérant engourdir sa douleur
dans la solitude.


Il n'avait repris contact avec les Newberry
qu'après avoir accepté ce nouveau travail. Il leur avait écrit une lettre pour
s'excuser de ses sept années de silence et leur donner son adresse. Ses doigts
avaient enfin pu tracer le nom de Debra sans avoir l'horrible sensation qu'une
lame de rasoir le lui gravait à même le cœur. Les Newberry avaient répondu en
exprimant leur joie d'avoir enfin de ses nouvelles et l'avaient invité quand il
voulait à Atlanta.


Il était enfin capable de se souvenir de Debra
vivante, gaie, tendre, espiègle, et non plus seulement gisant, morte, leur fils
dans les bras. Malgré son acharnement à cultiver sa souffrance, il avait guéri.


Il régla le thermostat et alla se déshabiller
dans sa chambre. Nu entre les draps, il croisa les mains sous la nuque et
poursuivit sa réflexion, les yeux fixés au plafond. Tout comme lui sept ans
plus tôt. Jade refusait toute aide parce que son problème était tel
qu'elle-même ne pouvait l'affronter.


— De quoi s'agit-il?


Le son de sa propre voix le surprit. De quoi
s'agissait-il ? Qu'est-ce qui
l'effrayait au point de se méfier d'autrui, de se méfier de ses propres
réactions ?


Avant de rencontrer Jade, le mot frigide désignait pour lui une sainte nitouche, l'ingénue
des films de série B avant qu'elle ne cède aux propos doucereux du jeune
premier. Maintenant, il comprenait la signification de ce terme qui,
malheureusement, semblait s'appliquer au cas de Jade que terrifiait
manifestement le contact d'un homme.


Était-ce Hutch Jolly qui l'avait privée du droit
au plaisir? Une vague de haine
envahit Dillon. Jade était intelligente, avisée et très belle, mais un secret
effrayant gisait, tapi au plus profond de son cerveau. Il continuerait à la
hanter; il fallait que quelqu'un l'exorcise.


— N'y pense pas, murmura-t-il dans l'obscurité. Tu n'es que son
employé. Tu n’es ni son psychiatre, ni son amant. Pas même son
prétendant.


Ce qui ne l'empêcha pas de rester éveillé des
heures et de réfléchir à ce qu'il pourrait faire pour ouvrir le cœur de Jade et
en bannir les frayeurs.


 


Des machines maintenaient en vie le corps inerte
qui gisait sur un lit du service de soins intensifs.


Jade regardait son ancien camarade de classe, son
violeur. Il n'avait jamais été beau garçon, mais sa laideur était devenue telle
qu'il suscitait la pitié. L'ossature de son large visage saillait, les joues
étaient aspirées vers l'intérieur, les cheveux roux soulignaient le teint
livide. L'athlète robuste ne respirait plus qu'à l'aide de tuyaux enfoncés dans
les narines. La technologie médicale remplaçait les organes défaillants.


Tandis que ses fonctions vitales étaient
stimulées et enregistrées électroniquement, tandis qu'il luttait pour rester en
vie, les deux infirmières du service se plaignaient de la chaleur étouffante
qui régnait dehors et discutaient du film sur la guerre de Sécession, avec Mel
Gibson en vedette, qu'on tournait dans les environs.


— Pas plus de deux ou trois minutes, dit l'une d'elles comme elles s'en
allaient. ,


— Oui. Merci.


La décision avait dû faire son chemin dans son
inconscient pendant la nuit, car elle s'était réveillée avec l'idée déjà bien
ancrée qu'elle irait voir Hutch à l'hôpital de Savannah. Elle ne doutait pas de
la gravité de son état. Elle n'avait pas non plus changé d'avis au sujet de Graham. Il lui fallait
simplement affronter Hutch pour ce qui devait être la dernière fois.


Elle avait dû user de persuasion pour qu'on la
laisse entrer dans ce service. Heureusement, Donna Dee n'était pas là pour nier
qu'elle fût une cousine de New York venue tout exprès dire adieu au moribond.


Elle ne regrettait pas sa décision. Haïr brûlait
de l'énergie. Parfois, elle se sentait épuisée, saturée de haine, sans force et
sans désir. Cette visite la soulagerait car il était difficile de cultiver un
sentiment violent à l'égard d'un mourant.


Il remua légèrement et ouvrit les yeux. Quelques
secondes s'écoulèrent avant qu'il pût distinguer la silhouette à son chevet et
l'identifier. Ses lèvres décolorées s'écartèrent et il murmura le prénom de
Jade avec incrédulité.


— Bonjour, Hutch.


— Jésus... Je suis mort? Elle fit non de la tête.


Il tenta d'humecter ses lèvres, mais la salive
lui manqua.


— Donna Dee m'a dit que tu étais revenue.


— Oui. Enfin.


Il l'examina un instant.


— Tu es splendide. Jade. Tu n'as pas changé, entendit-elle.


Un silence embarrassé s'ensuivit. Hutch reprit :


— Donna Dee m'a dit que tu avais un fils.


— C'est vrai.


— Un adolescent...


— Il aura quinze ans à son prochain anniversaire. Il ferma les yeux en
grimaçant comme s'il souffrait, puis les rouvrit.


— C'est mon fils ?


— Comment pourrais-je le savoir, Hutch, puisque vous étiez trois à me
violer?


II lâcha un gémissement. 


— En tout cas, c'est le mien, dit-elle. Et je ne tiens pas à savoir qui est
son père.


— Je ne peux pas te le reprocher, bien sur. J'aurais simplement voulu le
savoir avant de mourir.


— Même si tu vivais cinquante ans de plus, tu ne le saurais pas.


Un rire triste fit frémir son visage.


— L'hypothèse est peu probable.


— Miss Sperry, je dois vous demander de partir, maintenant.


Jade fit signe à l'infirmière qu'elle allait
obéir.


— Au revoir, Hutch, dit-elle doucement.


— Jade ? appela-t-il en soulevant un bras bleui par les piqûres. Donna Dee
s'est mis dans la tête un projet insensé. Elle voulait demander à ton fils de
me donner un rein.


— Elle est venue me voir deux fois. Il parut souffrir à nouveau.


— Je lui ai interdit de le faire. Bon sang, je préfère mourir plutôt que de
mêler ce garçon à cette histoire. S'il est mon fils, je ne veux pas l'entraîner
dans une pareille épreuve. Ne l'écoute pas. Empêche-la de nuire à cet enfant.


Sa véhémence soudaine la surprit. Les larmes qui
emplissaient ses yeux choquaient dans ce visage masculin. Il déglutit plusieurs
fois.


— S'il est mon fils, je ne veux pas qu'il apprenne qui je suis... ce qui
s'est passé ce soir-là, reprit-il, les joues ruisselantes. J'aimerais tellement
pouvoir défaire ce que j'ai fait, mais c'est impossible. Je ne peux que te dire
que je regrette de tout mon cœur, Jade.


— Ce n'est pas aussi facile que ça, Hutch.


— Je ne m'attends pas à ce que tu me pardonnes. Je ne te demande même pas
d'avoir pitié. Je veux seulement que tu saches que cette nuit a bouleversé
nos vies. Mon père savait qu'il s'était
mal comporté envers toi et il ne s'en est jamais remis. Nous n'en parlions pas,
mais je le savais. Lamar a été sacrement puni. Le train a fait payer Ivan et
Neal.


— Neal?


— Il est stérile. Il ne peut pas avoir de gosses. Personne n'est censé le
savoir. Même Donna Dee l'ignore. Neal m'a lâché la confidence un soir qu'il
était ivre.


Il fit une pause pour reprendre son souffle.


— Ce que je cherche à te faire comprendre. Jade, c'est que nous avons tous
souffert.


— Vous avez peut-être souffert mais Gary est mort.


—- Oui, je vais mourir avec ce poids-là
aussi sur ma conscience, dit-il en hochant la tête d'un air meurtri, et les
larmes affluèrent à nouveau. Je n'ai jamais voulu te faire le mal que je t'ai
fait. Je le regrette tant. Jade.


Ils échangèrent un long regard, qui fut
interrompu par l'irruption de Donna Dee, hors d'haleine.


Elle se figea en découvrant Jade au chevet de son
mari.


— Si tu es venue te repaître de notre malheur, tu as perdu, s'écria-t-elle,
l'œil méfiant. Hutch a un donneur.


Elle se précipita de l'autre côté du lit et
appuya la main pâle du mourant contre sa poitrine.


— Un jeune homme de vingt ans a eu un accident de moto ce matin, de bonne
heure, annonça-t-elle en pleurant de joie. L'analyse des tissus est favorable
et ton médecin a donné le feu vert. Ils vont venir te préparer pour
l'opération.


Elle s'affaissa sur lui et l'embrassa en
murmurant:


— Oh, Hutch...


Le choc de la nouvelle empêcha le malade de
parler.


Donna Dee se redressa et vrilla ses petits yeux
noirs sur Jade.


— Nous n'aurons pas besoin de ton fils,
finalement. Et moi, je suis bien contente, je n'aurai pas à te remercier
d'avoir sauvé mon mari.


 


Dillon était resté éveillé la moitié de la nuit,
à tourner et retourner dans sa tête les quelques faits dont il avait
connaissance en essayant de les faire coïncider. Il finit par sombrer dans un
sommeil agite par des rêves érotiques. Le jour venu, il décida de repousser à
une autre fois les diverses courses et corvées qu'il effectuait d'ordinaire le
samedi et d'aller à Savannah.


Non pour changer de décor, mais en quête
d'informations. Ne pouvant les obtenir de Jade, il voulait essayer auprès de
Donna Dee.


En principe, la vie personnelle de Jade ne le
regardait pas. S'il persistait à la harceler pour connaître la vérité, elle
était capable de le renvoyer. Mais il en était arrivé à un point tel qu'il
devait savoir, coûte que coûte. Qu'il le veuille ou non, il était piégé. Il ne
pouvait plus le nier, quels que soient les sentiments de Jade à son égard.


Il pénétra dans l'hôpital à l'instant même où
Jade s'apprêtait à en sortir. Elle ne cacha pas son irritation. ,


— Que faites-vous ici ?


L'éclairage violent du hall soulignait son teint
livide. Elle portait une jupe droite en jean délavé. Une lueur violette
étincelait dans ses yeux et son visage affichait une expression résolue.


— Je pourrais vous retourner la question, dit-il. Après ce que j'ai entendu
hier soir, je ne m'attendais vraiment pas à vous trouver ici.


— Moi, j'ai une raison. Pas vous.


— Je ne fais que passer. i


Il remarqua soudain l'agitation qui régnait
autour d'eux. Le personnel allait et venait d'un air affairé.


— Que se passe-t-il ?


— Hutch a un donneur. Dillon sentit son cœur se glacer.


— Pas...


— Non, pas Graham. Un accidenté.


Dillon la suivit tandis qu'elle se dirigeait vers
la sortie.


— Est-ce que Hutch Jolly est le père de Graham ?


— Je ne sais pas, dit-elle sans s'arrêter. Il accéléra et se campa devant
elle.


— Pour l'amour de Dieu, répondez. Oui ou non?


— Pourquoi vous mêlez-vous de ma vie privée? Cette fascination morbide
m'est odieuse.


— Et Mrs. Jolly, qu'est-elle pour vous ?


Elle prit une expression de profond ennui et
lâcha d'un ton résigné :


— Donna Dee était ma meilleure amie.


— Jusqu'à quand. Jade? Quand avez-vous cessé d'être amies? Quand Hutch vous
a mise enceinte? Étaient-ils déjà mariés à ce moment-là ?


— Bien sûr que non! Comment osez-vous... Elle s'interrompit et serra les
lèvres.


La question l'avait visiblement irritée et il
décida de marquer Une pause. Il lui prit le bras et la guida vers la porte.


— Si vous étiez franche avec moi, je ne serais pas obligé de vous épier.


— Ce n'est pas votre affaire.


— Je pense que si.


— Pourquoi ?


— Parce que je veux savoir pourquoi vous vous transformez en glaçon chaque
fois que je vous touche. Et, bon sang. Jade, j'en crève d'envie. Le regard de
martyr que vous me jetez alors est insupportable. C'est comme si j'avais du
sang sur les mains.


— Je ne veux pas le savoir.


— Peut-être bien mais c'est un fait, et vous ne pouvez pas l'ignorer. Le
baiser que je vous ai donné parle clairement : j'ai envie de vous.


— Taisez-vous. Ne dites plus un mot.


— Jade...


— Mettez-vous bien ça dans la tête, déclara-t-elle d'un ton ferme, il ne
peut y avoir aucune intimité entre nous.


— Parce que c'est vous qui signez le chèque de mon salaire ?


Les yeux bleus lancèrent des éclairs de colère.


— En partie, oui. Mais surtout à cause de choses que vous ignorez.


— Quelles choses. Jade? Voilà ce que j'essaye de découvrir. Dites-moi
ces choses.


Elle fit non de la tête et prit un air
impénétrable. Jurant intérieurement, Dillon la laissa s'éloigner.


 


Le temps que Jade parvienne aux abords de
Palmetto, l'après-midi était bien avancé. La camionnette de Dillon était
toujours visible dans le rétroviseur. Il n'avait pas laissé plus d'une voiture
s'insérer entre eux depuis le départ de Savannah. Il tourna derrière elle.


La petite route sinueuse, bordée de bois épais,
finissait en cul-de-sac devant une maison de planteur abandonnée. Le panneau à
vendre était là depuis si longtemps que les lettres délavées en étaient à peine
lisibles sous les hautes herbes qui s'accrochaient au poteau. Quoique délabrée,
la maison avait encore belle allure. La peinture s'écaillait sur les colonnes
corinthiennes ; des volets manquaient, d'autres pendaient; une partie du toit
avait été arrachée par le dernier ouragan.


Les chênes verts avaient survécu, cependant, et
des branches descendaient des filaments de mousse, immobiles dans la chaleur
moite, sauf quand se levait la brise de mer. Des oiseaux pépiaient dans les
pins majestueux et se désaltéraient à la fontaine de pierre recouverte de
lichen. Chargés de fleurs rouges, des buissons se courbaient jusqu'au sol.


Jade descendit de la Cherokee.


— Pas mal, commenta Dillon en la rejoignant.


— Merveilleux, n'est-ce pas ? Je pense acheter cette propriété.


Sans s'émouvoir du manque d'enthousiasme de
Dillon, Jade se dirigea vers la maison et monta précautionneusement les marches
défoncées de la véranda qui l'entourait sur trois côtés. Ses pas résonnèrent
tandis qu'elle la parcourait en jetant un œil par les fenêtres à deux battants.
La plage n'étant qu'à cinq ou six cents mètres, les vitres qui avaient résisté
étaient couvertes d'embruns.


— Vous ne parlez pas sérieusement, grommela Dillon derrière elle.


— Mais si.


— Ce n'est pas un peu grand pour vous trois ?


— Ce ne serait pas pour nous, mais pour GSS. Il ricana.


— D'abord, une misérable ferme et maintenant le Tara délaissé d'Autant
en emporte le vent l  J'espère
que George Stein ne vous a pas donné procuration sur le carnet de chèques de la
société.


Imperturbable, Jade quitta la véranda et
s'aventura dans le jardin qui jouxtait le côté est de la maison. Les mauvaises
herbes envahissaient les allées faites de coquillages concassés ainsi que les
parterres de fleurs jadis soigneusement entretenus.


Au bout du jardin se dressait en sentinelle un
chêne vert aux branches duquel était suspendue une balançoire. La corde en
était plus épaisse que les poignets de Jade, les nœuds plus larges que ses
genoux. Elle s'y assit avec précaution et donna un léger coup de pied sur le
sol.


La tête renversée, elle ferma les yeux et offrit
son visage aux rayons de soleil qui perçaient au travers des feuillages. L'air
chaud et parfumé emplit ses poumons.


— Vous êtes déjà venue ici.


Elle rouvrit les yeux. Les mains enfoncées dans
les poches arrière de son blue-jean, Dillon l'observait. Le vert des branches
se reflétait dans ses yeux.


— Plusieurs fois. Je ne plaisantais pas. J'ai bien l'intention d'acheter
cette maison pour en faire un centre de loisirs pour la société, une sorte
d'auberge offrant divers services.


— Je croyais que vous cherchiez du terrain pour élargir les activités de
l'usine.


— L'un n'empêche pas l'autre. Pensez comme ce serait merveilleux de
recevoir ici les clients et les directeurs du siège. L'agent immobilier m'a
passé un plan de la maison, que j'ai envoyé à Hank.


Dillon connaissait l'architecte, avec qui il
avait travaillé à New York sur le projet d'aménagement intérieur de Textunion.


— Je lui ai demandé de prévoir la modernisation, mais sans toucher au
charme suranné du style sudiste. Nous aurions un endroit ou recevoir les clients
étrangers. Ils arriveraient ici en voiture à cheval, on leur servirait des
cocktails sous la véranda et ensuite un grand dîner fastueux. Ils en seraient
éblouis.


Il se plaça derrière Jade, saisit les cordes et
se mit à pousser la balançoire, avec juste assez de vigueur pour que le vent
ébouriffe les cheveux de la jeune femme.


— George Stein est-il déjà au courant de cette idée de génie ?


— Pas encore. J'attends que Hank ait fait quelques croquis.


— Vous semblez très intimes, Hank et vous.


— Nous sommes amis depuis l'université.


— Ah oui ?


Elle ignora la question sous-entendue et
poursuivit :


— Je lui ai aussi demandé de dessiner un pavillon près de la mer, une sorte
de belvédère ou nous pourrions organiser des fêtes d'entreprise, des
pique-niques et donner de grandes réceptions. Et pour réduire les frais
d'entretien, on le louerait à d'autres sociétés.


— George adorera ça. Et pendant que vos clients étrangers siroteront leurs
cocktails sous la véranda, du quartier des esclaves s'élèveront des voix noires
chantant des blues.


Elle baissa les pieds et traça un long sillon sur
le sol jusqu'à ce que la balançoire s'immobilise, puis elle pencha la tête en
arrière pour le regarder à l'envers, le haut de son crâne frôlant le ventre de
Dillon.


— Vous vous fichez de moi.


Il ne bougea pas, quoique la conversation en été
plus facile s'il avait lâché les cordes et s'était mis face à la jeune femme.


— C'est juste.


— Merci en tout cas de l'admettre.


— Je vous en prie.


— Je reconnais que je me suis un peu emballée. Vous me trouvez cinglée ?


— Je vous trouve... ahurissante, dit-il après avoir cherché le mot exact.
En fait. Jade, vous me faites perdre la tête.


Gênée par le ton ardent qu'il avait pris, elle
dévia le sujet :


— Vous-même, vous êtes plutôt déconcertant. 


Sa moustache s'étira dans un sourire.


— Moi?


— Oui, vous. Pour un célibataire, vous ne sortez pas souvent.


— Rien d'étonnant. Mon patron est très exigeant et me laisse peu de temps
pour m'amuser.


— On ne vous voit jamais en compagnie féminine.


— Vous me suivez ?


— C'est simplement que je vous avais pris pour un homme qui ne pouvait se
passer de femme.


— De sexe, vous voulez dire ?


— Oui, admit-elle, mal à l'aise. 


L'atmosphère s'était brusquement alourdie. Le bourdonnement paisible des insectes
s'interrompit et l'air épais devint irrespirable. Les vêtements de Jade
collaient à sa peau, ses cheveux étaient lourds et moites sur sa nuque. Des
rayons de soleil frappaient le sol, d'ou montait une chaleur tremblotante. On
eût dit un bain de vapeur, à ceci près qu'ils étaient habillés.


Quelques centimètres seulement la séparaient de
Dillon, dont elle devinait les hanches derrière ses épaules. Parmi les milliers
d'odeurs qui l'entouraient, elle percevait la sienne.


— Ce que j'allais dire, reprit-elle d'une voix étouffée, c'est que votre
solitude, votre refus de toute activité sociale, est sûrement liée à la mort de
votre femme et de votre enfant.


Le sourire disparut. Il lâcha la balançoire et
s'écarta.


— Comment savez-vous cela ?


— Je l'ai appris peu après vous avoir rencontré à Los Angeles.


— Je constate que vous n'avez rien laissé au hasard, dit-il en lui faisant
face. Cela ne m'étonne pas de vous.


— Textunion est d'une importance vitale pour moi. Je ne pouvais me permettre
un mauvais choix. Je vous ai étudié aussi soigneusement que possible.


Il la fixa d'un air furieux, puis ses épaules
s'affaissèrent.


— De toute façon, que vous le sachiez ou non, ça n'a pas d'importance.


— Que s'est-il passé? demanda-t-elle doucement.


— Pourquoi le demander? Vous le savez déjà.


— Je ne sais que ce que je vous ai dit.


Il arracha une brindille d'un arbuste et la
tortilla dans ses doigts.


— Nous habitions à Tallahassee, mais je travaillais pour un salaud qui
avait fait exprès de m'envoyer sur un chantier très éloigné. Je revenais tous
les week-ends. Debra détestait ça, et moi encore plus. Mais nous n'avions pas
le choix. Elle s'est mise à déprimer, et j'ai proposé que nous passions un long
week-end ensemble. J'avais pris un jour de congé et je suis arrivé un jeudi
soir. Il faisait un temps épouvantable. Elle avait tout préparé pour une soirée
de fête.


D'une voix monocorde, il décrivit à Jade la
maison silencieuse, les pièces vides, le grand lit et les deux corps inertes. ^


— Ils avaient l'air si bien, si tranquilles. Il n'y avait ni sang ni
désordre. J'ai cru qu'ils dormaient.


Il écarta les bras dans un aveu d'impuissance.


— Qu'avez-vous fait?


Les yeux de Dillon prirent un éclat glacial.


— D'abord, j'ai cassé la figure au type qui m'avait volontairement éloigné
de ma famille.


— Bien.


— Ensuite, j'ai pris une cuite que j'ai entretenue plusieurs mois de suite
et j'ai évité toute compagnie, y compris celle des femmes. Après quoi, dégrisé,
j'ai couché avec n'importe qui. Il suffisait qu'elle dise oui. Grosse, maigre,
moche, jolie, vieille, jeune, peu importait... Enfin, peut-être faut-il être un
homme pour comprendre.


— Peut-être. 


— J'ai beaucoup circulé, toujours solitaire, jusqu'à ce que vous me
proposiez cette situation. Pour la première fois depuis sept ans, j'ai une
raison de vivre et je dois vous en remercier. Jade.


— Vous ne me devez rien du tout en dehors du travail ardu pour lequel je
vous paye. Et jusqu'à présent, je n'ai pas été déçue.


Il jeta la brindille et s'essuya les mains.


— J'aurais dû être à la maison, avec eux.


— Pour quoi faire ? Mourir en dormant, vous aussi ? Pour eux, en tout cas,
cela n'aurait rien changé.


— J'aurais dû vérifier la chaudière.


— Et elle n'aurait pas dû l'allumer avant qu'elle soit vérifiée.


— Ne cherchez pas à me justifier.


— Alors, ne dites pas de bêtises, Dillon. C'a été un accident tragique,
personne n'est à blâmer. Vous ne pouvez passer votre vie à expier quelque chose
dont vous n'êtes pas coupable.


Elle le regarda un instant puis reprit:


— Ce que vous m'avez raconté explique des tas de choses. Je savais que ce
travail pour Textunion représentait beaucoup pour vous mais, jusqu'à
maintenant, j'ignorais à quel point.


— Pour moi, c'est une seconde chance. Je ne veux pas la gâcher.


Il s'assit sur ses talons, adossé au tronc du
chêne qui supportait la balançoire.


— Voilà, fit-il. Vous savez ce qui me motive. Et vous ?


— Un salaire fantastique. Une position élevée et l'estime d'autrui dans un
univers exclusivement masculin.


— Ouais... Avec tout ça, pourquoi revenir à Palmetto?


— Parce que cette ville convenait à GSS et que l'usine est nécessaire à Palmetto. Vous êtes
très observateur, il ne vous a sûrement pas échappé que l'économie locale est
dans un triste état. Un certain nombre d'habitants n'ont même pas l'eau courante
et ne survivent que de ce qu'ils peuvent eux-mêmes cultiver ou élever.
Textunion va employer des centaines de-personnes. Avant que nous ne soyons
opérationnels, je vais organiser des ateliers afin de former du personnel
qualifié dans les différents secteurs nécessaires. Les gens recevront une
allocation pendant leur période de formation. Nous ouvrirons une crèche et une
garderie pour que les deux parents puissent travailler s'ils le désirent. Et
j'ai l'intention...


— Foutaises!


Elle béa d'étonnement.


— Comment?


— Foutaises, j'ai dit. Tout cela a l'air merveilleux. En surface, vous êtes
la philanthrope idéale, dit-il en se relevant, mais si je creuse un peu, je
trouverai la vraie raison qui vous a fait choisir cet endroit pour implanter
l'usine, et ce ne sera pas la compassion envers les pauvres gens exploités par
le système en vigueur.


Saisissant les cordes de la balançoire, il
enserra les jambes de Jade entre les siennes et la regarda dans les yeux.


— La vraie raison a un rapport avec votre ex-meilleure amie et son shérif
de mari, lequel est peut-être le père de Graham. Les Patchett sont aussi
impliqués dans cette histoire, mais je ne sais comment. En tout cas, vous et
les grosses légumes de cette ville, vous ne vous aimez guère.


— Il est tard. Je dois rentrer.


Elle se leva, et se retrouva tout contre la
poitrine de Dillon qui lui faisait barrage. Elle tenta de se faufiler sous son
bras, mais il la retint par la main et la ramena face à lui.


— Vous ne m'avez pas convaincu. Jade.


— Les raisons que je vous ai données sont réelles.


— Je n'en doute pas.


— Alors, pourquoi discutez-vous ?


— Parce que ça ne colle pas. Quelqu'un qui éprouve une telle compassion
pour autrui aurait écouté avec plus de chaleur humaine la requête d'une femme
qui cherchait à sauver son mari.


— Je n'allais tout de même pas accepter ce qu'elle me demandait !


— Bien sûr, d'autant plus qu'il s'agit de votre meilleure amie et du père
éventuel de Graham... Jolly vous a laissée tomber pour Donna Dee alors que vous
étiez enceinte de lui et encore amoureuse. C'est ça?


— Je le détestais.


— Voilà enfin quelque chose de précis. Pourquoi ?


— Laissez-moi tranquille, Dillon.


— Quand j'aurai compris ce qui se passe.


— Cela ne vous regarde pas.


— Pourquoi manquez-vous de vous évanouir chaque fois qu'un homme s'approche
de vous?


— C'est faux.


— C'est la vérité, insista-t-il. Vous avez failli tomber dans les pommes il
y a deux secondes lorsque vous m'avez frôlé en vous relevant.


— Mais non.


— Vous mentez. C'est Hutch Jolly qui vous a rendue frigide?


— Je ne suis pas frigide.


— Non? Ça ne prend pas avec moi.


— Peut-être que vous ne me plaisez pas, tout simplement.


Il noua les doigts sous la nuque de Jade, dont la
peau était douce et légèrement moite.


— C'est encore un mensonge, Jade, mon baiser vous a plu, vous l'avez dit,
murmura-t-il en lui effleurant la bouche de sa moustache.


— Non, je n'ai rien dit de tel.


— Vous mentez encore.


Il promena ses lèvres sur celles de Jade. Elle
sentit le mélange d'excitation et de frayeur monter en elle, l'embraser, lui
faire tourner la tête. Ses mains se posèrent sur la poitrine de Dillon. Il
était fort, il pouvait lui faire mal, il sentait l'homme. L'attirance et la
répulsion se combattaient en elle.


— Non, ne faites pas ça, Dillon, supplia-t-elle. Je ne peux pas la remplacer.
Aucune femme ne le peut.


Il s'écarta brusquement.


— Qu'est-ce que vous dites ?


— Ne comptez pas sur moi pour être l'une de ces femmes avec qui vous
couchez de temps à autre pour oublier votre chagrin.


— Parce que vous croyez que c'est ce que je cherche ? Une petite aventure
rapide pour oublier ? Écoutez, si je ne voulais que ça, je ne me donnerais pas
tant de mal. C'est facile de se dégoter une bonne femme consentante.


— Mais aurait-elle aussi un garçon de quatorze ans ?


— Oh, je comprends, dit-il d'une voix irritée. Graham est censé remplacer
le fils que j'ai perdu.


— Vous ne pouvez nier que vous avez tout fait pour qu'il vous aime et vous
admire.


La colère de Dillon était palpable. Elle émanait
de tout son corps. Il l'examina sans vergogne, s'attardant sur ses seins, puis
remontant aux yeux inquiets de la jeune femme.


— Vous êtes trop modeste. Jade. Même si vous n'aviez pas Graham, j'aurais
envie de vous.


Il fit demi-tour et s'éloigna à grandes enjambées


vers sa camionnette. Ulcérée, elle courut derrière
lui et le rattrapa alors qu'il s'installait au volant.


— Si vous persistez à me parler comme ça, je n'aurai pas le choix. Je vous
renverrai.


— Faites donc, jeta-t-il en redressant le menton. Le coup de bluff
produisit son effet. L'idée qu'il pourrait laisser tomber Textunion la dégrisa. Ou trouverait-elle un aussi
bon entrepreneur? Quelle excuse fournirait-elle à George Stein qui pensait le
plus grand bien de Dillon ? Elle tenta autre chose:


— Je pense toujours que vous êtes l'homme le plus qualifié que je puisse
trouver pour ce poste.


— Merci.


— Ne comprenez-vous pas que ce ne serait pas malin de notre part d'être
amants... même si je le pouvais ?


— Je n'ai jamais prétendu que ce serait malin.


— Cela affecterait forcément nos bonnes relations de travail. C'est ce que
vous voulez?


— Non.


— Textunion est un projet capital pour nous deux. Il ne faut pas que des
conflits personnels viennent perturber notre travail.


— Puisque vous le dites...


— Vous comprenez mon point de vue ?


— Je le comprends.


— Alors, j'ai votre parole que vous cesserez de m'importuner ?


— En aucune façon.


Jusqu'à ces derniers mots, il avait gardé les
yeux fixés droit devant lui. Il les posa soudain sur Jade, qui sentit comme un
coup dans la poitrine. Puis il mit ses lunettes de soleil, lui cachant son
regard.







 


Chapitre 25


— Saloperie !


Graham donna un coup de pied dans le pneu crevé
de sa bicyclette.


— Putaindebordeldemerde !


L'emploi du vocabulaire appris des ouvriers du
chantier, parfois même de Dillon lorsque celui-ci n'avait pas remarqué la
présence du garçon, le soulagea. Si sa mère l'entendait, elle lui interdirait
de sortir de toute la semaine. Constatant qu'il était seul, il en profita pour
lâcher une autre bordée de jurons.


Sa mère avait fini par lui permettre d'aller au
chantier à bicyclette, à condition de l'appeler avant de partir et de ne pas
s'arrêter en cours de route. Il n'avait pu en profiter que trois fois avant que
la pluie ne s'installe pour une semaine, interdisant toute promenade. Après
quoi, Graham avait attrapé un virus qui l'avait fait vomir une journée entière
et maintenu alité jusqu'au lendemain soir. Les jours suivants, sa mère avait
prescrit le repos.


— Ce doit être le virus de l'été. Il faut se méfier, sinon tu auras une
rechute.


— M'man, je me sens en pleine forme.


Il n'y avait pas eu moyen de la faire céder. Et
voilà qu'après deux semaines d'impatience, le premier jour ou il obtenait la
permission de se rendre au chantier, son pneu crevait !


Graham s'accroupit et examina le coupable. Rouler
bousillerait la jante. Ramener le vélo à la maison en le poussant annulait la
balade. Le pousser jusqu'au chantier prendrait beaucoup plus de temps que prévu
et sa mère piquerait une crise.


Dans tous les cas, il était piégé,


Une voiture accéléra en le doublant. Malgré les
pluies récentes, le sol était redevenu sec et un nuage de poussière enveloppa
Graham. Furieux, il esquissa un bras d'honneur.


Les freins s'allumèrent à l'arrière du véhicule.


— Flûte alors! fit Graham, effrayé. Avec horreur, il vit la voiture
reculer.


— Merde!


Il brossa la poussière de sa chemise et s'essuya
les mains sur les fesses.


L'El Dorado rouge vif s'arrêta à sa hauteur et la
vitre se baissa.


— Dis donc, petit?


Graham avala nerveusement sa salive.


— Oui?


— Il m'a semblé apercevoir un geste agressif. Les genoux du garçon
flageolèrent.


— Oui, m'sieur.


— Eh bien, pourquoi ?


— Je... Heu... Vous m'avez envoyé plein de poussière dans la figure.


Il rassembla son courage et ajouta :


— Je crois même que vous avez accéléré. L'homme éclata de rire.


— Moi, je suis toujours en train d'accélérer. J'ai des tas de choses à
faire, des tas de gens à voir... Et toi, on dirait que tu as des ennuis.


— Mon pneu est crevé.


— Où allais-tu?


— Au chantier de l'usine Textunion.


— Ah...


L'homme baissa ses lunettes de soleil et examina
Graham par-dessus les montures.


— C'est la direction opposée à la mienne, mais je pourrais quand même te
déposer.


— Oh non, m'sieur. Merci mais... ,


— Ton vélo tiendra dans le coffre.


— Merci bien, m'sieur, mais je crois qu'il vaut mieux pas.


— Tu es le fils de Jade, non ? Graham fut surpris.


— Oui, m'sieur. Comment le savez-vous ?


— Comment t'appelles-tu déjà?


— Graham.


— Graham, c'est ça. Eh bien, ta mère et moi, on se connaît depuis le lycée.
Elle t'a peut-être parlé de moi... Neal Patchett?


Graham avait déjà entendu ce nom. Sa mère l'avait
cité plusieurs fois à la maison.


— Elle connaît votre père aussi ?


— Exact, fit Neal avec un grand sourire. Lui, c'est Ivan Patchett. On a dû
te dire qu'un train de marchandises lui avait coupé net les deux jambes.


Comme beaucoup de garçons de son âge, Graham
était fasciné par le sang.


— Sans blague ?


— C'est la vérité. Juste au-dessus des genoux. Un vrai carnage.


Il appuya sur un bouton du tableau de bord et le
coffre s'ouvrit en grand.


— Mets-y ton vélo et monte. Ça me fera plaisir de te déposer.


Graham avait l'interdiction de suivre des
étrangers, mais cet homme n'en était pas un. Il avait dit son nom et sa mère le
connaissait. S'il refusait, il serait coincé sur la route sans savoir comment
régler son problème. Tout bien considéré, monter était la meilleure chose à
faire.


Il poussa sa bicyclette jusqu'à l'arrière de la
voiture et la hissa dans le coffre, en repoussant au fond l'attirail de pêche
et les deux fusils qui l'encombraient. Tout finit par rentrer à l'intérieur et
il referma.


Le luxe de la voiture lui fit prendre conscience
de


ses vêtements poussiéreux qu'il brossa vaguement.
La peau nue de ses cuisses collait au cuir du siège mais, après la chaleur du
dehors, la sensation était rafraîchissante.


— Ça y est ? .


— Oui, m'sieur.


— Laisse tomber tous ces «m'sieur», d'accord? appelle-moi Neal.


— Merci.


Neal lui demanda ses impressions sur Palmetto.
Graham répondit poliment. Ils roulaient depuis plus d'un kilomètre lorsqu'il se
risqua à signaler :


— Monsieur Patchett, il faut faire demi-tour. Le chantier est de l'autre
côté.


— Je le sais bien mais je voudrais faire réparer ton pneu. Je connais un
mécanicien qui nous fera ça à l'œil. Et en attendant, nous boirons quelque
chose de frais. Ça ne te tente pas ?


— Oh, si.


Une boisson fraîche lui faisait très envie. Il
avait la gorge desséchée. Peut-être arriverait-il un peu plus tard au bureau de
sa mère, mais la réparation ne durerait pas plus de temps qu'il ne lui en
aurait fallu pour faire le trajet à bicyclette. Dès qu'il quitterait le garage,
il demanderait à Mr. Patchett d'appuyer sur le champignon. La voiture de sport
les amènerait au chantier à toute allure.


— Je vais appeler ma mère du. garage et lui dire que je serai en retard,
dit-il sous le coup d'une inspiration.


— Comme tu veux.


Neal lui jeta un coup d'œil.


— Elle continue à aller à la ferme Parker, de temps à autre ?


— Ou ça ?


— A la ferme Parker.


— Je ne sais pas.


— Ah... Je l'ai vue là-bas et je pensais qu'elle aurait pu t'en parler.


— Je sais qu'elle achète du terrain pour sa société, dit Graham avec
obligeance.


Lorsqu'ils arrivèrent au garage, un homme en
salopette graisseuse jaillit à leur rencontre. Il salua Neal Patchett d'un
grand sourire qui laissait voir des dents tachées par le tabac à priser. Pendant
qu'il s'emparait du pneu, il les invita à attendre dans le bureau.


Graham suivit Neal dans la petite pièce
encombrée, à peine plus fraîche que l'air extérieur et empestant le mégot
froid, le cambouis et l'huile de moteur. Sur un grand calendrier mural, une
superbe fille dévoilait tous ses charmes. Les tétons rouges et volumineux, la
touffe noire des poils du pubis sidérèrent le jeune garçon.


— Le téléphone est là, si tu veux appeler ta mère. Bien qu'il ne fît rien
de mal, Graham se sentait coupable
et hors d'état de parler à sa mère. D'ailleurs, il préférait que Neal ne le
prenne pas pour une mauviette.


— Non, pas la peine.


Neal fit mine d'envoyer un baiser avant de
caresser le postérieur de la fille nue du calendrier.


— Elle est formidable, hein? Quand j'avais ton âge, je venais ici rien que
pour me régaler des photos sur les murs. Plus tard, j'achetais ici mes
préservatifs. C'était plus rapide qu'au drugstore. Il y a un distributeur dans
les toilettes, là-bas, si jamais tu es pressé.


Bouche bée, Graham détourna les yeux du
calendrier.


— Tu sais ce que c'est qu'un préservatif? Graham hocha la tête d'un air
niais, puis s'éclaircit la gorge et lâcha :


— Oui, bien sur, je sais ce que c'est.


— C'est ce que je pensais. Quel âge as-tu?


Quel honneur lui faisait Mr. Patchett en lui
parlant d'homme à homme ! Il précisa fièrement :


— J'aurai quinze ans à mon prochain anniversaire.


— Et c'est quand ?


— Le 27 novembre.


Neal le dévisagea un instant puis sourit de
toutes ses dents.


— Aux environs de Thanksgiving.


— Et tous les sept ans, ça tombe le jour même de la fête.


— Formidable ! Bon, que veux-tu boire ?


Il ouvrit une glacière d'un modèle jamais vu qui
n'était autre que le coffre d'un appareil à air conditionné dans lequel les
bouteilles étaient maintenues debout par un grillage métallique.


Neal donna un coup de poing sur la caisse
enregistreuse dont le tiroir s'ouvrit aussitôt. Il en retira une poignée de
pièces. Graham regarda l'argent, puis jeta un coup d'œil inquiet par la
fenêtre.


— Qu'est-ce qu'il va dire ?


— Rien du tout. Mon père lui a rendu trop de services pour qu'il ait
quelque chose à dire. Que veux-tu boire ?


Graham examina les bouteilles, cherchant une
boisson familière. ?


— Il y a du Dr. Pepper?


— Dr. Pepper? On dirait pas. Il y a du jus de raisin, du soda à l'orange,
de la bière et du Soldat Chocolaté.


— Du Soldat Chocolaté? Qu'est-ce que c'est?


— Comment! A ton âge, tu n'as jamais bu du Soldat Chocolaté ?


L'étonnement de Neal embarrassa Graham, qui
rétorqua aussitôt :


— A New York, on buvait de la crème d'œufs. Ça s'achète dans la rue.


Neal glissa deux pièces dans la fente de
l'appareil.


— De la crème d'œufs? C'est bien un truc de Yankee, ça!


Le Soldat Chocolaté était délicieux. Neal
Patchett en proposa un second, que Graham refusa. Il s'inquiétait de l'heure.


— Vous croyez qu'il en a encore pour longtemps ?


— On dirait qu'il a fini.


Neal ouvrit la porte et ils sortirent dans
l'atelier. Graham était soulagé à l'idée qu'ils allaient bientôt repartir.


— Je devrais y être, maintenant. Quand je suis en retard, ma mère est
furieuse.


— Tu sais comment sont les femmes, dit Neal. Pour un rien, elles font toute
une histoire.


Il envoya au garçon une bourrade complice.


 


— Garde ce genre d'excuses pour tes autres clients, dit Jade au téléphone.
Quand pourras-tu me montrer quelque chose ?


— Tu devrais savoir qu'il ne faut pas harceler les artistes, dit Hank
Arnett. Ça étouffe leur créativité.


— Quand? J'attends de pouvoir terrasser notre ami George avec tes dessins pour lui
parler de ce projet.


Jade persistait à vouloir acheter la plantation
pour le compte de GSS. Les conversations téléphoniques avec Hank se
multipliaient. Il avait été séduit dès le début, mais avait déclaré qu'il ne
pouvait s'engager avant d'avoir vu des photos. Jade avait obtenu de l'agent
immobilier les clefs de la maison et envoyé des polaroïds à Hank. Celui-ci
affirmait être en train de jouer avec plusieurs idées, qu'elle avait hâte de
voir sur le papier.


— En toute modestie, quelques-unes de mes
aquarelles apporteraient un argument supplémentaire. admit-il. Comme tu le sais, George adore ce
que je fais. V.


— Alors vas-y!


— Donne-moi encore deux semaines.


— Dix jours.


— Pour asticoter, tu es pire que Deidre.


— Ta femme est tout bonnement un ange. A propos, comment vont mes deux
jumelles de filleules ?


Dillon entra dans le bureau au moment ou elle
raccrochait le téléphone.


— Vous avez l'air radieuse.


— Je parlais à Hank.


— Il vous fait toujours cet effet-là? demanda-t-il d'un ton revêche.


— Souvent.


Il émit un ricanement sarcastique. Son humeur
était exécrable. Des pluies torrentielles s'étaient abattues pendant plusieurs
jours, transformant le chantier en une dangereuse fondrière, et Dillon avait
dij se résigner à interrompre le terrassement jusqu'à ce que le temps
s'améliore et que le terrain s'assèche.


Le retard pris lui était insupportable et, depuis
que les travaux avaient redémarré, il se surmenait et poussait chacun à en
faire autant pour rattraper le temps perdu. Ses sourires se faisaient encore
plus rares. Ce jour-là, son agressivité battait des records.


Une tache de sueur s'élargissait sur son
débardeur. Ses bottes et son blue-jean étaient gris de poussière. Il avait
laissé son casque dehors et jouait avec les branches de ses lunettes de soleil,
geste qui n'évoquait pas la décontraction de l'oisiveté, mais la frustration
contenue à grand-peine. Lèvres serrées, il regardait Jade, assise à son bureau.


Il ne l'avait plus touchée depuis la visite à la
plantation. Leurs conversations se bornaient au travail, mais elle ne pouvait
oublier les derniers mots qu'il ' avait prononcés ce jour-là : « En aucune
façon. » Si elle doutait
de la détermination de Dillon, il lui suffisait de lever les yeux et de croiser
son regard.


— Vous vouliez me parler de quelque chose ? demanda-t-elle.


— Ouais. Du dîner.


— Pardon?


— Je propose que nous dînions ensemble.


— Très bien. J'appelle Cathy. Elle sera sûrement d'accord pour rajouter un
couvert.


— Ce n'est pas ce que je voulais dire, répondit-il en s'approchant du
bureau. Allons dîner tous les deux, au restaurant.


— Sortir?


— Oui, sortir. 


— Quand ?


— Le plus tôt possible.


— Pourquoi?


— Pourquoi pas ?


Ils échangèrent un regard brûlant.


Jade leva une main et tripota la broche qu'elle
avait agrafée à son chemisier. Dillon planta les poings sur le bureau et se
pencha vers elle.


— Alors? insista-t-il. Qu'y a-t-il de mal à ce que nous dînions ensemble?
Vous n'aimez pas qu'un homme vous invite ?


La question la vexa. Elle répondit d'une voix
froide :


— Je vais demander à Cathy si elle veut bien rester seule avec Graham...


Elle s'interrompit et se leva brusquement.


— Dillon, Graham est arrivé?


— Je ne crois pas.


— Vous ne l'avez pas vu ? .


— Pas aujourd'hui. Pas depuis qu'il a été malade. Vous l'attendiez?


Elle contourna le bureau et courut ouvrir la
porte. Loner somnolait sur une des marches de la caravane. Il leva la tête et
lui jeta un regard indifférent.


Si Graham avait été là, le chien serait sur ses
talons, pas en train de dormir à l'ombre. Elle examina soigneusement les
alentours, mais ne vit ni l'enfant ni sa bicyclette.


— Quelle heure est-il ? demanda-t-elle, oubliant la pendule murale et sa
propre montre.


— Bientôt cinq heures. Pourquoi ?


Elle revint à son bureau et décrocha le
téléphone.


— Il s'est passé plus d'une heure depuis que Graham m'a appelée, dit-elle
en composant le numéro de chez elle. Il devrait être là, maintenant.


— Peut-être n'est-il pas parti immédiatement. Elle secoua la tête.


— Il rongeait son frein. Il voulait arriver avant que les ouvriers ne
soient partis... Cathy? Graham est là?


La réponse redoutée lui fit serrer les doigts sur
l'écouteur.


— Oui, je sais qu'il a appelé, mais il n'est pas encore là.


— Qu'est-ce qu'elle a dit? demanda Dillon quand elle eut raccroché.


— Exactement ce que je craignais. Il est parti tout de suite après son coup
de fil. Cathy prend la voiture pour voir s'il n'a pas eu un problème en route.


— Il aura rencontré un ami et se sera attardé.


— Ce n'est pas son genre. Il sait que je l'attends. Il devrait être là... à
moins que quelque chose ne lui soit arrivé.


Dillon la saisit par les épaules comme elle se
ruait de nouveau vers la porte.


— Jade, il a quatorze ans. A cet âge-là, un garçon se laisse facilement
distraire et perd toute notion du temps. Graham est capable de prendre soin de
lui-même. Ne paniquez pas.


— Il a bien trop peur de perdre le droit de venir


ici pour traîner en route. Quelque chose lui est
arrivé.


Elle se dégagea et sortit. Sans idée précise sur
ce qu'elle devait faire, il lui fallait bouger, agir, suivre une piste
immédiatement.


— Où allez-vous ?


— Le chercher, dit-elle en montant dans la Cherokee.


— Vous ne savez même pas où aller, protesta-t-il. Et s'il arrive, comment
saurons-nous où vous retrouver?


— Inquiétons-nous d'abord de le retrouver, lui. Elle allait démarrer quand
elle remarqua l'El


Dorado qui s'engageait sur le chemin du chantier.
Elle sauta à terre.


Avant que Neal n'ait complètement immobilisé la
voiture. Jade avait agrippé la poignée et ouvert la portière.


— Graham!


Le soulagement la fit chanceler. Elle extirpa son
fils du siège en cuir et referma ses bras sur lui. Loner se mit à courir en
rond autour d'eux en jappant de bonheur jusqu'à ce que Dillon lui ordonnât de
se calmer.


— M'man, tu m'étouffes, murmura Graham, très gêné des démonstrations
maternelles.


Sans le lâcher, elle l'écarta à bout de bras.


— Où as-tu été ?


— Mon pneu a crevé sur la route. Mr. Patchett m'a emmené dans un garage
pour le faire réparer, et après on est venus directement ici.


Elle jeta un regard meurtrier à Neal, qui
souriait avec suffisance.


— Tu aurais dû m'appeler du garage, Graham.


— Je n'y ai pas pensé, marmonna-t-il.


— Où est ton vélo ? demanda Dillon.


— Dans mon coffre, répondit Neal en se dirigeant vers l'arrière de la
voiture.


Loner le suivit en reniflant d'un air
soupçonneux.


— Merci, fit sèchement Dillon en sortant la bicyclette.


— Ne le remerciez pas, jeta Jade que la colère rendait à peine capable
d'articuler.


— M'man, il a été drôlement sympa de me ramener en voiture.


Entendre son fils prendre la défense de Neal
augmenta sa fureur. Pour s'empêcher de le rudoyer, elle serra les poings de
toutes ses forces.


— Tu sais que tu ne dois pas aller avec un inconnu, Graham.


— Mais ce n'est pas un inconnu. Tu le connais. Et lui te connaît. C'est pas
pareil.


— Eh bien, tu as eu tort tout de même.


— Jade...


— Taisez-vous, Dillon. C'est mon problème et je m'en occupe.


— D'une curieuse façon.


L'arrivée de Cathy interrompit la discussion.
Elle sauta à terre et se précipita sur l'enfant.


— Tu nous as fait mourir de peur, Graham Sperry. Ou étais-tu donc ?


— Il vous le racontera en rentrant à la maison, dit Jade.


— A la maison? gémit le garçon. Je dois rentrer?


Le regard dur de sa mère balaya toute autre
velléité de protestation. Même Cathy jugea préférable de garder ses questions
pour elle. Elle mit son bras autour des épaules de Graham et l'entraîna vers sa
voiture.


Dès qu'ils furent partis. Jade se tourna vers
Neal :


— Je devrais te faire arrêter.


— Tu m'en as déjà menacé et puis tu t'es écrasée, tu te rappelles ? Quand vas-tu te mettre dans
la tête, Jade, qu'avec moi tu ne peux pas gagner?


— Ne t'approche pas de mon fils. Si tu lui fais du mal, je te tuerai.


— Lui faire du mal ? s'écria Neal d'une voix doucereuse. Pourquoi ferais-je
du mal à ma propre chair, à mon propre sang ?


— Mais qu'est-ce que vous racontez ? demanda Dillon en s'avançant d'une
démarche menaçante vers l'intrus.


Sensible au changement d'humeur de son maître,
Loner se mit à gronder. Neal ne parut pas s'en émouvoir.


— Je suis le père de ce garçon. Jade ne vous a pas mis au courant ?


— C'est faux ! cria-t-elle.


— J'appelle la police ou je m'en occupe moi-même ? lui demanda Dillon.


Neal ricana.


— Alors, Jade, réponds-lui. Tu veux qu'il reste là et qu'il apprenne tous
les détails sordides de ton passé amoureux ? Si c'est lui, ton petit ami du
moment, je suis sûr que ça l'intéressera.


— Espèce de salopard, cria Dillon, poing levé, prêt à frapper.


Jade se glissa entre les deux hommes.


— Non, Dillon. C'est exactement ce qu'il veut vous amener à faire. Cette
scène-là, je la connais. Laissez-moi seule avec lui.


— Jamais de la vie, répliqua-t-il en tentant d'agripper la veste de Neal.


— Je vous en prie, ne discutez pas.


Il la dévisagea avec une expression d'incrédulité
douloureuse puis, jurant entre ses dents, il s'éloigna d'un pas lourd vers le
bureau. La porte se referma en claquant.


— Écarte ce stupide animal, dit Neal en désignant Loner qui continuait à
gronder dans ses pieds.


Elle fit coucher le chien puis demanda : -


— Que veux-tu ?


Il tendit la main et lui caressa la joue. Elle
s'écarta brutalement.


— Tu ne crains pas que je fasse du mal à ton garçon, mais que je le
réclame, ou mieux, qu'il me réclame.


Neal était stérile. La continuation de la
dynastie obsédait les Patchett. En cette minute terrifiante. Jade comprit ce
que l'existence de Graham représentait pour eux. Ils feraient tout pour qu'il
devienne l'un des leurs.


— Il n'y a aucun risque que cela n'arrive, dit-elle en cachant sa peur.


— Vraiment? Il m'aime bien, tu sais. Demande-lui.


— Je ne doute pas que tu l'aies séduit. La perversité exerce un certain
attrait sur les garçons de cet âge.


Il émit un petit gloussement de satisfaction.


— Pourquoi ne nous facilites-tu pas les choses? Dis un mot et je te propose
le mariage, comme j'aurais dû le faire il y a quinze ans. Nous formerions une
grande famille heureuse, vivant tous ensemble dans la demeure familiale, trois
générations de Patchett mâles et une nouvelle maîtresse de maison.


— Ne t'approche pas de mon fils, répéta-t-elle d'une voix monocorde. Je te
préviens, Neal.


— Jade, minauda-t-il, tu sais bien qu'à Palmetto les seules menaces qui
comptent sont celles qui viennent des Patchett.


Il fit un pas et lui souleva le menton.


— A moi de te prévenir. Ne lutte pas contre moi. Je reprendrai mon fils,
que tu le veuilles ou non.


Il lui adressa un sourire lourd de sous-entendus.


— On pourrait s'entendre, tous les deux... Tu m'as déjà eu pour amant. Ce
n'était pas si désagréable, voyons.


Elle se dégagea d'un coup de tête et recula
précipitamment.


— C'est tout pour aujourd'hui, annonça-t-il
d'un ton affable. J'ai un rendez-vous et je vais être en retard.


Il esquissa un baiser et monta dans sa voiture.
Jade conserva son attitude rigide jusqu'à ce qu'il se fût éloigné, puis elle
s'affaissa sur elle-même. Dillon jaillit de la porte du bureau.


Son visage était sombre et tendu comme celui d'un
ange déchu.


— Bon, j'ai été gentil, j'ai été patient,
mais j'en ai par-dessus la tête de ce fatras. Je veux tout savoir du début à la
fin. Vous ne rentrerez pas chez vous tant que vous ne m'aurez pas tout dit.










 


Chapitre 26


Il la prit par la main, lui fit monter
l'escalier, la poussa dans le bureau, verrouilla la porte et ôta la prise du
téléphone.


— Asseyez-vous, dit-il en désignant le petit canapé.


— J'ai encore du travail, Dillon.


— La journée a été assez longue comme ça. En tout cas, je me fiche bien de
ce qui est écrit sur votre agenda, il faut que nous ayons une conversation.
Asseyez-vous.


Cédant au désarroi plus qu'à ses injonctions,
elle se laissa tomber sur les coussins et enfouit le visage dans ses mains.


— Voulez-vous boire quelque chose ?


Elle secoua la tête. Dillon tira une chaise et
s'assit à califourchon, les bras sur le dossier.


— Bien, allons-y.


— Où donc ?


— Bon Dieu! jura-t-il avec colère. Combien de temps allons-nous continuer à
jouer aux devinettes ?


— C'est votre jeu, pas le mien. Moi, je veux seulement rentrer chez moi.


— Il y a une minute, vous vouliez travailler. 


—Arrêtez de me harceler.


— Alors, pariez.


— Que voulez-vous savoir ?


— D'abord, expliquez-moi comment il se fait que deux hommes réclament la
paternité de Graham.


— Chacun aurait beaucoup à gagner s'il était son enfant. Hutch y aurait
trouvé un donneur et Neal, un héritier.


Dillon haussa des sourcils interrogateurs. Elle
précisa :


— Il est stérile. C'est une séquelle de ce même accident qui a fait perdre
ses jambes à Ivan.


L'explication ne satisfit qu'à moitié Dillon.


— Cela n'a pas de sens, Jade. D'habitude, les hommes ne se ruent pas pour
revendiquer une paternité. C'est le contraire qui se passe normalement.


— Les circonstances ne sont pas normales. 


— Vous avez couché avec ces deux types ?


— Non.


— Alors, leurs prétentions sont sans fondement. 


Elle garda le silence.


— Qui est le père de Graham, Jade ?


— Je ne sais pas.


— Donc vous avez bien couché avec les deux.


— Non.


— Bon sang, cria-t-il, arrêtez de vous payer ma tête !


— Ils m'ont violée.


Les mots ricochèrent sur les murs de la petite
pièce.


Ils pénétrèrent dans le cerveau de Dillon, qui
resta pétrifié. Jade enfouit de nouveau son visage dans ses mains.


— Ils m'ont violée, répéta-t-elle d'une voix éteinte. Ils m'ont violée.


Dillon se passa les mains dans les cheveux, puis
les laissa retomber, comme terrassé. Il avait exigé de savoir. Il l'avait
traquée jusqu'à ce qu'elle parle. Mais il n'avait pas prévu cela.


Il s'était attendu à ce qu'elle confesse avoir
été une adolescente dévergondée, une jeune fille introvertie et timide se ruant
dans la débauche uniquement pour attirer l'attention, ou encore une enfant
rebelle se vengeant par ses excès de parents trop stricts. Il avait pensé à
tout, sauf au viol.


— Quand, Jade?


— En février de ma dernière année de lycée. C'était le jour où j'ai appris
que Gary et moi avions obtenu, chacun, une bourse pour l'université.


— Gary?


Bon sang, au moment où il pensait connaître enfin
tous les acteurs du drame, elle en introduisait un autre !


— Gary Parker, dit-elle. Mon petit ami de l'époque, mais c'était très
sérieux. Nous voulions nous marier et, ensemble, changer le monde.


D'une voix éteinte. Jade parla de Gary, de
l'amour qui les liait, des espoirs qui les animaient.


— Nous avions d'immenses projets. Je l'aimais beaucoup.


— Est-ce qu'il pourrait être le père de Graham? 


Elle tourna les yeux vers la fenêtre
qu'éclairaient les lueurs
mauves du crépuscule.


— Non, j'étais vierge quand ils m'ont violée.


— Bon Dieu! Et ils s'en sont tirés tous les deux? 


Elle regarda à nouveau Dillon.


— En fait, ils étaient trois Le troisième s'appelait Lamar Griffith.
C'était un garçon timide et sensible, mais il l'a fait quand même, pour ne pas
perdre la face devant Neal.


— Il habite toujours à Palmetto ? 


Elle lui raconta la fin tragique de Lamar.


— Si je comprends bien, remarqua Dillon après une longue pause, c'était
l'idée de Neal.


— Oh oui! s'écria-t-elle avec rancœur. Il était le meneur. S'il n'avait pas
été là, ce ne serait jamais arrivé. Mais Hutch et Lamar auraient pu s'y
opposer. Au lieu de quoi, ils m'ont violée, eux aussi, et après ils m'ont
abandonnée.


— Abandonnée?


— Donna Dee m'emmenait chez Gary pour que je lui annonce que nous avions
obtenu chacun une bourse. Et en route, nous sommes tombées en panne d'essence.


Dillon écouta attentivement le récit de la soirée
sinistre. Elle n'épargna aucun détail. Malgré les années, ses souvenirs avaient
gardé toute leur acuité.


— Quand ils m'ont enlevée, au début, j'étais simplement furieuse. J'ai
commencé à avoir peur quand Neal a dépassé le chemin de la ferme Parker. Il a
roulé jusqu'à une rivière où ils étaient venus pêcher, plus tôt dans
l'après-midi. Et là, il a, ordonné à tout le monde de sortir. J'ai protesté,
mais il m'a tirée brutalement de la voiture.


— Et les deux autres ont suivi comme des moutons ?


— Neal exerçait sur eux un pouvoir inimaginable. Ils auraient fait
n'importe quoi pour lui plaire. Il a commencé par faire circuler des boîtes de
bière. J'ai refusé d'en boire. Quand ils ont eu fini, j'ai demandé si nous
pouvions repartir. «Pas encore», a dit Neal. Je lui ai demandé pourquoi et il a
répondu...


Sa voix se brisa. Elle baissa la tête et reprit :


— « Parce que, avant, tous les trois, on va te baiser. » 


Dillon appuya ses mains jointes sur la bouche. Il ferma les yeux et regretta de n'avoir pas
écrasé sous ses poings le
sourire suffisant de Neal lorsqu'il en avait eu l'occasion.


— Je n'ai pas douté un instant qu'il en avait réellement l'intention.


La voix de Jade venait de très loin. Elle n'était
plus avec Dillon. Elle revivait cette nuit froide et pluvieuse de février.


— J'ai couru, mais Neal m'a rattrapée et m'a empoignée par les cheveux.
Cela m'a fait très mal. J'ai crié. J'ai levé les mains pour essayer de
desserrer ses doigts, mais je n'y suis pas arrivée. Pendant ce temps, il a
glissé son autre bras autour de ma taille et il m'a jetée sur le sol. C'était
froid et humide. Ça puait... comme du poisson avarié. Hutch a crié: « Neal,
qu'est-ce que tu fous ? » Et Neal a répondu : «Exactement ce que j'ai dit.
Ferme-la et aide-moi. Tiens-lui les bras. » Je criais, je pleurais, je répétais
non ! non ! Je ne voyais plus que Neal. Je le frappais comme je pouvais,
jusqu'à ce que Hutch s'empare de mes poignets et les maintienne au-dessus de ma
tête. Neal me criait de la fermer, il m'a giflée deux ou trois fois. J'ai
entendu la voix de Lamar : « Neal, tu as perdu la tête ? » et l'autre a répondu
: « Rends-toi utile et cesse de faire ta mijaurée. Nous n'allons pas lui faire
de mal. » Lamar est resté à l'écart. Je ne pouvais pas le voir, mais je l'ai
entendu qui disait: «Elle pleure. » Alors, Neal s'est vraiment mis en colère :
«Tu en veux ou tu n'en veux pas? Si tu n'en veux pas, fous le camp ! » Il
s'était couché sur moi. Il m'a écarté les cuisses d'un coup de genou. J'ai
crié. Il m'a giflée de nouveau. J'ai essayé de donner des coups de pied, mais
Lamar m'avait coincé les chevilles. Je ne pouvais plus bouger du tout, alors je
les ai suppliés de me laisser tranquille. «Fais-la taire, a dit Neal. Je ne
supporte pas ces pleurnicheries de femelle. » Hutch m'a pris les poignets dans
une seule main et m'a appliqué l'autre sur la bouche. J'ai renversé la tête en
arrière pour le supplier des yeux, mais il ne me regardait pas, il regardait ce
que faisait Neal.


Muet et pétrifié, Dillon attendit la suite. Jade
fit une pause en jouant avec la boucle de son bracelet-montre. Le silence était
tel qu'il entendait le tic-tac imperturbable du mécanisme.


— Neal a déchiré mon chemisier, reprit-elle. Il a défait les agrafes de mon
soutien-gorge qui s'attachait sur le devant. Je me souviens... je me souviens
de ma honte d'être ainsi exposée à leurs regards. J'ai fermé les yeux, je me
suis mordu la langue jusqu'à sentir le goût du sang. Il a gloussé : « Est-ce
que c'est pas mignon, ça ? Les petits seins de Jade Sperry. »


Un sanglot sec la secoua.


— J'ai cru mourir. J'ai désiré mourir. La honte de cet instant... ce type,
Neal, que je haïssais...


Elle mit une main devant sa bouche comme si elle
avait envie de vomir, mais elle poursuivit d'une voix étouffée:


— Il a posé ses mains sur moi. Il m'a pincée, tripotée, fouillée. C'était
douloureux et avilissant. Ensuite, il a penché la tête et m'a mordue.


Dillon bondit de sa chaise. Les mains enfoncées
dans les poches arrière de son blue-jean, il se mit à arpenter la pièce à pas
furieux, comme s'il en cherchait, la sortie. La violence montait en lui, tel un
raz de marée. Il aurait voulu frapper, écraser, détruire. Jade n'en remarqua
rien et poursuivit son récit horrifiant :


— Il riait tout en déboutonnant son pantalon. «Tu n'en peux plus
d'attendre, hein ? » a-t-il dit. Hutch a commencé à s'inquiéter. «Allons, Neal,
ça suffit. Tu t'es bien amusé, laissons-la tranquille. » « Bon Dieu, non, a
répondu Neal, c'est maintenant qu'on va s'amuser pour de bon. » Il a relevé ma
jupe jusqu'à la taille'. J'ai gigoté autant que j'ai pu pour l'empêcher de m'ôter le reste. Il était tellement pressé
que Lamar a dû l'aider.


Dillon s'était arrêté devant la fenêtre et
regardait sans le voir le ciel qui s'assombrissait. Quand elle se tut, il se
retourna. Tête penchée, elle se massait les tempes.


Il revint à sa chaise, la tourna face à Jade et
s'assit. Sa présence silencieuse sembla la rassurer. Elle baissa la main et
humecta ses lèvres.


— « Je suis sûr que tu es très gentille avec Parker, a dit Neal. Hein? Dans
la voiture, quand il te ramène, à quoi jouez-vous ? J'ai bien envie de t'en
demander autant.» Je craignais qu'il ne m'oblige à lui faire des choses
ignobles. Mais ça n'a pas été le cas, il était pressé d'en finir.


Elle soupira avant de poursuivre son terrible
récit :


— C'a été très laborieux. Il a été surpris de constater que j'étais vierge.
Ça l'a fait rire. Il a murmuré: «Ainsi, c'est moi qui vais te déflorer.» Et il
a ri de nouveau, comme s'il s'agissait d'une bonne plaisanterie entre copains.
Et ensuite... il m'a fait très mal.


Les lumières extérieures s'allumèrent
automatiquement. Leur lueur bleue s'infiltra timidement dans la petite pièce,
laissant de grandes zones d'ombre.


— J'avais l'impression qu'il n'en finirait jamais. Et puis il... il s'est
répandu en moi et s'est retiré en disant à Hutch : « Je t'ai préparé le
travail. » Ils ont changé de place. Quand Hutch a ôté sa main de ma bouche,
j'ai essayé de crier à nouveau, mais je n'en avais plus la force. J'ai pu
libérer une main et quand Hutch s'est penché sur moi, je lui ai griffé le
visage. Il a juré et s'est tâté la joue. Le sang sur ses doigts l'a rendu
furieux. Il a grogné: «Tiens-lui les mains, Neal. » Neal les a tenues de chaque
côté de ma tête. Hutch a été le seul qui m'ait embrassée. D'abord, j'ai cru
qu'il allait s'arrêter là. Il m'écrasait de tout son poids. Sous sa bouche, je
ne pouvais plus que gémir.


J'ai entendu Neal rire: «Alors, tu y vas? Sinon,
je recommence. Même Lamar en crève d'envie.» Lamar a gloussé nerveusement. J'ai
hurlé quand Hutch m'a pénétrée.


— Les salauds ! souffla Dillon.


Il se cognait les poings contre les cuisses avec
une rage mal contenue.


— Hutch a poussé un horrible cri de plaisir. Je me souviens de son visage,
lèvres retroussées, veines saillantes; Il était hideux. Et puis il s'est
effondré sur moi. Je pouvais à peine respirer. Son souffle chaud, dans mon cou,
puait la bière. J'avais peur de vomir et de m'étouffer. J'ai pu retenir mes
haut-le-cœur. Lamar a pris son tour, en dernier. Je n'avais même plus la force
de me débattre. En voyant son visage au-dessus du mien, j'ai cru qu'il allait
pleurer. Il hésitait à se déboutonner. Neal a dit : « Qu'est-ce qui t'arrive ?
Montre-nous ce que tu sais faire. » « Je ne suis pas sûr que ce soit une bonne
idée », a dit Lamar d'une voix tremblotante. Hutch, tout fiérot de son exploit,
s'est moqué de lui : « Bon Dieu, on aurait dû deviner que cette tapette
flancherait.» «Je ne suis pas une tapette», a crié Lamar. Je suppose qu'à
l'époque il luttait contre ses tendances sexuelles. Il a dû se dire qu'où bien
il s'exécutait, ou bien il deviendrait la proie de leurs sarcasmes. Alors... il
s'est exécuté. Lorsqu'il a baissé son pantalon, les deux autres ont applaudi.
Moi, je sais que c'était la première fois pour lui. Il ne savait même pas où...
Il m'a fait mal, lui aussi. Mais il s'est dépêché tandis que Neal et Hutch
jappaient de joie. Quand il s'est écarté, il souriait de soulagement mais, en
découvrant mon visage, son sourire a disparu brutalement. Je crois que Lamar
avait compris la gravité de ce qu'ils venaient de faire. Ses yeux imploraient
mon pardon. Mais il ne l'a obtenu ni à cet instant ni quand je l'ai revu, des
années plus tard.


— Quand était-ce ? demanda Dillon.


Elle lui raconta brièvement les funérailles de
Mitch Hearon et l'apparition inattendue de Lamar.


— Je ne lui pardonne pas... je ne pardonne à aucun des trois.


Après un long silence, elle releva la tête.


— Passez-moi un kleenex, s'il vous plaît.


Dillon aperçut la boîte sur le coin du bureau et
prit un mouchoir en papier qu'il tendit à Jade.


— Merci.


Elle ne l'utilisa pas pour s'essuyer les yeux,
car le long récit ne lui avait pas fait verser une seule larme. Elle se frotta
les mains dont les paumes étaient humides de transpiration.


— Ils vous ont abandonnée là ?


— Oui, fit-elle avec un petit rire amer. Neal a fumé une cigarette
tranquillement avant de partir. Je me souviens de l'odeur de soufre de
l'allumette et du tabac qui brûlait. A ce moment-là, j'étais comme assommée. Je
m'étais recroquevillée sur moi-même. La douleur irradiait dans mon ventre, mais
l'épuisement m'empêchait de bouger. Ils ont discuté pour savoir que faire de
moi et, finalement, ils ont décidé que je n'avais qu'à me débrouiller toute
seule. Lamar s'est inquiété: «Que dirons-nous si quelqu'un apprend ce qui s'est
passé ? » Neal a dit : « Et qui le dira ? Toi ? » « Bon Dieu, non ! » « Alors,
de quoi as-tu peur?» Hutch a demandé ce qu'ils feraient si moi, je parlais.
Neal a ri. Il a affirmé que je ne dirais rien, de peur que ça ne revienne aux
oreilles de mon « ami de cœur », c'est-à-dire de Gary. Il a dit que je les
avais provoqués, que j'avais flirté outrageusement avec eux, que je n'avais eu
que ce que je voulais. Bien sûr, Hutch et Lamar ont approuvé. Neal n'aurait pas
supporté d'être contredit. Par ailleurs, cette fable les excusait plus ou
moins. Je ne crois pas que Neal éprouve le moindre remords ni le moindre
sentiment de culpabilité. Il est
amoral. Dépourvu de conscience. Il voulait me punir parce que je lui avais
préféré Gary et en même temps se venger de Gary qui l'avait ridiculisé dans une
bagarre stupide peu de temps auparavant. D'une pierre, deux coups. Il s'appelle
Patchett, donc il a tous les droits.


— Vous auriez dû aller porter plainte immédiatement.


Le rire de Jade sonna amèrement.


— Dillon, vous me connaissez mal. Dès que j'ai pu faire un mouvement, je me
suis traînée jusqu'à la route. Peu m'importait de mourir ensuite, du moment que
je vivrais assez longtemps pour assister à leur châtiment.


Elle raconta sa visite à l'hôpital et tout ce qui
s'était passé le jour suivant dans le bureau du shérif. Dillon écoutait,
sidéré.


— Alors, un viol commis à plusieurs a été tout simplement jeté aux
oubliettes ?


— Oui. Jusqu'à aujourd'hui.


— Et quinze ans plus tard, vous êtes revenue pour vous venger.


— Pas seulement pour ça.


— Il y a plus? ;


— Gary.


— C'est vrai, j'oubliais. Pour lui aussi qui vous
aimait, cela a dû être une expérience pénible. Il a souffert.


— Beaucoup. Surtout quand Neal et les autres ont tout fait pour me peindre
sous les traits d'une putain. Neal n'arrêtait pas. Il poursuivait Gary avec des
allusions, des sous-entendus, des ricanements jusqu'à ce que le pauvre garçon
ne puisse plus le supporter.


Lorsqu'elle eut raconté ce qu'avait fait Gary
après qu'il l'eut vue rentrant chez Géorgie, Dillon resta muet d'horreur. Il
passa et repassa les doigts dans ses cheveux. Les mots lui manquaient. Il finit
par lâcher que Gary n'aurait pas dû
perdre confiance en la femme qu'il aimait. Elle ne voulut pas l'écouter.


— Après le suicide de Gary, il m'était impossible de rester à Palmetto,
mais j'ai juré de revenir un jour et qu'alors ce serait moi qui aurais le
pouvoir.


— Vous avez déjà fait payer les deux Patchett. Ils savent ce que signifie
pour eux l'implantation d'une nouvelle activité industrielle. Ils doivent en
être malades.


— Ils ont une très grosse ardoise à payer. Ce n'est pas qu'à moi qu'ils ont
fait du mal, des années durant.


— Avant votre retour, saviez-vous que Hutch était à l'hôpital ?


— Non. J'avais prévu de révéler au grand jour la corruption à laquelle il
se livre.'


— La corruption ?


— Il y en a. Je le jurerais. Il couvre les Patchett, tout comme son père le
faisait.


— Le sujet est clos, non? 


— Je le suppose.


La greffe de rein s'était bien passée. Les
médecins de Hutch restaient sur la réserve jusqu'à ce que le risque d'infection
soit écarté, mais leur pronostic était optimiste. Des médicaments combattaient
le rejet de l'organe. Aucune réaction secondaire ne s'était produite.
Cependant, il était peu probable que le malade pût jamais reprendre un emploi
public.


— Et Donna Dee? Elle est aussi coupable que les autres.


— Elle a toujours aimé Hutch. Si j'avais révélé au grand jour qu'il était
corrompu, elle aurait enduré la disgrâce à son côté. Il s'est trouvé qu'elle a
dû venir me supplier de sauver la vie de son mari, tout comme je l'ai suppliée
de dire la vérité dans le bureau du shérif. Ce n'est pas pour cette raison que
je lui ai refusé le rein de Graham mais au moins. maintenant, elle sait ce qu'est le désespoir,
elle sait ce qu'on éprouve quand le dernier espoir vous lâche.


— Lamar a de la famille ici ?


— Sa mère. A ma connaissance, elle n'a jamais été au courant du viol.


— Du coup, pas de vengeance possible,


— Sauf que Graham est peut-être son unique petit-fils.


— Vous ne savez vraiment pas lequel est son père ?


— Non. Comment le pourrais-je? C'est à mon père à moi qu'il ressemble.


— Graham ignore tout de ce drame ?


— Exactement, et je tiens à tout prix à ce qu'il n'en sache jamais rien.


— Il vous a sûrement posé des questions, sur sa famille, sur son père.


— J'en ai parlé comme de quelqu'un sans importance, mort depuis longtemps,
oublié de tous. Graham accepte le fait que je suis son unique parent.


Dillon fronça les sourcils d'un air dubitatif.


— Pour le moment, peut-être. Mais demain, et après-demain ? Quand il aura
grandi, il cherchera à savoir qui l'a engendré.


— Eh bien, je dirai la vérité : je ne sais pas.


— Il y a des procédés pour le découvrir. On appelle ça les empreintes
génétiques.


— Je ne veux pais le savoir. Cela ne fera aucune différence. C'est mon
fils. Le mien, insista-t-elle avec une fêlure dans la voix. Si j'avais été au
courant de la maladie de Hutch et de la stérilité de Neal, j'aurais peut-être
laissé Graham à New York. Je n'avais pas prévu ce qu'il représenterait pour
eux. Cela m'effraie, Dillon. Vous avez peut-être trouvé ma réaction excessive,
cet après-midi, mais je sais de quoi sont capables Neal et son père.


Sa crainte était manifeste. Instinctivement, il
tendit la main pour la rassurer et, instinctivement, elle se recula.


— Bon sang, j'aimerais tant que vous n'ayez pas peur de moi et vous prendre
dans mes bras !


Dans l'obscurité, sa voix semblait plus basse
encore.


— Vous tenir contre moi. Jade. C'est tout. Q


uelques secondes s'écoulèrent puis elle murmura :


— Je crois que c'est possible.


— Jamais je ne vous ferai de mal, dit-il en s'asseyant à côté d'elle sur le
canapé. Jamais.


— Je vous crois.


II l'enlaça très doucement et l'attira contre
lui. Cette intimité inquiéta Jade qui agrippa les bras de Dillon.


— Tout va bien, murmura-t-il. Tout va bien. Je vous lâche dès que vous le
demandez. Vous le voulez? Dites-le-moi.


Après un instant d'hésitation, elle fit non de la
tête et se détendit. Le contact de la peau que recouvrait à peine le débardeur
ne parut pas l'alarmer. Elle appuya sa tête sur la poitrine de Dillon. Ses
cheveux lui balayèrent le menton et il dut retenir un soupir de plaisir. La
main de Jade se posa avec confiance sur son bras nu.


— Jade?


— Oui?


— C'est depuis cette nuit, que vous ne pouvez plus faire l'amour?


— Je ne peux pas et je ne veux pas.


— Vous ne voulez même pas essayer? -


— J'ai essayé. Avec Hank.


— Hank Arnett?


Il ressentit un pincement de jalousie.


— Il était amoureux de moi. Je le savais et cela ne me plaisait pas. Mais
je ne voulais pas le blesser. Je n'ai pas cessé de lui dire qu'il ne fallait
pas, que je ne pourrais pas changer. Je l'ai supplié de ne pas espérer une
guérison que je savais impossible. Hank est vraiment têtu. Il n'écoutait rien
de ce que je disais.


— Manifestement, il a fini par vous croire.


— Il lui a fallu des années. Je désirais lui rendre sa tendresse, aussi je
suis allée consulter une psychologue. Après des mois de thérapie, j'ai pu
arriver à supporter un baiser sans défaillir.


— Vous aimiez l'embrasser?


— Autant que j'en suis capable.


La jalousie de Dillon en fut quelque peu
atténuée.


— Juste à ce moment-là, Mitch est mort, poursuivit-elle. Lamar est venu à
son enterrement. En le revoyant, mes phobies se sont réveillées. J'ai fini par
dire à Hank que tout rapport physique m'était impossible.


— Lui avez-vous dit pourquoi ?


— Non. Et, du coup, il s'est mis en colère et m'a évitée pendant plusieurs
mois. Un jour il a réapparu et, depuis, nous sommes de bons amis. Il m'avait
acceptée telle que j'étais.


Dillon ne désirait pas soutenir la cause de Hank
en affirmant que c'était un chic type et qu'elle aurait dû lui redonner sa
chance. Hank était à New York, et lui était là et la tenait dans ses bras.


— Pourquoi m'avez-vous parlé du viol, à moi ? 


Lorsqu'elle leva les yeux, il sut qu'il n'avait
aucun motif d'envier Hank, ni personne.


— Sans explication, vous auriez continué à ne pas comprendre mon
comportement;


— Et alors ?


— Et alors... il était important pour moi que vous sachiez pourquoi j'étais ainsi.


Pour s'empêcher de l'embrasser, il blottit la
tête de Jade sous son menton.


— Ce qu'on vous a fait était un crime. Un acte pervers, haineux, violent.
Cela n'a rien à voir avec l'amour physique.


— Je sais bien, Dillon.


— L'intimité physique de deux personnes qui s'aiment...


— ... est quelque chose de totalement différent, poursuivit-elle à sa
place. La psychologue a répété cette phrase à m'en rendre malade. Non, je n'ai
pas culpabilisé. Oui, j'en voulais aux hommes en général et je reprochais son
machisme à notre système juridique. Non, je ne crois pas que tous les hommes
sont des barbares. Non, je ne me sens pas du tout attirée par l'homosexualité.
Non, je ne tiens pas à ce qu'on castre tous les hommes.


— Ouf ! Me voilà soulagé !


Elle renversa la tête et, lorsque leurs regards
se rencontrèrent, elle se mit à rire. Il en fit autant. Le rire se prolongea
plusieurs minutes et, aucun des deux n'ayant pu pleurer, les soulagea.


Puis, au même moment, ils cessèrent et se
regardèrent dans les yeux, hors d'haleine.


Dillon sentit sa poitrine se serrer. Son regard
s'attarda sur les lèvres de Jade. Il les vit s'écarter.


— Dillon?


Il ferma hâtivement les yeux.


— Seigneur, j'ai envie de t'embrasser. J'ai envie de te faire l'amour, pour
la première fois de ta vie. Je veux te montrer ce que c'est réellement, ce que
cela peut être. Je veux que tu m'aimes.


Lorsqu'il rouvrit les yeux, ceux de Jade étaient
grands ouverts avec une expression qu'il ne leur connaissait pas. Il fut tenté
d'approcher sa bouche de la sienne afin de découvrir ce qu'elle éprouvait. Émotion
ou répugnance?


Il lui caressa les cheveux, en retenant tous les
autres gestes de tendresse qu'il aurait voulu lui prodiguer. S'il commettait la
moindre maladresse, les dommages seraient irréversibles. Aussi s'écarta-t-il
doucement de Jade et se mit-il debout.


— Une autre fois, dit-il non sans regret en lui tendant la main pour
l'aider à se relever.


 


La maison était plongée dans l'obscurité. Dillon,
qui avait insisté pour suivre Jade en voiture jusqu'à chez elle, attendit pour
s'éloigner qu'elle ait refermé la porte d'entrée. Cathy avait laissé un message
sur la table de la cuisine, expliquant qu'elle avait mal à la tête et se
couchait de bonne heure. Un plat était préparé, qu'il suffisait de glisser dans
le four à micro-ondes. Jade décida qu'elle n'avait pas assez faim pour s'en
donner la peine, verrouilla les portes, éteignit les lampes et monta
l'escalier.


La lumière brillait sous la porte de Graham. Elle
frappa puis ouvrit. A demi enfoui sous ses couvertures, il jetait un regard
ennuyé sur la télévision.


— Je peux entrer ?


— C'est ta maison.


Sans s'émouvoir, elle s'assit au bout du lit.


— Ça va, j'ai compris. Tu es furieux contre moi. Il hésita entre continuer
à bouder et libérer sa colère.
La seconde tentation fut la plus forte.


— Et si je te faisais honte, moi, tu ne serais pas furieuse? M'man, tu m'as
traité comme un gamin devant Dillon et Mr. Patchett.


— Ce que j'ai fait t'a peut-être paru excessif, Graham, mais j'étais
réellement très inquiète.


— Tu as fait tout un drame pour rien du tout ! Je n'étais même pas
tellement en retard.


— .Ce n'était pas l'unique raison. J'étais bouleversée de te voir avec
Neal.


— Pourquoi ? Il est sympa, et tu le connais, alors où est le problème ?


— Le problème, c'est que je le connais trop bien justement. Il n'est pas sympa.


— Pourtant, il en a l'air, protesta Graham.


— Je suis persuadée qu'il a tout fait pour te plaire mais, en fait, il est
pourri jusqu'à la moelle. Tu dois me croire sur parole. Évite-le. Il peut être
dangereux.


Le garçon haussa les épaules.


— Je parle sérieusement, Graham. La prochaine fois qu'il s'approche de toi,
préviens-moi immédiatement.


Avec l'obstination de son âge, il observa sa mère
un instant.


— Tu as changé, m'man.


— Changé?


— Depuis que nous sommes arrivés ici, tu es devenue très nerveuse.


— J'ai beaucoup de travail, Graham. En plus de l'usine à faire construire,
je dois acheter du terrain pour la maison mère, assumer tout le...


— Est-ce que tu essayes d'acheter la ferme Parker ? Jade examina son fils.


— Comment le sais-tu ?


— Mr. Patchett m'en a parlé aujourd'hui. Depuis leur dernière conversation
téléphonique.


Jade n'avait pas eu de nouvelles d'Otis Parker et
elle ne savait si elle devait le relancer ou lui laisser plus de temps pour
réfléchir à sa proposition. Graham confirmait ses soupçons. Les Patchett
suivaient attentivement ses faits et gestes. Revenant à son fils, elle reprit :


— Tu sais que je suis très occupée. Je dois penser à des tas de choses
importantes. Tu es assez grand pour le comprendre.


— Mais tu avais aussi beaucoup de travail à New York. Et ça ne te mettait
pas dans cet état. Que s'est-il passé ?


Elle se pencha et lui releva les cheveux qui
tombaient sur son front.


— Si je t'ai paru spécialement nerveuse ces temps-ci, c'est parce que je
veux réussir ce projet. Et aussi parce que je veux que tu sois heureux, ici. Tu
l'es ? Tu aimes cette maison?


— Elle est rudement bien, seulement...


— Seulement... ;


— Il y a tout ce que je dois expliquer à mes nouveaux amis. »


— Expliquer?


— Pourquoi j'ai pas de papa, qui est Cathy, pourquoi elle est pas de la
famille, enfin, tout le bazar que j'ai à expliquer chaque fois. Oui, je sais,
tu m'as toujours dit que nous sommes une famille spéciale. Unique.


Il leva des yeux emplis de tristesse.


— J'ai pas envie d'être spécial, m'man. Je suis fatigué d'être unique.
J'aimerais que nous soyons normaux, comme tout le monde.


— Rien n'est jamais tout à fait normal, Graham.


— Enfin, il y a beaucoup de gens qui sont plus normaux que nous.


Elle se glissa à côté de lui et, bien qu'il fût
un grand garçon, elle pressa contre elle le visage anxieux de son fils.


— Parfois, il arrive dans la vie des choses auxquelles nous ne pouvons rien
et avec lesquelles il nous faut vivre au mieux, qu'elles soient bonnes ou
mauvaises. J'aurais sincèrement préféré que tu aies une vie «normale». Ça ne
s'est pas passé comme ça. J'en suis navrée. J'ai fait ce qui me semblait le
mieux et je continue à le faire.


Elle pensa au conseil de Dillon et de Cathy,
selon lequel elle devrait parler du viol à Graham. Ce n'était pas possible. Il
avait assez de mal comme ça avec les difficultés de l'adolescence et
l'adaptation à un nouvel environnement sans l'accabler avec sa propre tragédie.


— Je sais, m'man. Oublie ce que j'ai dit. Il l'écarta avec un sourire
forcé.


— Je m'excuse de t'avoir fait honte aujourd'hui devant Dillon et je te
promets de ne pas recommencer, dit-elle.


— Tu étais avec lui ce soir ?


— Oui. Pourquoi?


— Rien. Je me posais la question.


— Eh bien ? s'écria-t-elle en riant. Tu en fais une grimace !


— Je crois que Dillon t'aime bien, c'est tout.


— Bien sûr qu'il m'aime bien. Nous ne pourrions pas faire un aussi bon
travail s'il ne m'appréciait pas.


— Allons, m'man, tu sais ce que je veux dire.


— Nous sommes amis.


— Ouais...


Il sourit de l'air sceptique de celui qui sait
parfaitement à quoi s'en tenir.


— Tu crois que je deviendrai aussi grand que lui plus tard. Quelle taille
avait mon grand-père Sperry? demanda-t-il en regardant la photo sur son bureau.


Pour son quatorzième anniversaire. Jade lui avait
officiellement offert la médaille d'honneur et la photographie qu'elle avait
longtemps conservées comme ses seuls trésors. Tout petit, elle lui avait
raconté les exploits de son grand-père pendant la guerre de Corée, mais jamais
elle n'avait fait allusion au suicide du héros.


— Un mètre quatre-vingt-trois ou quatre, il me semble.


— Alors, je serai au moins aussi grand que ça.


— Sans doute, dit-elle en l'embrassant sur le front. Mais ne te dépêche pas
trop, d'accord ? Bonne nuit.


— M'man?


— Oui ? fit-elle la main sur la poignée de la porte.


— Et mon père, il était grand ?


Elle évoqua mentalement les silhouettes de ses
trois agresseurs et répondit d'une voix enrouée : 


— Plutôt au-dessus de la moyenne.


Satisfait, Graham hocha la tête, puis il tendit
la main pour éteindre sa lampe de chevet.


— Bonne nuit.







 


Chapitre 27


Jade travaillait dans son bureau lorsque Neal
entra sans frapper. Loner n'avait pu aboyer car Graham l'avait emmené à la
pêche au bord d'un ruisseau voisin.


Neal sourit de toutes ses dents comme s'ils
s'étaient quittés dans les meilleurs termes.


— Salut, Jade.


— Que fais-tu ici ?


— J'ai amené mon père. Il voulait te voir.


— A quel sujet ?


— C'est une surprise.


Une surprise mijotée par les Patchett ne pouvait
être que mauvaise.


— Je ne tiens pas à le voir.


— Tu n'as pas le choix.


A l'aide d'une chaise pliante, il bloqua la porte
du bureau et sortit. Quand il réapparut, il portait Ivan dans les bras. Jade
était restée debout derrière son bureau. Neal installa son père sur le canapé,
déplia la chaise et s'y assit dans une attitude décontractée, jambes croisées.


— A quel sujet vouliez-vous me voir? demanda-t-elle à Ivan.


— Pas de questions sur ma santé ? ricana-t-il. Pas de plaisanteries? Pas de
bavardages préliminaires?


— Non, fit-elle en croisant les bras avec impatience. Si vous avez quelque
chose à dire, dites-le. Sinon, sortez.


— Ce n'est pas ainsi que l'on traite les gens.


— C'est ainsi que je vous traite.


Il caressa l'accoudoir du canapé. ,


— J'ai vu des photos de ton fils. C'est un beau garçon.


Elle reconnut la façon dont il cherchait à
intimider ses interlocuteurs, le regard fixe sous les épais sourcils, et, bien
qu'il parlât de Graham, elle prit un air indifférent.


— Oui, je le trouve aussi.


— Il te ressemble. Du moins de loin. J'aimerais bien le voir de près.


Le cœur de Jade s'affola, mais elle resta
imperturbable et garda le silence.


— Pourquoi ne t'assieds-tu pas. Jade? demanda Neal.


— Je préfère être debout.


— Comme tu veux.


La main aux veines saillantes d'Ivan fouilla la
poche intérieure de son veston et en sortit une enveloppe qu'il tendit à Jade.
Elle y jeta un regard soupçonneux.


— Qu'est-ce que c'est ?


— Ouvre-la, tu verras bien.


Jade la prit et en sortit un acte de vente
qu'elle parcourut brièvement jusqu'aux signatures des deux parties impliquées.


— Otis Parker, murmura-t-elle.


Malgré elle, elle perdit un peu de sa rigidité.


— Parfaitement, dit Ivan Patchett qui ne cachait pas sa jubilation. Cette
terre est à nous désormais. L'affaire a été conclue hier.


En transe. Jade s'installa derrière son bureau et
déplia le document. Le sceau d'un notaire en prouvait l'authenticité. Rien
d'étonnant à ce qu'Otis l'ait soigneusement évitée. Il n'avait répondu à aucun
des messages confiés à Mrs. Parker que les coups de téléphone de Jade bouleversaient
manifestement. Elle était allée chez eux à plusieurs reprises, mais la porte


était restée fermée, alors qu'elle était sûre de
leur présence à l'intérieur.


D'un ton coupant, elle demanda:


— Combien lui avez-vous donné ?


— Un million de dollars.


— Un million?


— Parfaitement.


Se renversant sur le dossier de sa chaise, Neal
prit un air triomphant.


— Nous t'avons imitée mais en plus généreux: Otis a deux ans pour libérer
les lieux. Ce qui lui donnera le temps d'empocher deux moissons. Quoiqu'il
n'ait plus besoin de ce revenu, ajouta-t-il dans un gloussement.


— Et comment... comment avez-vous pu trouver une telle somme ?


Il lui adressa un clin d'œil. '


— J'ai vendu quelques actifs, j'en ai hypothéqué d'autres et j'ai pris un
emprunt à court terme. Quand on siège au conseil d'administration d'une banque,
on peut se permettre ce genre de choses.


Son visage revêtit une expression de sympathie
apitoyée.


— Tu vois. Jade, tu as encore beaucoup à apprendre sur la façon dont nous
autres, vieux Sudistes, menons nos affaires.


^— Tu as débarqué en frétillant de
l'arrière-train comme si tu étais devenue quelqu'un d'important, dit Ivan avec
une grimace hargneuse. Mais ces bâtards de New-Yorkais sont des femmelettes,
comparés à moi.


Il se flanqua une claque sur la poitrine.


Encore angoissée. Jade s'humecta les lèvres.


— Quelles sont les modalités du règlement? En riant, Neal jeta un regard
sur son père.


— Tu crois que nous sommes nés d'hier. Jade? Nous ne t'avons laissé aucune
possibilité de manœuvrer. L'affaire a été conclue définitivement avec un chèque
de banque pour le montant total. Otis a failli tomber raide quand il a vu le
chèque.


Jade parvint à rester imperturbable. Elle replia
l'acte de vente et le glissa dans l'enveloppe qu'elle repoussa sur le bord du
bureau.


— Félicitations.


Comme si l'entretien était terminé, elle reprit
son stylo et fit semblant de se remettre au travail.


— Et alors ?


Elle leva un regard interrogateur sur Neal.


— Oui?


— Tu n'as rien à dire ?


— A quel sujet?


— Bon Dieu! rugit Ivan. Au sujet de ces termes. Qu'est-ce que tu en penses
?


— Tu le veux et c'est nous qui l'avons, dit Neal en écartant les mains.
Inutile d'aller implorer Otis. Il est en dehors du paysage, maintenant. Ce que
ta société prétentieuse veut acquérir, j'en suis le propriétaire. Désormais,
c'est avec moi que tu dois traiter.


Elle reposa son stylo et croisa les mains sous le
menton.


— Tu fais erreur. La propriété qui appartenait aux Parker et dont tu es
maintenant le propriétaire n'intéresse pas le moins du monde ma société.


Un sourire affable accompagna cette déclaration.
Un gros rire secoua les épaules d'Ivan.


— Voilà qu'elle fait la dégoûtée pour nous faire baisser le prix !


— Pas du tout, monsieur Patchett. Je suis sincère. Nous ne tenions pas à
acheter ces terres. Maintenant, si vous voulez bien m'excuser...


Neal bondit sur ses pieds.


— Tu n'es qu'une garce et une menteuse ! Je sais parfaitement que tu
voulais ce terrain. Depuis ton arrivée
à Palmetto, tu n'as pas cessé de tourner autour, tu l'as mesuré, tu l'as fait
expertiser. N'essaie pas de nier. Je t'ai fait suivre.


— En effet. D'ailleurs, je savais que tu le ferais, déclara-t-elle
posément. J'y comptais, même.


Un sifflement jaillit des poumons d'Ivan. Son âme
pervertie exhala une odeur infecte.


— Saloperie! éructa-t-il, les yeux exorbités. Tu nous as escroqués !


— La ferme ! cria Neal à son père.


En deux enjambées, il se rua sur Jade, l'empoigna
par les bras et la souleva de son siège.


— Tu veux dire que tu n'as jamais voulu de la ferme Parker?


— Exactement. Ce que je désirais, c'est que toi tu la veuilles.


— Elle s'est jouée de nous, grogna Ivan. Nous avons dépensé un million de
dollars pour un tas de fumier.


Elle tourna la tête vers le vieil homme et le
fixa d'un regard brûlant.


— Faible compensation pour la mort de Gary, non ?


Neal la secoua brutalement.


— Tu nous as ruinés.


— Et toi, tu as ruiné nos vies, à Gary et à moi.


Il la gifla du dos de la main en travers de la
bouche. Jade laissa échapper un cri. La porte du bureau s'ouvrit brutalement,
ébranlant les cloisons. L'attitude et l'expression sauvage de Dillon évoquaient
Jupiter tonnant, mais il parvint à garder un calme apparent, s'exprimant avec
une douceur meurtrière.


— Ça, tu vas le regretter.


Il traversa la pièce au pas de charge, agrippa
Neal par le cou et le projeta contre le mur. Ivan attrapa une tige de bois se
trouvant à sa portée et le frappa dans le creux des genoux. Surpris, Dillon se
retourna et la lui arracha des mains. Jade
craignit qu'il n'en assomme le vieil homme mais il posa le pied sur
l'extrémité, la brisa en deux et jeta les morceaux dans un coin.


Au cri de Jade, il se retourna et se retrouva
face à Neal qui se ruait sur lui. Neal avait toujours compté sur les autres
pour se battre à sa place. Au contraire, Dillon n'avait jadis dû sa survie qu'à
ses poings. Avec agilité, il fit un écart, planta son coude dans l'estomac de
son agresseur puis, d'un coup de poing bien assené, lui écrasa le nez. Le
cartilage fit un petit bruit sourd en se brisant, tandis que le sang giclait.


Neal ricocha contre le mur et glissa sur le sol.
La respiration lourde de colère, Dillon se campa devant lui.


— Fous le camp d'ici et emporte ton salaud de père avec toi. Ou bien, si tu
préfères, reste et je t'écrabouille définitivement.


D'une main tremblante, Neal tenta d'essuyer le sang
qui ruisselait sur son visage et inondait sa chemise. Rassemblant le peu de
dignité qui lui restait, il se redressa péniblement et souleva son père. Après
les coups reçus, l'effort le fit blêmir.


Jade les suivit pour se repaître de sa victoire.
Le moment qu'elle avait tant attendu pendant quinze ans était enfin arrivé. Les
Patchett étaient vaincus et humiliés.


Neal installa Ivan dans l'El Dorado et fixa la
ceinture. Lorsqu'il contourna le capot; Jade lui rendit le certificat de
propriété.


— Je souhaite que tu n'aies, de toute ta vie, plus un seul jour de paix.


Il froissa l'enveloppe dans son poing.


— Tu vas regretter ce que tu as fait. Tu vas t'en mordre les doigts.


Il se glissa derrière le volant et démarra. Jade s'abrita les yeux du soleil. Les pneus crissèrent,
la poussière jaillit, Jade ne cilla pas.


Lorsque l'El Dorado eut disparu, les genoux de la
jeune femme se dérobèrent et elle se laissa glisser à terre. De chaque côté,
ses doigts creusèrent la terre fébrilement.


— Je l'ai fait! Je l'ai fait! ; Dillon la rejoignit.


— Vous êtes blessée ?


— Non. Je ne me suis jamais sentie aussi bien.


Elle lui sourit. Il avait le visage marbré de
poussière. Le casque avait laissé un trait rouge sur son front et les lunettes
de soleil, des cernes clairs autour des yeux.


— Merci, Dillon.


— Dès que j'ai vu sa voiture, j'ai couru. 


Sa main effleura la lèvre enflée de Jade.


— Mais pas assez vite.


— Ça n'a pas l'air de saigner et ça ne me fait pas mal... En tout cas, je
l'ai fait, ajouta-t-elle dans un murmure.


— Vous avez fait quoi ?


Elle lui raconta le coup qu'elle avait monté.


— J'avais très peur qu'ils ne tombent pas dans le piège, qu'ils ne devinent
que mon intérêt pour la ferme des Parker était un leurre.


— Et s'ils n'avaient pas mordu à l'hameçon ?


— Mitch m'a légué pas mal d'argent. S'ils n'étaient pas tombés dans le
panneau, j'aurais acheté moi-même la terre des Parker.


Il secoua la tête d'un air peiné.


— Vous m'avez traîné là-bas, vous m'avez fait arpenter ce fichu terrain,
vous l'avez fait expertiser, et tout ça pour la frime ?


— Je reconnais m'être servie de vous. Excusez-moi.


— Après ce que les Patchett vous ont fait, dit-il. vos motifs et vos méthodes n'ont pas besoin
de justifications.


— C'était ma vendetta. Je ne voulais pas vous y impliquer, vous ni personne
d'autre, plus qu'il n'était absolument indispensable.


Son regard s'égara au loin. C'était une journée
chaude et lourde, quoique l'été touchât à sa fin. Un changement de temps était
imminent.


— Gary ne supportait pas d'être pauvre, dit-elle d'un air songeur. Il
haïssait la pauvreté pour lui-même, et il la haïssait pour sa famille. Il
disait qu'un jour il reviendrait à Palmetto et déverserait un million de
dollars sur les genoux de son père.


Elle tourna vers Dillon un visage extasié et
agrippa ses bras nus.


— Dillon, je l'ai fait à sa place, pour lui. 


Encerclant la taille de Jade de ses mains, il se
leva et la hissa vers lui. Un grand
sourire fit frémir sa moustache. 


— Cela mérite d'être fêté.


 


La servante passa la tête par la porte du fumoir
où étaient installés Ivan et Neal et demanda quand ces messieurs désireraient
dîner. Une main furieuse lui envoya une carafe de cristal à la figure. Elle
l'évita et eut le bon sens de disparaître sans insister.


L'odeur du cognac se répandit dans la pièce, mais
les deux hommes avaient déjà trop bu pour en remarquer les vapeurs.


— La garce! grommela Neal en se versant un autre verre. Ça n'a même pas été
une bonne affaire. Elle était vierge !


Il fit un grand geste du bras et l'alcool gicla,
inondant sa main.


— Car tout vient de là, tu sais. Hutch, Lamar et moi, on n'a fait que
vouloir rigoler un peu. Comment est-ce
qu'on aurait pu deviner qu'elle le prendrait aussi mal et que son petit ami
irait jusqu'à se pendre ?


— Assieds-toi et ferme-la, gronda Ivan de son fauteuil roulant.


Sa tête paraissait enfoncée dans les épaules. Ses
yeux lançaient des éclairs haineux sous les sourcils touffus.


— Tu es ivre, dit-il.


— Il y a de quoi !


Neal traversa la pièce en titubant et se pencha
au-dessus de son père.


— Au cas ou tu l'aurais oublié, p'pa, nous avons perdu jusqu'à notre
chemise dans cette histoire. Pour obtenir le prêt, j'ai engagé le profit estimé
de l'année prochaine.


— Et qui a eu cette brillante idée ?


— Ça devait marcher, protesta Neal.


— Eh bien, ça n'a pas marché. -Depuis l'enfance de Neal, la scène se répétait régulièrement. Il se
pavanait, affichait une assurance extrême jusqu'à ce qu'il ait des ennuis, et
alors il se tournait vers son père pour qu'il le tire de là.


— Ou allons-nous trouver l'argent, p'pa? gémit-il. Comment allons-nous
payer les ouvriers? Il va falloir fermer l'usine.


Ivan leva vers lui un regard écœuré.


— Pourquoi t'inquiètes-tu de ces détails? Bientôt, nous n'aurons plus un
seul employé. Ils seront tous allés se faire embaucher chez Textunion, et
travailleront pour le compte de Jade Sperry. L'usine Patchett ne sera plus que
de l'histoire ancienne.


Le visage de Neal se fripa.


— Ne dis pas ça, p'pa.


— C'est ce qu'elle voulait depuis le début. Nous obliger à fermer et nous
ruiner, dit Ivan, le regard fixé sur une cible lointaine comme s'il espérait la
pulvériser à distance. Et c'est
exactement ce qu'elle a fait. .


Neal s'effondra sur le canapé et enfouit son
visage dans ses mains.


— Je ne sais pas être pauvre. Je ne veux pas être pauvre.


— Arrête de pleurnicher !


— Tu t'en fous, toi ! C'est moi qui vais rester pour encaisser tout ça. Le
docteur dit que ton cœur et tes poumons sont fichus. Tu n'en as plus pour
longtemps de toute façon.


— J'ai pas besoin d'un docteur pour le savoir.


Il n'avait pas du tout l'air d'un moribond. Ses
yeux étincelaient d'un éclat diabolique.


— Mais une chose est sûre, reprit-il. Je ne mourrai pas avant que cette
affaire ne soit réglée une fois pour toutes. Cette fille Sperry ne va pas s'en
tirer comme ça. Non. Laissons-lui cette petite victoire... en échange de
quelque chose de beaucoup plus important.


Dégrisé, Neal posa son verre sur la table.


— Son fils?


— Exactement. Les Patchett sont peut-être blessés, mais ils ne sont pas
morts. Dès demain matin, tu décroches le téléphone et tu invites Myrajane
Griffith.


 


Dillon s'occupait du barbecue.


— Ce poisson a l'air délicieux, fit-il remarquer à Graham qui assistait aux
opérations.


— Merci, répondit le garçon d'un air modeste. Chaque fois que je vais à cet
endroit, j'en attrape au moins un.


— Comment ça va en classe ?


Graham suivait les cours du lycée de Palmetto
depuis deux semaines, et jusqu'à présent tout allait bien.


— J'espère être pris dans l'équipe de football. Les tests ont lieu la
semaine prochaine.


— Te fais pas de bile, dit Dillon en retournant un filet de poisson. New
York te manque ?


— Pas- vraiment. Ça me plaît bien de vivre dans une petite ville. Pas à
vous?


Avant de répondre, Dillon se tourna vers la
maison. Graham suivit son regard et vit sa mère derrière la fenêtre de la
cuisine.


— Sur je me plais
ici, répondit Dillon en revenant au barbecue.


— Qu'est-ce que vous ferez quand l'usine sera finie ? Vous resterez ici ou
vous irez ailleurs ?


Graham profitait de l'occasion pour interroger
son héros sur son avenir. Ce serait merveilleux s'il coïncidait avec le sien.


— L'usine est loin d'être terminée. Il s'en faut d'au moins un an et demi,
sinon deux. Ensuite, je ne sais pas ce que je ferai. Je ne fais pas de projets
si longtemps à l'avance.


— Ah bon ?


— Je me suis aperçu que ça ne valait rien. Jade passa la tête par la porte
de la cuisine.


— Tout le reste est prêt. Nous vous attendons, messieurs.


— Voilà. Le poisson est cuit, répondit Dillon. Graham, éteins le gaz, s'il
te plaît.


— D'accord.


Jade les avait interrompus au mauvais moment. La
dernière remarque de Dillon avait dérouté le garçon, car elle contredisait les
affirmations de sa mère. Celle-ci pensait qu'on devait se fixer des objectifs
précis et s'y tenir quels que soient les obstacles qui pouvaient surgir. Il
aurait aussi aimé obtenir l'assurance que Dillon resterait dans le coin encore
un bon bout de temps.


— Vérifie bien que le bouton est tourné à fond.


— D'accord.


Dillon fit glisser les filets dans un plat et les
emporta dans la cuisine dont Jade tenait
la porte ouverte. Graham la vit humer le poisson en se léchant les lèvres d'un
air avide. Dillon dit quelque chose qui la fit rire.


Soudain euphorique, le garçon éteignit
soigneusement le gaz et les suivit dans la maison. Il aimait que Dillon vienne
dîner, mais ce soir-ci particulièrement régnait une atmosphère de fête dont il
ne décelait pas la cause. Sa mère semblait détendue comme elle ne l'avait pas
été depuis leur départ de New York. Peut-être avait-elle pris
au sérieux ce qu'il lui avait dit quelques semaines plus tôt. En tout cas, elle
semblait en pleine forme.


Elle s'était changée en rentrant du chantier et
portait un ensemble superbe, en tissu blanc et aérien, qui lui allait à ravir.
Les amis de Graham ne cessaient de lui dire que sa mère était rudement jolie.
En s'asseyant pour le dîner, il en convint.


On lui demanda de dire la prière, ce qu'il fit
sans grande conviction.


— On joue au Pictionnary après le dîner ? demanda-t-il aussitôt après.
Dillon et moi, on se mettra ensemble, comme l'autre fois.


— Jamais de la vie ! s'écria Jade. Vous n'avez pas arrêté de tricher.


— Je n'irais pas jusqu'à appeler de la triche les petits signes qu'ils se
faisaient, dit Cathy avec sa diplomatie habituelle.


— C'était de la triche, affirma résolument Jade.


, Dillon tendit la main et glissa ses doigts sous
les cheveux noirs de la jeune femme, lui encerclant la nuque. Instinctivement,
elle releva une épaule et pencha la tête sur le côté, lui coinçant la main sous
sa joue.


Graham remarqua le changement de son expression.
Elle n'aurait pas eu l'air plus ahurie si Dillon s'était mis à danser tout nu
sur la table. Elle se tourna vers lui.


— Je retire ce que j'ai dit.


Sa voix aussi avait sonné bizarrement. Ses joues
s'étaient enflammées et elle respirait difficilement. Ils continuèrent à se
regarder longtemps après que Dillon eut ôté sa main. Lorsqu'ils interrompirent
cet étrange échange, lui se mit à beurrer son épi de maïs tandis qu'elle
semblait complètement perdue, tripotant maladroitement ses couverts sans avoir
l'air de comprendre à quoi ils pouvaient bien servir.


Graham sourit intérieurement. Il se passait
quelque chose entre sa mère et Dillon, quelque chose qui ne lui déplaisait pas.


— Je n'arrive toujours pas à y croire. Chaque fois que j'y pense, j'ai
envie de me pincer pour vérifier que je ne rêve pas.


Jade se tourna vers Dillon, assis à côté d'elle
sous le porche.


— C'est vrai, n'est-ce pas? Ce n'est pas un rêve?


— C'est indubitablement un rêve pour les Parker et un cauchemar pour les
Patchett. Vous les avez anéantis.


— Oui, je sais, je suis redoutable, dit-elle en riant.


— Vous pouvez l'être. Je me souviens encore du soir ou vous m'avez tiré de
prison. Vous étiez réellement redoutable.


— Moi, vous faire peur ? Avec votre barbe touffue et votre air sombre ?


— Vous étiez là, maîtresse de la situation, alors que moi, depuis la mort
de Debra, ma vie m'échappait, tout me tombait des mains. Votre froide
compétence m'intimidait. Pourquoi croyez-vous que je me sois comporté comme le
dernier des machos ?


— J'y voyais une excroissance naturelle de votre charmante personnalité.


— C'était de la peur, tout simplement, dit-il avec une grimace.


Le regard de Jade se porta sur le jardin. A
travers le feuillage touffu des arbres, la lune dessinait des formes bizarres sur la pelouse. Le cricri des
grillons rompait le silence de la nuit. La brise apportait de la mer un parfum
d'eau salée.


— J'aurais aimé que ma mère sache ce que j'ai fait aujourd'hui, dit Jade
sans amertume.


— Vous ne m'avez jamais parlé de vos parents. Que sont-ils devenus ?


— Vous allez regretter d'avoir posé cette question. Elle lui décrivit les
relations étranges qui la liaient avec sa mère. Elle lui raconta le suicide de son père et l'impact
différent qu'il avait eu sur sa mère et sur elle. Il fut effaré d'apprendre que
Velta avait tenu Jade pour partiellement responsable de son viol.


— Vous aviez tort, dit-il lorsqu'elle eut terminé par le récit de la
désertion de sa mère. Je suis content de savoir tout cela. Mais je ne regrette
pas de ne pas l'avoir rencontrée.


— Toute ma vie, j'ai voulu qu'elle m'aime. En vain. Ma naissance l'a
contrariée et elle n'a cessé de m'en vouloir.


— Le plus probable, c'est qu'elle était jalouse de vous. Jade. Et, même si
elle ne l'aurait jamais admis, elle devait vous respecter malgré elle.


— Le respect, on peut peut-être s'en contenter quand on a trente ans. Mais
pas à trois ans ni à treize. Ni même à dix-huit. Je n'ai jamais pu être ce
qu'elle voulait que je sois.


— C'est-à-dire? ' .


— Une belle Sudiste aux manières affectées, qui ferait un beau mariage...
et à Palmetto, cela signifiait épingler Neal Patchett.


Dillon lâcha un juron.


— Mes objectifs la dépassaient au point qu'elle ne pouvait ni les voir ni
même les comprendre.


— En tout cas, où qu'elle soit, elle sait sûrement qu'elle a eu tort. Et il
est probable qu'elle regrette ce qu'elle a fait.


— J'aimerais la voir, lui parler. Je ne désire pas d'excuses. Mais
j'aimerais qu'elle voie ce que Graham et moi sommes devenus. Et moi, j'aimerais
savoir si elle a enfin trouvé le bonheur.


— On dirait que vous lui avez pardonné.


Jade réfléchit un instant. Le mot pardon ne convenait pas. Sa mère appartenait à une autre
vie d'ou elle n'avait plus le pouvoir de la blesser.


— J'aimerais seulement qu'elle sache que j'ai atteint mes objectifs.
Qu'elle regrette ou que je lui pardonne n'a plus de sens. C'est le passé. A
partir d'aujourd'hui, je veux regarder devant moi, pas en arrière.


Dillon se leva et s'approcha de la balustrade qui
entourait la véranda. Il était fort tard. Derrière eux, la maison était
silencieuse. Cathy et Graham s'étaient retirés dans leurs chambres. Dillon ne
semblait pas avoir hâte de s'en aller. Appuyé à la rambarde, il se pencha en
avant vers le jardin.


— J'ai beaucoup réfléchi au passé ces derniers temps.


— Mais encore ?


— ... J'en suis venu à la même conclusion que vous. Il est temps de le
laisser s'éloigner. D'aller de l'avant.


Il pivota et lui fit face.


— Toute ma vie, j'ai agi dans l'idée que si un individu, fait de son mieux,
s'il travaille dur, s'il n'essaie pas de bousculer l'ordre des choses, il sera
récompensé. Tout ira bien pour lui. L'envers de la médaille, c'est que la
moindre erreur coûte très cher. Tous les ennuis se déversent sur lui. Depuis
peu, cette théorie me paraît fausse.


Elle sentit son regard la chercher dans
l'obscurité argentée.


— Vous parlez de votre femme et de votre fils ?


— Oui.


— Lorsque survient un accident de ce genre.


Dillon, il est humain de chercher une
explication. Non ? Et n'est-ce pas normal, puisqu'il faut un coupable, de
s'accuser d'abord ?


— Ce comportement a toujours été pour moi une seconde nature. Cela a
commencé quand mes parents se sont tués. Je me souviens de m'être torturé la
cervelle et le cœur en cherchant comment j'avais pu irriter Dieu à ce point. A
cette époque-là, les éducateurs n'avaient pas encore appris à déculpabiliser
les enfants qui se sentaient responsables de drames survenus dans leur vie ou
autour d'eux.


Il examina les cals à la base de ses doigts.


— Si, dès l'enfance, on se met à penser de cette façon, ça ne vous quitte
plus tout au long de l'adolescence et ça vous accompagne dans la vie adulte. Je
ne cessais de jongler afin que les bonnes actions pèsent plus lourd que les
fautes et que les faveurs du destin ne m'abandonnent pas. Si je commettais une
faute, j'attendais le coup de marteau en retour.


Il tourna la tête, offrant son profil.


— Lorsque Debra et Charlie sont morts, j'ai pensé que j'avais tout foutu en
l'air, par ma faute. Se croire responsable de la destinée d'autrui, c'est le
comble de la vanité, non? Toutes ces années, j'ai assumé leur mort. J'ai
imaginé que c'était le prix à payer pour quelque chose que j'avais fait ou omis
de faire.


Jade le rejoignit contre la balustrade mais sans
l'interrompre. Il secoua la tête avec tristesse.


— La morale de l'histoire, c'est qu'il n'y en a pas. Personne n'est à
l'abri du malheur. La tragédie peut frapper les honnêtes gens; la fortune peut
sourire aux pires voyous.


Son regard croisa celui de Jade.


— C'est rudement bon de ne plus se sentir coupable.


— Debra et Charlie ont été victimes de la malchance. Et vous aussi.


— Merci de m'avoir aidé à m'en rendre compte.


Il leva les mains de chaque côté de la tête de
Jade, très doucement afin qu'elle se prépare à l'idée qu'il allait la toucher.
Du revers de la main, il balaya les boucles noires qui tombaient sur ses joues.


— Vous êtes très belle.


Un grand calme se fit à l'intérieur d'elle. Elle
retint sa respiration, évita de ciller. N'éprouvant pas la panique habituelle,
elle s'interdisait tout mouvement qui eût pu la déclencher.


Au lieu de se concentrer sur elle-même et sur ses
propres réactions, elle porta toute son attention sur Dillon. Que voyait-il de
ce regard intense ? Ses doigts sentaient-ils le contact soyeux de ses cheveux ?
Était-il, comme elle, la proie d'une attente fiévreuse ?


Attente de quoi ? se demanda-t-elle.


Question dérangeante qu'elle écarta aussitôt.
Elle y réfléchirait sérieusement une autre fois. A cet instant, rien ne devait
la perturber.


Il tendit le bras à hauteur de l'épaule et appuya
la main sur le pilier auquel elle s'adossait. Prisonnière, elle sentit une
vague de panique l'envahir. La voix grave et sereine de Dillon l'apaisa.


— Jade?


— Oui?


— Je vais faire quelque chose que vous m'avez interdit.


Une sorte de vide se creusa dans l'estomac de
Jade. Le souffle chaud et humide de Dillon caressa son visage. Elle garda les
yeux ouverts aussi longtemps qu'elle put, jusqu'à ce qu'ils se ferment
d'eux-mêmes. La moustache chatouilla sa lèvre supérieure. Du bout de la langue,
il l'effleura, si légèrement d'abord qu'elle crut l'avoir imaginé.


— Je vais t'embrasser. Jade.


Inclinant la tête, il posa ses lèvres sur celles
de la jeune femme qui, à sa grande stupeur, les entrouvrit, marquant ainsi son
consentement. Dillon y glissa sa langue
avide. La délicieuse sensation qu'elle éprouva surprit Jade. Aucune peur.
Aucune répulsion.


Elle sombra dans une sorte d'hébétude. La tête
lui tourna et sa main chercha l'appui du bras de Dillon. Il murmura son nom
dans un soupir et la serra contre lui. Doucement, il plaça l'autre main sur la
taille souple de Jade. Il lui mordilla la lèvre inférieure, puis descendit le
long du menton, s'attarda dans le cou, remonta jusqu'à l'oreille.


— J'ai peur, lâcha-t-elle soudain. ^


— De moi?


— De ceci.


— N'aie pas peur.


Elle referma les yeux et essaya de ne plus
penser, de se réfugier dans les sensations. Il attendit un instant.


— Ça va?


Il s'écarta légèrement pour voir son visage.


— Jade?


Haletante, elle posa la main sur sa poitrine.


— Je n'arrive plus à respirer.


Un coin de la moustache se retroussa sur un
sourire.


— C'est bon signe ou mauvais signe?


— Je ne sais pas.


— Je parie que c'en est un bon.


— D'accord.


— Détends-toi. Respire profondément.


Il desserra son étreinte et la laissa s'adosser
au pilier.


Elle obéit comme une enfant sage. Yeux clos, elle
aspira et expira l'air à fond plusieurs fois de suite. Lorsqu'elle releva les
paupières, son regard rencontra le visage attentif de Dillon et de nouveau le
souffle lui manqua.


— Quelle sotte je fais !


— Mais non. C'est le pire des cauchemars qu'il te faut surmonter.


— Je veux y arriver, Dillon. Je le veux vraiment.


— Bien. Alors nous y arriverons, dit-il d'une voix sourde. Que dirais-tu
d'un long week-end, tous les deux, seuls ? Sans rien prévoir ni organiser. La
solitude, hors de l'environnement famiilier. Repos et détente. Qu'en dis-tu ?


— Non.


Il laissa tomber les mains et recula avec une
expression où se lisait un mélange de colère et de frustration.


— Alors, il ne faut plus que je t'embrasse. Jade. Je vais perdre la tête et
je crains de ne plus pouvoir me maîtriser et, finalement, tu auras peur de moi.
Je ne le veux pas.


Il lui tourna le dos et descendit les marches.
Elle le rattrapa dans l'allée.


— Dillon, tu n'as pas compris.


— Mais si. J'ai très bien compris. C'est simplement que... Seigneur, c'est
plus que je ne peux en supporter !


Elle agrippa sa manche.


— Non. Tu n'as pas compris ce que j'essayais de dire. Je ne veux pas
attendre le week-end. Je veux essayer dès cette nuit.


Lèvres tremblantes, elle leva sur lui un regard
implorant.


— Maintenant, Dillon.







 


Chapitre 28


— Où allons-nous? demanda Jade. Enfin, je vois bien où tu m'emmènes mais
pourquoi ?


— Attends, tu verras.


Les phares illuminèrent le tunnel de feuillage
puis, au bout de l'allée, la maison de planteur que Jade avait achetée pour le compte de GSS. La
pelouse baignait dans la lumière blanche de la lune.


Dillon prit une torche électrique dans la boîte à
gants.


— Viens. II n'y aura pas de problème. La propriétaire est une de mes amies
intimes.


Intriguée, elle gravit à sa suite les marches du
porche. Les lattes de bois gémirent sous leur poids.


— Il faudra que je les répare avant que quelqu'un ne se blesse, dit-il en
sortant une clef de sa poche.


— Comment as-tu eu la clef?


— Si tu t'obstines à poser des questions, il n'y aura plus de surprise.


— Quelle surprise ?


— Voilà encore une question.


L'odeur de moisi, caractéristique des maisons
abandonnées, leur sauta au visage lorsque Dillon poussa la porte et entraîna
Jade dans le grand vestibule. Il alluma sa torche et en dirigea le faisceau sur
les tomettes rouges. '


— Très pittoresque.


Jade croisa les bras craintivement.


— Je préfère voir cette maison à la lumière du jour. Comme ça, on la dirait
hantée.


Elle était troublée et éprouvait une vague
déception. En partant, elle avait cru que Dillon l'emmenait dans sa caravane.
Rester chez elle était hors de question. Même s'ils étaient parvenus à se
faufiler dans sa chambre sans réveiller Cathy et Graham, les savoir à proximité
l'aurait terriblement gênée et elle n'avait pas besoin d'une inhibition
supplémentaire.


Elle se sentait les nerfs tendus. Cette maison
pleine de coins et de recoins, qui était restée inhabitée durant des années, la
mettait mal à l'aise. S'y ajoutait une légère vexation due à l'attente que
Dillon lui imposait. L'ardeur de celui-ci s'était-elle déjà apaisée ?


— Prends ma main et fais attention ou tu mets les pieds.


Elle obéit et le suivit dans l'escalier. Il avait
l'air de parfaitement savoir quelles marches étaient dangereuses et quelles
étaient encore solides.


— Tu es déjà entré ici?


— Ouais.


— Sans moi ?


— Ouais. -


— Quand ?


— Attention, il y a un clou rouillé, là.


Arrivé au palier, il prit sur sa droite, la
torche éclairant le couloir. Les portes des chambres béaient, grandes ouvertes,
sauf une, au fond, vers laquelle Dillon l'entraîna. Il observa le visage de Jade
tout en tournant la poignée en porcelaine.


La jeune femme franchit le seuil et fit quelques
pas. Contrairement au reste de la maison, la pièce avait été nettoyée : aucune
toile d'araignée dans les coins du plafond ni au lustre de cristal. Le plancher
n'était pas ciré mais on l'avait balayé soigneusement.


L'unique meuble était un lit aux montants de
cuivre. Jade l'avait admiré lors de sa première visite tout en en déplorant
l'aspect sale et désespérément terni. Quelqu'un l'avait astiqué et il
étincelait sous la lumière de la torche. Des spirales et des volutes de style
victorien décoraient la tête de lit sur laquelle s'appuyaient des oreillers aux
taies immaculées. Des draps frais et un édredon le recouvraient. Une
moustiquaire descendait du plafond, l'enveloppant jusqu'au sol.


Jade en resta bouche bée. Dillon frotta une
allumette et alluma les chandeliers de la cheminée. Puis il fit le tour de la
pièce, s'accroupissant devant d'autres bougeoirs posés à même le sol. La
chambre s'éveilla peu à peu. Le cuivre jeta des éclats fauves et le tissu moiré
des murs se mit à scintiller. Toutes les bougies allumées, Dillon se releva et regarda Jade, avec une expression à
la fois inquiète et embarrassée.


— Eh bien, qu'en dis-tu?


Levant les mains dans un geste qu'il n'identifia
pas, elle ouvrit la bouche mais aucun son n'en sortit.


— Le soir, je n'ai pas grand-chose à faire, expliqua-t-il. Depuis que tu as
acheté cette maison, j'y viens souvent après le travail pour bricoler un peu.


Il jeta un regard gêné vers le lit.


— Evidemment, ça a l'air plutôt présomptueux. Mais je savais combien tu
aimais cette maison. Aussi je me suis dit que si jamais... que si nous... Bon
Dieu!


Il s'interrompit, se gratta la nuque d'une main,
enfonça l'autre dans la poche arrière de son blue-jean.


— Écoute, je n'allais quand même pas t'emmener dans cette fichue caravane.
C'est le décor le moins romantique qui soit et... et il m'a semblé qu'il te
fallait un peu de poésie, que tu le méritais.


Quelques jurons étouffés s'ensuivirent, que Jade
fit semblant de ne pas entendre.


— J'ai l'air stupide, je sais bien, reprit-il. En tout cas, moi, je me sens
vraiment comme un idiot. Depuis la mort de Debra, la chose la plus romantique
que j'aie dite à une femme, c'est de lui demander son prénom avant de passer à
l'action.


Il exhala un profond soupir.


— Ce n'était peut-être pas une aussi bonne idée que ça, après tout. Tu peux
changer d'avis, si tu veux.


Sans mot dire. Jade secoua la tête.


— Je ne me mettrai pas en colère, je le jure. Nous serons quittes. Et voilà
tout.


Elle fit deux pas vers lui.


— Je commence à croire que c'est toi qui as peur, Dillon.


— Oui, j'ai peur. J'ai très peur que tu ne changes d'avis, que tu
renonces... Et j'en serais malade, ajouta-t-il d'un ton catégorique.


— Et moi, j'ai très peur de m'effondrer. ; La lumière des bougies se reflétait dans
son regard intense.


— Non, non, sûrement pas.


Elle s'obligea à se tourner vers le lit.


— La pièce est charmante. Vraiment. Tu as eu un geste plein d'attention...
et merveilleusement romantique.


— Merci.


Elle revint à lui, timidement.


— Je suis contente que ce soit avec toi, Dillon.


Il lui prit la main, la serra dans les siennes.
Son pouce lui caressa les phalanges.


— Moi aussi. Mais pourquoi avec moi ?


Les longs cils de Jade s'abaissèrent, voilant l'éclat
bleu de ses yeux.


— Je ne suis pas sûre d'y arriver... mais tu es le premier homme qui me
donne envie d'essayer. Pour la première fois, le jeu en vaut la chandelle.


Il porta les doigts de Jade à sa bouche et y
déposa un baiser.


— A tout moment, tu pourras me demander d'arrêter. Il se peut que je lâche
quelque juron. Il se peut même que j'en pleure. Mais je m'arrêterai. Juré.


En tout cas, à cet instant, elle désirait qu'il
continuât à effleurer de ses lèvres l'extrémité de ses doigts, y laissant des
traces humides et chaudes. Il retourna la main, l'ouvrit et, fermant les yeux,
l'embrassa au creux de la paume, d'un baiser ardent qui la fit frémir.


Puis il guida l'index sous sa moustache d'une
commissure à l'autre, comme s'il lui offrait la découverte de sa bouche. Il
prit chaque doigt et y promena sa langue.
Les dents glissaient sur la peau de Jade, éveillant en elle des sensations
inconnues.


Fascinée, elle ne le quittait pas des yeux. Elle
ressentait presque autant de plaisir à sa vue qu'aux délicieuses caresses qu'il
lui prodiguait. La lueur des bougies faisait ressortir les mèches décolorées
par le soleil, soulignait l'ombre des cils noirs sur les joues, révélait les
fines ridules autour des yeux. La bouche avide sous la moustache suggérait le
désir. A cette vue. Jade sentit s'éveiller quelque chose au plus profond
d'elle-même, comme un chat qui s'étirerait lentement au terme d'un long
sommeil.


Les lèvres de Dillon atteignirent le poignet puis
remontèrent peu à peu jusqu'au coude. Sa tête se nicha entre les seins de Jade
qui, à ce contact, craignit que ne se déclenche la panique redoutée. Non. Ce
n'était pas cela. C'était autre chose. Une sorte d'acquiescement intime qu'elle
reconnut avec étonnement. Un murmure lui échappa.


— Comment?


Gênée, elle secoua la tête.


— Quelque chose te déplaît ?


— Non... Si. 


— Quoi donc? 


— Tu as cessé de parler.


Il lâcha un petit rire de dérision.


— Tu vois? Je retombe dans mes ornières habituelles. C'est plus fort que
moi : je m'attends à l'échec alors que je désire comme un fou que tout aille
bien.


Comme si ce geste était le prélude à une scène
maintes et maintes fois répétée, Dillon lui prit les mains et les plaça sur ses
propres épaules, puis il l'enlaça et l'attira contre lui, en un contact étroit
qui émut la jeune femme.


La sentant frémir, il appuya son front sur celui
de Jade et chuchota :


— Tu n'as pas peur de moi? 


 Il attendit anxieusement la
réponse. Elle fit non en frottant
sa tête contre celle de Dillon.


— Je t'en prie, n'aie pas peur de moi.


— Je n'ai pas peur. ^,


— Alors, embrasse-moi.


Il s'écarta légèrement pour la regarder dans les
yeux.


— Embrasse-moi, Jade.


— Nous nous sommes déjà embrassés. 


— Non. Moi, je t'ai embrassée. C'est très différent. Elle désirait lui
prouver qu'elle n'allait pas se dérober.
Surtout, elle avait besoin de se le prouver à elle-même. Elle glissa ses doigts
dans les cheveux de Dillon, l'attira à elle tandis qu'elle se hissait sur la
pointe des pieds et appuyait sa bouche contre la sienne.


La réaction tiède de Dillon la piqua.


— Ça m'aiderait si tu y mettais un peu du tien, suggéra-t-elle timidement.


— Mais tu ne m'embrasses pas, tu te contentes de toucher mes lèvres. Ça ne
compte pas.


Sa crainte d'une plus grande intimité luttait
contre sa volonté de la vaincre. Du bout de la langue, elle suivit la ligne qui
séparait les deux lèvres. Elles s'entrouvrirent. Jade s'y insinua. Ses mains se
nouèrent sur la nuque de Dillon. Il lui rendit son baiser avec fougue. Quelque
chose se produisit, un échange non seulement de sensations mais aussi de sentiments,
auquel tous deux furent sensibles.


Avec un gémissement, il l'étreignit et, se
croyant encore maîtresse de la situation, elle ne s'y refusa pas. La chaleur du
grand corps ployé contre le sien la libéra.


Pour la première fois depuis quinze ans, elle s'abandonna
à ses sensations. Toucher, goût, ouïe, vue, odorat, tous ses sens se
réveillaient, la ravissant au-delà de ce qu'elle aurait pu imaginer. La force
de


Dillon ne l'effrayait pas ; elle était
persuasion, protection ; elle complétait sa propre fragilité.


Les baisers se prolongèrent fiévreusement jusqu'à
ce que, hors d'haleine. Jade s'écartât légèrement et appuyât le front dans le
creux de l'épaule de Dillon.


— Est-ce qu'on pourrait s'asseoir? suggéra-t-elle.


— Allongeons-nous.


Elle se dégagea et recula d'un pas. Le regard de
Dillon exprimait un désir brûlant, mais sa voix basse se fit rassurante.


— D'accord?


A l'idée de s'allonger avec lui, le cœur de Jade
se mit à cogner douloureusement dans sa poitrine. Elle jeta un œil inquiet au
grand lit qu'il avait préparé pour elle.


Il lui caressa la joue du bout des doigts.


— Côte à côte. Jade. C'est tout.


Elle hésita. Le goût des lèvres de Dillon,
qu'elle sentit sur les siennes, l'apaisa.


— D'accord. Côte à côte.


Tout en hochant la tête en signe d'acquiescement,
il commença à déboutonner sa chemise.


— Je ne suis pas encore prête à me déshabiller, s'empressa-t-elle de dire.


— Très bien, fit-il.


Ce qui ne l'empêcha pas d'ôter sa chemise qu'il
jeta dans un coin de la pièce. Dépourvu de ceinture, le blue-jean délavé, aux
coutures blanchies, descendait sur les hanches, laissant voir le ventre plat et
musclé de Dillon. Il écarta les pans de la moustiquaire et s'assit sur le lit.
Une fois retirées bottes et chaussettes, il s'allongea. Sa peau tannée semblait
plus sombre encore sur le blanc immaculé des draps et des oreillers. Il tendit
la main vers Jade qui, tremblante, le rejoignit. Elle fit tomber ses sandales
sur le sol et ce fut la seule concession à laquelle elle put se résoudre.


Du torse nu, aux muscles saillants, émanait une
virilité impressionnante. Jade frémit. L'euphorie des baisers échangés se
dissipait. Il n'en restait que des braises qui s'éteignaient l'une après
l'autre, comme celles d'un feu mourant, tandis que la chape sombre de la peur
s'abattait, implacable. Dillon le perçut.


— Je suis fait de la même matière que toi. Jade, dit-il d'une voix douce.
C'est la forme qui diffère.


Elle examina du coin de l'œil le corps à demi nu
étendu à ses côtés. 


— Effectivement.


De l'index, il effleura le front soucieux de la
jeune femme.


— Ça ne se passe pas trop mal ? demanda-t-il.


— Pas mal du tout, répondit-elle d'une voix rauque. Ton physique me plaît.
Il me plaît depuis que je t'ai observé à la jumelle.


— A la jumelle ? répéta-t-il, intrigué.


Sa large main se promenait sur l'épaule de Jade
qui, allongée sur le côté, lui faisait face.


— Rappelle-toi. Je t'ai dit à Los Angeles que je t'avais regardé travailler
pendant plusieurs jours. Ma chambre d'hôtel donnait sur le chantier et j'avais
emporté des jumelles. Deux ou trois fois, j'ai cru que tu t'en étais rendu
compte. Tu m'as plu tout de suite.


Ses yeux bleus se rivèrent à ceux de Dillon.


— A m'en faire perdre le souffle, précisa-t-elle. La main s'attarda sur ses
seins, brûlante à travers le
tissu du chemisier.


— J'étais déroutée, je ne savais comment réagir, avoua-t-elle. 


— Et maintenant ?


— Je ne sais toujours pas.


— Cherche.


— Comment faire ?


— Caresse-moi... La promesse tient toujours, ajouta-t-il. Je ne ferai rien.
Sauf si tu le désires.


Elle examina avec circonspection sa poitrine
dénudée.


— Je préférerais t'embrasser encore, si tu es d'accord.


Il eut un sourire un peu contraint.


— Je crois que je pourrai le supporter. Tendant la main pour la faire
descendre plus bas sur les
oreillers, il la sentit se hérisser.


— Si nous voulons nous embrasser, il faut que nous soyons au même niveau.
Jade. Descends un peu.


Au bout de quelques secondes, elle s'y résolut,
raide comme un gisant. Il prit son visage dans la coupe de ses mains et
l'attira vers le sien. Leurs bouches se joignirent en un baiser profond. Jade
se détendit. Et bientôt, son corps réclama plus.


Yeux mi-clos, elle aventura une main sur la
poitrine nue de Dillon. Il gémit de plaisir, sans pourtant renoncer au baiser.


Il avait la peau chaude. Des poils soyeux, qui semblaient
vivants sous les doigts de Jade, recouvraient son torse ferme aux muscles
saillants. Quelques minutes s'écoulèrent sans qu'elle osât le caresser. Mais
sous le baiser ardent, l'anxiété s'estompait, faisant place à la montée du
désir.


Elle déplaça ses doigts timidement, les laissa
errer sur les pectoraux. La main de Dillon les recouvrir. Jade se figea.


— N'aie pas peur, dit-il d'une voix âpre. Continue.


— Je ne m'attendais pas à ce que tu sois si...


— Si quoi ? 


— Si gentil.


Il ne put s'empêcher de rire et de la serrer dans
ses bras. Et puis, tout à coup, il l'empoigna et la fit pivoter sur lui. Cela
s'était fait si rapidement que Jade n'avait pas eu le temps de s'y préparer.
Glacée, elle scruta le visage qu'elle dominait.


— Si ça ne te plaît pas, on change, dit-il
solennellement.


Elle s'aperçut qu'elle n'éprouvait ni peur ni
gêne; seulement du désir. Les caresses échangées avec Gary Parker remontaient à
trop d'années pour qu'elle recouvrit à cet instant l'émoi qu'elles avaient
alors éveillé et qui s'était effacé de son souvenir.


D'ailleurs, l'expérience actuelle ne pouvait se
comparer au flirt de deux adolescents. Gary était très jeune, Dillon était un
homme mûr. Quant à elle, elle n'était plus une jeune fille. Femme depuis des
années, elle prenait enfin conscience de sa féminité. Grâce à Dillon. Éveil
soudain autant qu'enivrant.


Le désir de Dillon était évident. Elle ne s'en
effraya pas et s'abandonna contre lui, heureuse de sentir la chaleur de son
corps irradier dans le sien.


— Ça me plaît bien mais je ne sais pas quoi faire, chuchota-t-elle.


— Fais ce que tu veux. Ce n'est pas un examen. Tu ne seras pas notée. Il
n'y a ni échec ni distribution de prix. Quoi que tu fasses, c'est bien.


Elle approcha ses lèvres pour un nouveau baiser.
Quand elle se redressa, il en profita pour lui embrasser le cou. Puis il
entreprit de défaire un bouton de son chemisier.


— Oh!... Non.


Il suspendit son geste, sans pour autant retirer
sa main.


— Je veux te voir. Te toucher. Jade.


Leurs regards restèrent soudés l'un à l'autre.


— D'accord, admit-il. Si tu ne veux pas...


— Non, attends.


Elle hésita une seconde encore avant de saisir la
main de Dillon et de la guider vers sa poitrine.


— Ne me fais pas mal.


— Non. Jamais. Ce que je veux, c'est te rendre heureuse.


Elle fit oui de la tête et lâcha sa main. Il
défit le premier bouton, descendit au second. Ses gestes étaient lents,
apaisants. Aucune urgence ne se faisait sentir. Lorsque le chemisier fut
ouvert, il en libéra les pans de la jupe et glissa ses mains sur la poitrine de
la jeune femme.


— Je peux?


— Oui.


Les doigts se refermèrent sur le sein gauche.


— Dis-moi si je te fais mal. Si tu veux que je m'arrête.


— Je sais que tu ne me feras pas mal. Ce que je crains, c'est seulement que
les souvenirs ne se réveillent, détruisent tout.


— Ne pense qu'à l'instant présent. Concentre-toi sur tes sensations.


Les doigts de Dillon exploraient sa poitrine avec
tendresse.


— J'aimerais défaire ton soutien-gorge. 


Elle acquiesça silencieusement.


L'agrafe défaite, il reprit ses caresses. Les cals
de ses paumes râpèrent légèrement la peau tendre. Jade frissonna.


— Tu veux que j'arrête? 


Elle fit non de la tête.


Il dessina le contour de chaque sein, creusa
l'intervalle entre eux, en traça l'aréole... Jade se mordait les lèvres. 


— Que tu es belle !


Affaiblie par les sensations violentes qui la
parcouraient, elle s'affaissa contre la poitrine de Dillon et l'entoura de ses
bras, dans un geste de reddition comme de tendresse. Ses ongles le griffèrent.


— Jade, j'ai envie de t'embrasser, là. 


Sa main s'était arrêtée sur le mamelon.


— Je peux?


D'un hochement de tête, le front sur les
pectoraux de Dillon, elle accepta.


Il écarta les pans du chemisier et fit glisser le
soutien-gorge. Elle frissonna sous la caresse de l'air frais qui montait du
jardin par la fenêtre ouverte. La bouche de Dillon s'approcha. Ses lèvres
effleurèrent délicatement les seins de Jade, d'abord avec une sorte de
courtoisie, comme pour faire connaissance, puis, la jeune femme se laissant
faire, avec une avidité grandissante. Comme les doigts quelques minutes plus
tôt, elles dessinèrent un parcours émouvant. Consentante, Jade se redressa pour
offrir sa poitrine tout entière. La soutenant des mains, Dillon avait l'air de
boire à une coupe vivifiante.


Les vêtements à demi défaits les gênaient.


— Je voudrais t'enlever ce chemisier. Tu veux bien ? S'il te plaît.


Jade hocha la tête.


Il tira sur le vêtement et l'aida à s'en dégager.
Soudain, un brusque retour de panique lui fit remettre en place le
soutien-gorge. Ils échangèrent un long regard. Elle remarqua une veine battant
sur la tempe de Dillon et sa mâchoire crispée.


— On s'arrête là?


— Je... Non, je ne crois pas.


Elle écarta ses mains et le soutien-gorge tomba
sur le lit


— Oh, merci, dit-il dans un profond soupir.


Des deux mains, il toucha d'abord ses cheveux,
cerna le nez, les pommettes, s'attarda sur les lèvres, rouges et gonflées de
ses innombrables baisers. Ses doigts suivirent sa gorge, sa poitrine, la courbe
de ses seins. Il la regardait fixement comme une œuvre d'art dont il n'aurait
pas fini de recenser les perfections.


— Montre-moi ce qui te ferait plaisir. Jade. 


Elle attira le visage de Dillon contre sa
poitrine et. lorsqu'il lui
embrassa à nouveau les seins, un plaisir quasi insupportable la fit vibrer.


Avec un gémissement, il s'écarta et entreprit de
déboutonner son blue-jean. Les yeux de Jade s'écarquillèrent.


— Je ne ferai que ce que tu voudras, s'empressa-t-il de dire.


Il déboutonna son pantalon et s'en extirpa. Jade
détourna les yeux en constatant l'ampleur de son désir.


— Oui, dit-il, j'ai envie de toi. Pas de te violer, ni de te brutaliser, ni
même de te prouver que je suis le plus fort. J'ai envie de toi parce que tu as
des yeux d'un bleu intense dans lesquels on rêve de se noyer. Parce que tu as
des jambes fantastiques qui me fascinent depuis le premier jour ou je t'ai vue,
dans la limousine, à Los Angeles. J'ai envie de toi parce que ta bouche est
délicieuse et tes seins doux et fermes à la fois, et que je crois que tu n'es
pas restée indifférente à mes baisers.


Il attendit une seconde puis ajouta d'une voix
rauque:


— J'ai envie de faire l'amour avec toi. Jade. 


Elle croisa les bras sur sa poitrine nue.


— Je sais, Dillon. Dans mon cœur, moi aussi. Mais dans ma tête...


— Arrête d'écouter ta tête, ordonna-t-il, criant presque.


Puis, d'un ton plus calme, il reprit :


— Que voudrais-tu faire. Jade ? Écoute ton cœur. Que dit-il ?


— Il dit que je veux faire l'amour avec toi, mais j'ai peur de me
transformer en glaçon dès que tu essayeras de... de pénétrer en moi.


Il lui caressa les cheveux de sa main libre.


— Alors, je n'essayerai pas. Je savais que ça prendrait du temps et j'avais
décidé de ne rien hâter. Nous
irons pas à pas et nous ne ferons que ce à quoi tu seras prête.


— Ce n'est pas juste pour toi.


— Je ne souffre pas.


Elle lui jeta un regard dubitatif. 


— Enfin, il y a souffrance et souffrance...
je vais m'asseoir, d'accord? 


Il se redressa et lui décroisa doucement les
bras.


— Tu es si belle, murmura-t-il.


Les baisers s'enchaînèrent. Les mains de Dillon
virevoltaient fiévreusement du cou de Jade à son dos, sa poitrine, sa taille,
ses reins. Elle ne craignit bientôt plus de lui rendre ses caresses et explora
prudemment, mais avec une certaine curiosité, la vaste poitrine, les épaules,
la nuque.


— Vas-y, chuchota-t-il comme elle inclinait la tête vers le torse puissant
de Dillon.


Elle y déposa des baisers, d'abord craintifs,
puis bientôt passionnés. A près de trente-trois ans, elle découvrait le corps
d'un homme et l'expérience la bouleversait.


Elle s'interrompit et attira le visage de Dillon
contre sa poitrine. Le jeu des baisers et des caresses reprit.


Elle s'arqua, se pressant contre le corps de
Dillon qui gémit de plaisir.


Elle se rendit compte soudain qu'il avait glissé
ses mains sous sa jupe et lui caressait l'intérieur des cuisses.


— Ça va?


Elle ne put que soupirer. Que désirait-elle ?
Elle ne savait plus. Son corps avait des exigences qu'elle n'identifiait pas,
mais que Dillon comprenait parfaitement, Ses mains s'égarèrent, s'insinuèrent
sous les vêtements, s'activèrent fébrilement. Jade se surprit à gémir à son
tour. Elle se mordit les lèvres et agrippa les épaules de Dillon comme pour s'empêcher de sombrer.


Le plaisir la parcourut en une onde fulgurante et
un cri lui échappa.


Dillon se renversa sur les oreillers, l'entraînant
avec lui. Ils restèrent ainsi de longues minutes tandis que Jade reprenait son
souffle. Un petit frisson la secouait de temps à autre. Il lui caressait le dos
et les reins avec tendresse.


Puis il lui souleva la tête pour la regarder dans
les yeux.


— Tu m'as étonné, dit-il.


— C'était si... si... 


Il rit.


— Je sais, il n'y a pas de mot qui convienne. 


Une légère brise agitait la moustiquaire,
rafraîchissant leurs corps en sueur.


Un baiser les réunit de nouveau. Jade voulait
exprimer sa gratitude mais, très vite, le désir qu'elle avait cru épuisé
quelques minutes auparavant renaquit, impérieux.


— Je voudrais te sentir tout contre moi, murmura-t-il.


Partageant son désir, elle avait déjà commencé à
faire glisser sa jupe le long de ses hanches. Il l'aida à s'en dégager et la
jeta à terre.


Elle était nue et elle n'avait pas peur. Elle
s'en aperçut avec surprise comme les doigts de Dillon s'affolaient à nouveau
sur son corps, indiscrets, insistants, exigeants.


Sa gorge se noua. Son corps se tendit. Elle sut
ce qui allait se produire et bloqua la main de Dillon.


— Arrête. Arrête, s'il te plaît.


Il s'immobilisa. Une expression d'immense
déception se fit sur son visage.


— Viens, dit-elle. Je te veux, maintenant. 


Il la regarda avec incrédulité.


— Non, Jade...


— Viens, répéta-t-elle, je t'en prie.


Les murs de la chambre, qu'éclairaient les lueurs
vacillantes des bougies, résonnèrent longuement de gémissements, de soupirs
comblés et de murmures de gratitude.










 


Chapitre 29


Dans la petite chambre d'hôpital, l'atmosphère
était sinistre.


Le médecin ne cachait plus son pessimisme. Il
jeta un regard sur son patient, puis sur la femme de celui-ci.


— Je suis désolé. Nous avons fait tout ce qui était en notre pouvoir.


N'ayant rien à ajouter, il sortit. Les deux époux
restèrent un long moment silencieux.


Hutch tourna la tête et posa sa main sur celle de
sa femme.


— Eh bien, nous y voilà...


— Non.


Le visage pointu de Donna Dee se plissait, dans
un effort démesuré pour retenir ses larmes. Elle répéta :


— Non. Ce nouveau médicament antirejet peut marcher.


— Tu as entendu ce qu'il a dit.


— Il a dit qu'on n'en était qu'à l'expérimentation et qu'il n'était pas
très optimiste. J'ai entendu chaque mot qu'il a prononcé, mais ça ne m'oblige
pas à le croire. Je refuse d'y croire.


— Tu as toujours eu le don de refuser les faits qui te déplaisent.


Il ferma les yeux de lassitude.


— Que veux-tu dire ?


Il gardait le silence. Elle lui secoua la main.


— Hutch?


Avec effort, il releva les paupières et répondit
d'une voix éteinte :


— En ce qui concerne Jade, tu as toujours nié les faits.


— Jade?


— Nous l'avons violée. Donna Dee. Exactement comme elle l'a raconté.


Elle tenta de dégager sa main, mais il s'y
cramponna avec une force surprenante pour un moribond. Elle désirait à tout
prix que ce sujet, évité soigneusement pendant toute leur vie commune, le fût
encore à cet instant tragique.


-— Pourquoi se tracasser pour un événement
vieux de quinze ans? Tu as des choses plus importantes-auxquelles penser,
aujourd'hui.


— J'ai l'éternité devant moi pour y penser. Je l'ai violée. Et j'ai aidé à
pousser Gary Parker au suicide.


— Hutch, ce médecin t'a déprimé. Tu dis des sottises. Tais-toi, maintenant.


— Cesse de te mentir, souffla-t-il. Je suis coupable. Nous le sommes tous.


— Jade vous avait provoqués, Hutch. 


Il exhala un soupir douloureux.


— Tu sais bien que non.


— Peut-être qu'elle ne l'a pas fait ouvertement, mais...


— Le lendemain du jour où c'est arrivé, mon père m'a prévenu que je le
regretterais de toute mon âme. Il avait raison.


Il fixa les yeux sur le plafond.


— En tout cas, il y a au moins une chose qui me console : ce n'est pas le
rein du fils de Jade que je suis en train de rejeter.


— Pourquoi dis-tu ça ? demanda-t-elle amèrement.


— Parce que s'il est mon fils, et j'aime à le croire, je n'aurais pas voulu
qu'il souffre de quelque manière que ce soit à cause de moi. Jade a eu raison
de te le refuser. Aucun d'entre
nous n'a de droit sur cet enfant. Aucun d'entre nous ne le mérite.


Donna Dee sentit l'envie et la jalousie la
fouailler, ce que seul le nom de Jade pouvait provoquer. Elle s'agrippa à la
main de son mari.


— Pourquoi l'as-tu fait, Hutch? C'est Neal qui t'y a poussé? Ce n'était
qu'une de ces situations qui échappent brutalement à tout contrôle ?


— Oui, Donna Dee, murmura-t-il sans conviction. C'était exactement ça. Une
situation qui vous échappe.


Elle pouvait lui pardonner plus facilement le
viol que le fait d'avoir désiré Jade.


— Il n'y a pas eu d'autre raison... à ton acte? Hutch hésita avant de
répondre:


— Non, il n'y a pas eu d'autre raison.


Mais Donna Dee ne fut pas plus convaincue par la
dénégation de son mari que par le sourire forcé qu'il affichait.


 


Un rai de lumière tomba sur le visage de Dillon.
Le soleil ne perçait pas les volets de la caravane, aussi se demanda-t-il un
moment ou il se trouvait et d'ou lui venait l'étrange fierté qui emplissait son
cœur.


Il ouvrit un œil et aperçut le voile léger de la
moustiquaire. Et il comprit soudain pourquoi il se sentait le roi du monde : il
avait libéré Jade de ses démons.


Avec un sourire triomphant, il se retourna, prêt
à proposer une nouvelle séance d'exorcisme. L'autre côté du lit était vide.


Inquiet, il repoussa les draps et écarta la
moustiquaire. Il appela, mais le nom de Jade résonna en vain dans la grande
maison vide. De la fenêtre, il scruta le jardin, avec une anxiété grandissante.


Lorsqu'il l'aperçut enfin, un grand soupir de
soulagement lui échappa. Appuyé sur l'embrasure, il observa un instant la jeune femme. Elle
s'était habillée, mais avait omis de se chausser. La lumière du soleil illuminait
par endroits sa chevelure noire. Mettant ses mains en porte-voix, il l'appela.
Elle leva la tête.


— Bonjour.


Un sourire rayonnant éclaira son visage. Elle
montra sa jupe dont elle avait relevé les bords pour en faire un panier.


— Des pêches tout juste cueillies à l'arbre pour le petit déjeuner. J'en ai
déjà mangé une. Elles sont délicieuses.


— Pas tant que toi, corrigea-t-il tout bas.


Rien qu'à la voir de loin, pieds nus dans
l'herbe, jupe relevée sur ses jambes fines, il avait senti à nouveau pointer le
désir. Il sauta dans son blue-jean et dévala l'escalier.


Il n'y avait plus personne sur la pelouse.


— Bon sang !


Une idée lui vint. Il traversa à toutes jambes le
jardin et la trouva, assise sur la balançoire sous le chêne vert.


Haletant du bonheur de la retrouver autant que de
sa course, il saisit les cordes et se pencha sur le visage de Jade pour le
premier baiser du matin. Ses lèvres avaient gardé le goût de pêche. Il sourit
tout en s'écartant.


Elle avait noué les pans de son chemisier sans le
boutonner et l'échancrure laissait voir le renflement des seins et la vallée
qui les séparait.


— Vous êtes très élégante, miss Sperry, dit-il, glissant les mains sous le
tissu.


Pour travailler. Jade s'habillait toujours très
strictement, avec goût mais réserve, prototype de la jeune femme cadre
dynamique et ambitieuse.


Cette nouvelle Jade, pieds nus, cheveux défaits. c'était le monde à l'envers. Ce matin-là, de
toute façon, Dillon se sentait flotter dans un univers inconnu.


Elle appuya la tête contre le bras de son amant
et soupira de plaisir à ses caresses.


— Je n'ai pas trouvé mes sous-vêtements.


— On les retrouvera plus tard. Pour le moment, je te préfère comme tu es.


Les joues de Jade virèrent au rose des pêches
qu'elle avait cueillies, ce qui le fit rire. Il se sentait bizarre... dans une
forme physique étonnante. Léger, aérien, comme s'il avait perdu une dizaine de
kilos pendant la nuit. Libre, heureux. Et, il le comprit à cet instant,
éperdument amoureux.


La propriété, isolée du monde, semblait située hors
du temps, leur offrant un décor irréel, une île à l'abri des intrus. Les
oiseaux s'étaient réveillés tard, respectant leur repos. Même les écureuils,
d'ordinaire affairés, semblaient avoir pris un jour de congé. Aucun souffle de
vent ne troublait l'air chaud. C'était une matinée paresseuse où tout ce qui
vivait et respirait suggérait l'amour. Il aurait souhaité pouvoir arrêter le
temps.


— Lève-toi et laisse-moi ta place.


— Et où m'assiérai-je ?


— Sur mes genoux, face à moi.


L'idée parut lui plaire. Elle fit comme il le,
lui demandait.


— Une pêche? Ce sont les dernières de la saison. Il mordit dans le fruit
qu'elle lui tendait. Le jus parfumé
gicla sur la main de Jade, sur le menton de Dillon, s'égoutta sur son torse nu.


— C'est bon? demanda-t-elle.


Il acquiesça de la tête. Puis, l'attirant à lui,
l'embrassa avec avidité.


— Délicieux, dit-il. Maintenant, à toi.


Elle mordit dans la pêche ruisselante. Le jus
dégoulina sur sa gorge et s'infiltra sous le chemisier.


Dillon dénoua les pans du vêtement et se mit à
lécher la poitrine odorante.


Laissant tomber le fruit, Jade noua ses mains
derrière la nuque de Dillon. L'instant dura une éternité. La balançoire
oscillait doucement pour accompagner leurs gestes de tendresse, puis quand la
fougue s'empara des deux amants, elle prit un rythme quasi frénétique avant de
les éjecter, pantelants mais heureux, sur un lit de pêches écrasées.


Ils restèrent un long moment dans les bras l'un
de l'autre.


— Je ne t'ai pas fait mal ? demanda enfin Dillon,


— Oh non...


Les mots lui manquaient pour exprimer ce qu'elle
éprouvait.


— Ce matin, quand je me suis réveillé, reprit-il, avant que je ne
comprenne où j'étais,
je me suis demandé pourquoi je me sentais si bien.


— Moi aussi, je me sens merveilleusement bien. Je ne sais comment té remercier...


Il posa un doigt sur les lèvres de Jade.


— Le plaisir était pour moi.


— Pas uniquement.


— Sur le plan physique, c'était vraiment bien, dit-il, mais il y a eu plus
que cela... Tu sais, j'ai aimé dormir à côté de toi.


— Moi aussi, dit-elle, la voix nouée d'émotion. Beaucoup. C'est la première
fois que je dors avec un homme. J'ignorais comme on se sent bien et protégée.
Rien d'étonnant à ce que les gens en fassent toute une histoire.


— Rien d'étonnant, répéta-t-il avec un sourire en la serrant étroitement
dans ses bras.


— Dillon?


— Oui?


— La nuit dernière, au moment ou j'allais... tu sais, la première fois...


— Tu as dit: «Non, Jade...» Pourquoi?


— Je voulais... Je voulais mettre un préservatif.


— Oh ? Je n'y avais même pas pensé,


— Tu aurais dû. Mais rassure-toi. Pas de
quoi paniquer. Le pire qui puisse arriver, c'est que tu sois enceinte.


Elle redressa la tête et le regarda dans les
yeux.


— Jamais je ne te ligoterai avec un bébé.


Le regard de Dillon plongea dans celui de Jade.


— Rien ne me ferait plus plaisir. Le souffle court, elle demanda:


— Es-tu en train de me dire que tu m'aimes?


— Exactement.


— Moi aussi, je t'aime, Dillon. Je t'aime de toute mon âme.


Elle planta un baiser léger sur ses lèvres et
reposa sa tête sur l'épaule de son amant.


Les seuls bruits perceptibles furent alors les
battements conjugués de leurs cœurs et le grincement de la balançoire.


 


Myrajane Griffith gara sa Ford grise devant la
maison des Patchett. L'invitation de Neal était tombée comme la foudre.
Retraitée depuis deux ans, Myrajane n'avait plus eu de nouvelles de ses anciens
patrons. Au terme de trente-cinq ans de travail, ils lui avaient offert une
petite broche en or, serré la main, et puis ils l'avaient complètement oubliée.
Attitude bien mesquine, s'était-elle souvent dit.


Bien sûr, si les gens l'évitaient, c'était la
faute de Lamar. Qui aurait voulu fréquenter la mère d'un homme mort en disgrâce
dans une ville maudite? Non qu'elle crût un seul mot des racontars qui
couraient sur son fils. Lamar n'était pas un pervers. Il ne s'était pas fourvoyé dans tes déviations dont les gens parlaient à mots à peine couverts. Il était
mort de pneumonie et d'une forme rare de cancer de la peau.


Jusqu'à ce jour, elle avait refusé d'ajouter foi
aux aveux qu'il avait prononcés sur son lit de mort. Sonné par les médicaments
antidouleur, il avait dit n'importe quoi et cédé aux pressions des médecins
qu'obsédait la nouvelle maladie. A San Francisco, la terreur du sida était
telle que dès que quelqu'un tombait malade, on le soupçonnait d'en être
atteint.


Manifestement, les Patchett ne croyaient pas ses
mensonges, sinon ils ne l'auraient pas invitée. Tout en examinant la façade de
la demeure qu'elle avait toujours enviée, elle enfila des gants de coton blanc.
La nervosité avait rendu ses mains moites de transpiration.


Qu'avait donc à lui dire Ivan ? Neal avait laissé
entendre qu'il s'agissait d'une affaire importante et urgente. Peu importait,
d'ailleurs. L'essentiel était qu'il l'eût convoquée. Elle se sentait
transportée de fierté.


Sa robe de voile imprimé convenait parfaitement à
un rendez-vous matinal. Elle n'était plus neuve, mais la qualité en était
excellente. Son père lui avait toujours dit qu'il valait mieux ne posséder
qu'une chose de première qualité, qu'une douzaine de médiocre. Lorsqu'elle
allait en ville, Myrajane. était effarée par la tenue des femmes. Elles
semblaient ne pas se soucier de ce qu'elles portaient. Résultat: toutes
s'habillant aussi mal, on ne pouvait plus distinguer les personnes de qualité
des gens du peuple.


La réserve et le sens des convenances étaient les
vertus d'un autre siècle. Elles relevaient du passé... tout comme la dynastie
des Cowan et la propriété familiale qui venait d'être vendue. La rumeur disait
même que la banque avait été contente de s'en débarrasser. Lorsque Myrajane
l'avait appris, elle avait pleuré amèrement.


Malheureusement, certaines choses étaient
irrémédiables. Plus jamais elle ne mettrait les pieds dans la demeure des Gowan
mais, jusqu'à son dernier jour, elle se cramponnerait aux nobles traditions du
passé. Pas question de porter un pantalon en public ni de se rendre à une
réunion mondaine sans mouchoir et paire de gants. En montant les marches de la
véranda, elle ajusta sa capeline, de rigueur jusqu'à cinq heures du soir.
Jamais on ne dirait des Cowan qu'ils ignoraient les bons usages. Etant la
dernière survivante de la lignée, Myrajane assumait résolument, la
responsabilité de maintenir la réputation attachée à son nom de jeune fille.


Elle tendit sa carte de visite à la servante qui
lui ouvrait la porte.


— Je suis Myrajane Cowan Griffith. Mr. Patchett m'attend.


 


Lorsqu'ils arrivèrent chez elle. Jade pria Dillon
d'entrer.


— Je suis dégoûtant, protesta-t-il. Je ne suis pas rasé et je suis tout
poisseux de jus de pêche.


— Tu n'es pas plus sale que moi. Je t'en prie. J'aimerais te préparer ton
petit déjeuner.


— Moi qui ne t'ai même pas offert à dîner d'abord...


— Que veux-tu dire par «d'abord»?


Le regard furieux qu'elle lui jeta le fit rire.


— Alors, juste une tasse de café et je m'en vais. Bras dessus, bras
dessous, ils se dirigèrent vers la maison.


— Et si Graham et Cathy nous attendent avec un fusil chargé ?


— Ils seront heureux pour nous, dit-elle en lui souriant.


— Comment le sais-tu ?


— Parce que, moi, je suis heureuse.


Elle précéda Dillon dans le hall et faillit
entrer en collision avec Cathy qui
s'apprêtait à sortir en courant.


— Enfin, te voilà! s'écria la vieille dame, hors d'haleine. En me
réveillant, j'ai trouvé un mot de Graham. Il est parti en vélo pour vous
rejoindre tous les deux à la caravane.


Jade ignora l'interrogation contenue dans les
derniers mots.


Il sait bien qu'il ne doit pas quitter la maison
sans permission, même le dimanche! s'exclama-t-elle avec indignation. Je vais
devoir le priver de sorties pendant une semaine. Dillon posa les mains sur ses
épaules.


— Il a pu se faire du souci à notre sujet. Tu ne crois pas ? Nous aurions
dû téléphoner. Si Graham est en route vers le chantier, je vais le rattraper.


— Je croyais que tu restais prendre le café.


— C'était avant. ,


— Mais...


— Je pars en premier et je le prends au passage. Quand Cathy et toi vous
serez prêtes, vous nous rejoindrez à la caravane, et j'invite tout le monde à
la Cabane à Gaufres.


— Merveilleux ! fit Jade en retrouvant le sourire. Elle renonça à se fâcher
contre Graham. L'animosité, ce matin-ci, n'était tout simplement pas possible.


— Le projet me convient, déclara Cathy.


— Parfait, dit Dillon. A tout à l'heure. 


Il souleva du doigt le menton de Jade et déposa
un baiser sur ses lèvres. Elle le
suivit des yeux tandis qu'il s'éloignait et montait dans sa camionnette. Il
salua de la main avant de faire demi-tour. Quand elle se détourna, ce fut pour
se heurter au regard perspicace de Cathy.


— Je suis surprise, dit la vieille dame. Je ne pensais pas que ce serait
quelqu'un comme Dillon qui...


— Qui quoi?


— Qui te libérerait. Je m'attendais plutôt à un homme du genre opposé au
sien. Disons, moins physique...


— Dillon est très sensible.


D'un geste affectueux, Cathy repoussa les mèches
en désordre de Jade.


— Il a dii l'être, pour que tu aies pu surmonter ta peur.


— Avec la mort de sa femme et de son fils, il a eu ses propres démons à
terrasser. Je lui ai fait autant de bien qu'il m'en a fait. C'est le meilleur
de l'histoire.


Cathy jeta un regard sceptique sur les habits froissés
de la jeune femme.


— Es-tu sûre que c'est bien ça le meilleur'?


Jade éclata d'un grand rire, un rire sonore et
sans retenue, dont elle eût été incapable deux jours plus tôt. Dieu, que
c'était bon d'être membre à part entière de la race humaine ! Délivrée de ses
phobies, elle pouvait rire de plaisanteries d'adulte.


Cathy n'eut pas besoin d'explications
supplémentaires. Le regard brillant de Jade était suffisamment explicite. Le
sien s'emplit de larmes.


— Tu es rayonnante. Jade.


— Jamais je n'ai été aussi heureuse, répondit la jeune femme.


 


Ils n'allèrent pas à la Cabane à Gaufres, ce
matin-là.


Cathy et Jade arrivèrent au chantier quarante
minutes après que Dillon les eut quittées. Loner tourna autour de la Cherokee
en aboyant de joie. Comme elles essayaient de le calmer, Dillon sortit de la
caravane.


En revoyant son amant. Jade sentit son cœur
cesser un instant de battre. Amant. Le mot était nouveau dans son vocabulaire. Elle le
répéta plusieurs fois dans son for intérieur, comme pour se repaître dû son délicieux
qu'il produisait. Sa poitrine se gonfla de fierté. Cet homme lui appartenait! Une joie violente l'envahit,
jaillissant comme une source. C'est alors qu'elle l'entendit : '


— Graham n'est pas ici, Jade. - ï -Son euphorie s'éteignit d'un coup.


— Il n'est pas là?


— Ô Seigneur! murmura Cathy. Je n'aurais pas dû dormir si tard.


— Les garçons aiment vagabonder. Je suis sûr que tout va bien.


Aux sillons qui creusaient le front de Dillon,
Jade vit qu'il avait parlé sans conviction.


— Où peut-il bien être ?


— Je ne sais pas. J'ai pris la route habituelle pour venir ici et je ne
l'ai pas vu. Du coup, je m'attendais à le retrouver ici. Personne. L'assiette
de Loner était vide, aussi je ne pense pas que Graham soit venu jusqu'ici, car
la première chose qu'il fait en arrivant, c'est de nourrir le chien, qu'il en
ait besoin ou pas. J'ai roulé jusqu'à l'autre extrémité du chantier, mais
personne ne l'a vu.


Jade serra les bras en frissonnant, bien que le
soleil fût déjà haut et la journée trop chaude pour qu'elle eût froid.


— Il est peut-être allé pêcher, suggéra-t-elle avec un vague espoir.


— C'est possible. Je m'apprêtais à aller faire un tour à son coin favori
sur la rivière quand vous êtes arrivées... Restez là. Je reviens dans cinq
minutes.


Il s'éloigna dans la camionnette de la société.


— Allons l'attendre dans ton bureau, proposa Cathy. Jade ne s'y opposa pas
mais, une fois dans la petite pièce,
il lui fut impossible de rester tranquille. Elle ne cessa d'aller et venir
devant la fenêtre d'où elle guettait le retour de Dillon.


— Le message qu'il vous a laissé
pourrait-il être un faux? Ou bien aurait-il été écrit sous la contrainte ?


— Sûrement pas, répondit Cathy. Il l'a glissé sous la porte de ma chambre
et j'ai retrouvé une boîte de céréales ouverte sur la table de la cuisine. Je
crois qu'il avait vraiment l'intention de vous retrouver ici, comme le mot le
disait.


— Alors, où est-il ?


— Quelque chose l'aura distrait et il se sera arrêté en cours de route.


— Il sait qu'il n'en a pas le droit.


— Les enfants oublient vite. Et puis, il leur arrive parfois de désobéir,
tout simplement.


— Quand même... D'ailleurs, Graham n'est
plus un enfant.


Une idée lui vint :


— Croyez-vous qu'il ait été bouleversé parce que je suis restée toute la
nuit avec Dillon ?


— Honnêtement, j'en doute. Graham s'en est épris bien avant que tu ne
comprennes que ça t'était arrivé à toi aussi.


Jade lui jeta un regard aigu. w


— De quoi t'étonnes-tu. Jade ? Que Graham aime cet homme ou que tu l'aimes
? Ou que j'aie deviné ce qui se passait entre Dillon et toi avant qu'aucun de
vous deux n'en ait la moindre idée ? Ce qu'il éprouvait pour toi m'a sauté aux
yeux le jour où je l'ai rencontré pour la première fois et je me suis très vite
rendu compte que tu n'y étais pas indifférente. Sensible comme il est, Graham
l'a forcément remarqué. Il est fou de Dillon. Je suis sûre qu'il est enchanté
du dénouement.


Un bruit à l'extérieur attira l'attention de
Jade.


— Il revient.


Le téléphone se mit à sonner.


— Cathy, pouvez-vous décrocher, s'il vous plaît? demanda Jade en courant
dehors.


Graham n'était pas dans la camionnette.


— Je ne l'ai vu nulle part, dit Dillon. J'ai suivi la rive sur plusieurs kilomètres et je n'ai
aperçu aucune trace de lui ni de son vélo.


Jade pressa son poing sur les lèvres. II la prit
dans ses bras.


— Ne t'affole pas. Il est forcément quelque part et nous le retrouverons.


— Jade? appela Cathy. C'est un appel pour toi.


— Prenez le message.


— C'est Neal Patchett.







 


Chapitre 30


Dillon menait la camionnette à un train d'enfer.


— Ces ignobles salauds! Comment s'y sont-ils pris ? Ils l'ont kidnappé en
plein milieu de la route ?


— Je ne sais pas. Neal n'est pas rentré dans les détails, répondit Jade,
les yeux fixés devant elle. Il s'est contenté de dire que Graham et M3a-ajane étaient chez lui et que la
conversation pourrait bien m'intéresser.


— Myrajane ?


— La mère de Lamar Griffith.


De sa main libre, Dillon serra celle de Jade.


— Ils ne peuvent plus te faire de mal.


— Mon fils est entre leurs pattes.


— Ils n'oseront pas lever le petit doigt sur lui.


— Peut-être pas au sens propre. Mais ils ont plus d'un tour dans leur sac.
Tu ne les connais pas aussi bien que moi.


Dès qu'elle avait entendu le message de Neal,
elle avait lâché le téléphone, ouvert le coffre-fort de son bureau, en avait
retiré quelque chose qu'elle avait enfoui dans son sac, et s'était ruée dehors.


— Je vais avec toi, avait dit Dillon. Cathy, s'il vous plaît, verrouillez le bureau et rentrez avec
la voiture de Jade. Nous téléphonerons dès que possible.


Il avait retenu Jade au moment où elle ouvrait la
portière de la Cherokee et l'avait entraînée vers sa camionnette.


— C'est mon problème, Dillon. Mon combat personnel. Je le mènerai à bien,
avait-elle protesté.


— Pas sans moi. Ne perdons pas de temps, monte. Elle ne regrettait pas
qu'il soit venu. Sa présence


était rassurante. En outre, il conduisait plus
vite qu'elle n'aurait su le faire.


Ils arrivèrent à la propriété des Patchett en un
temps record. Jade bondit à terre et grimpa à toute allure les marches de la
véranda. Dillon la suivait de près.


— Graham ! cria-t-elle en poussant la porte d'entrée. Le cri résonna contre
les murs et les plafonds élevés de la demeure.


— Il est là, entendit-elle.


Le spectacle qu'elle découvrit dans le grand
salon évoquait la première scène d'une pièce de théâtre. Une théière fumait sur
la table basse et, tout autour, étaient disposés de charmantes petites tasses,
un sucrier en argent, des assiettes, un beurrier, un pot de confiture et un
plat contenant des fines tranches de jambon. Personne ne mangeait.


Myrajane Griffith trônait sur un fauteuil dont le
velours jurait avec l'imprimé de sa robe. Deux taches rouges appliquées
maladroitement soulignaient ses pommettes ridées. Une paire de gants blancs
reposait sur ses genoux. Sous la large capeline, son regard meurtrier prit Jade
pour cible.


Ivan, avachi dans son fauteuil roulant, souriait
méchamment. Ses yeux enfoncés dans les orbites faisaient penser à des lucarnes
ouvrant sur l'enfer.


Malgré son nez enflé et son front meurtri, Neal
était tiré à quatre épingles, comme d'habitude. Pan- talon gris au pli impeccable, chemise oxford
rose, foulard de soie autour du cou, il se tenait devant la cheminée et,
accoudé négligemment sur le manteau de marbre sculpté, sirotait un bloody mary.


Un seul regard suffit à Jade pour capter
l'ensemble de la scène avant qu'elle ne se rue sur son fils qui la dévisageait
sans bouger de son fauteuil.


— Graham, tu vas bien ?


Il se leva et se glissa derrière son siège, comme
pour se mettre à l'abri. Ses mains agrippèrent le dossier.


— Laisse-moi. Je te déteste.


Elle s'immobilisa. "


— Qu'est-ce que tu dis ?


— Tu l'as laissé mourir. J'aurais pu l'aider, mais tu as refusé. Alors, il
est mort.


— Qui?


— Hutch, dit Neal. Il n'est plus de ce monde. Momentanément abasourdie.
Jade eut une brusque pensée de sympathie pour Donna Dee.


— Hutch est mort ?


— Oui. Donna Dee nous a téléphoné hier soir, tard.


— Tu l'as tué ! cria Graham.


— Ne parle pas à ta mère sur ce ton, intervint Dillon.


— Toi, toi... ferme-la, bredouilla Graham qui luttait désespérément pour
retenir des larmes indignes d'un homme. C'est une putain! Il faut que tu le
saches, maintenant que tu as passé toute la nuit avec elle.


— Ça suffit comme ça ! aboya Dillon.


— Comme un crétin, j'ai espéré que vous alliez vous marier, poursuivit le
garçon en hoquetant. Et j'allais vous dire que, de mon côté, il n'y avait pas
de problème, mais maintenant que tu sais ce qu'elle est, tu ne vas plus vouloir
d'elle.


Jade tenta d'intervenir : 


— Graham, écoute-moi...


— Non. Tu es un monstre. Tu as laissé mourir un homme qui pouvait être mon père. J'aurais pu
lui donner un rein, mais tu ne m'en as même pas parlé.


— Pour quelle raison l'aurais-je fait? Il n'était peut-être pas ton père.


— Voilà pourquoi tu es une putain !


Son doigt se pointa sur Neal et Ivan qui jubilaient
dans leur coin.


— Ils m'ont dit qu'il y avait trois hommes qui pouvaient être mon père,
reprit-il d'une voix stridente et éraillée. Ils m'ont raconté ce que tu as fait
avec eux. Deux sont morts aujourd'hui et, à cause de toi, je ne les ai pas connus.
Cette vieille dame est peut-être ma grand-mère, mais tu t'es bien gardée de me
le dire.


— Je ne voulais pas que tu connaisses ton père.


— Pourquoi? hurla-t-il.


— Parce qu'il a commis un crime.


— Un crime ? souffla-t-il. Je ne te crois pas.


— C'est la vérité.


— Tu mens. Tu ne voulais pas me parler de mon père parce que tu avais
honte. Je ne te croirai plus jamais. Jamais.


La veille, elle avait cru ses ennemis vaincus,
mais ils étaient revenus à l'assaut avec la pire des vengeances. Ils étaient
assez intelligents pour l'attaquer à son point le plus sensible, Graham.


Le visage de son fils exprimait un mélange
bouleversant de peur, de confusion et d'angoisse. Le monde aimable et rassurant
dans lequel il avait vécu jusqu'alors s'était effondré à ses pieds et l'image
qu'il s'était forgée de sa mère avait volé en éclats sous, les mensonges
haineux. Si elle ne parvenait pas à le rattraper immédiatement, elle risquait
fort de le perdre à jamais.


Seule la vérité pouvait le faire revenir.


— Ce qu'ils t'ont dit est vrai, Graham. Chacun de ces trois hommes peut
être ton père. Parce que tous les trois m'ont violée.


Elle vit son fils suffoquer sous le choc mais
s'obligea à poursuivre :


— Je ne voulais pas que tu le saches parce que je craignais de t'imposer
cette flétrissure. J'avais peur que tu ne te reproches éternellement quelque
chose dont tu étais innocent. C'est leur péché, Graham. Le leur. Pas le mien et
certainement pas le tien.


Elle fit un pas vers lui.


— Je ne te l'aurais jamais dit si je ne craignais de perdre par mon silence
ton amour et ta confiance. Tu dois me croire, Graham. Ces trois hommes m'ont
volé ma virginité et ma jeunesse. Ils ont brisé mon premier amour, un garçon
qui s'appelait Gary Parker et qui s'est suicidé à cause de ce qu'ils m'ont
fait. Ta grand-mère nous a abandonnés, toi et moi, parce qu'elle ne supportait
plus notre situation misérable.


Elle tendit la main vers son fils.


— Je ne peux pas les laisser te prendre, toi aussi. Ils ont déformé les
faits pour me faire apparaître comme la coupable, mais je ne suis pas la
coupable. Et toi non plus. Je t'aime et je sais que tu m'aimes. Et, parce que
tu m'aimes, tu dois croire que je dis la vérité.


Il jeta un regard soupçonneux sur les Patchett
puis revint à Jade.


— Tu as été violée ?


— C'est exact. Quand j'avais dix-huit ans. Mais tout n'a pas été mauvais,
puisque je t'ai eu.


Il n'hésita qu'un bref instant, puis contourna le
fauteuil et se rua dans les bras de sa mère. Elle le serra de toutes ses
forces.


— Il m'a arrêté sur la route. Il a dit que tu m'attendais ici, m'man, et
que je devais aller avec lui.


— Je sais combien il peut se montrer persuasif.


— Je regrette d'avoir dit ces choses vilaines sur toi. Je ne les pensais
pas du tout.


— Je le sais... Nous nous aimons et rien ne pourra s'y opposer, ajouta-t-elle en fusillant Neal
des yeux. Jamais.


Dillon entoura la mère et le fils d'un bras
protecteur.


— Nous n'avons plus rien à faire ici. Sortons. 


D'un bloc, ils pivotèrent vers la porte.


— Pas si vite, dit Neal. Ce n'est pas fini. Il reste des tas de choses à
régler, qui ne vous concernent pas, Burke.


Jade répondit avant que Dillon n'en ait eu le
temps :


— Je n'ai rien à régler avec toi, sauf discuter d'une éventuelle plainte
pour kidnapping.


— On ne peut pas kidnapper son propre enfant, repartit Neal.


— Qu'est-ce qu'il veut dire, m'man?


— Je parie que ça te plairait de connaître ton vrai père, intervint Ivan.
Non ? Tu ne voudrais pas avoir un papa et un grand-papa ?


— Taisez-vous, s'écria Jade. Est-ce que vous n'avez pas fait assez de mal
pour aujourd'hui?


Graham jeta un regard noir sur Neal.


— C'est vous le troisième homme, hein? Vous avez violé ma mère ?


— C'est ce qu'elle dit, répliqua-t-il d'un ton léger. Mais tu sais comme
les femelles mentent, fiston...


— Ne m'appelez pas comme ça.


— Ça ne s'est pas passé comme elle le prétend, Graham... Voyons, Jade,
rappelle-toi, ajouta-t-il en lançant un clin d'œil à la jeune femme.


— Tu es ignoble, lâcha-t-elle.


Elle prit Graham par la main et elle s'apprêtait
à sortir lorsque Myrajane les sidéra tous en bondissant sur ses pieds. Pointant
un long doigt décharné sur le garçon, elle s'exclama :


— C'est un Cowan. Il ressemble à mon père. C'est le fils de Lamar. Je le
veux.


— Eh bien, vous ne l'aurez pas, répliqua Jade.


Pourquoi l'avez-vous fait venir? ajouta-t-elle à
l'adresse des Patchett. Pour empirer les choses ?


— S'il est le fils de Lamar, répliqua Ivan, Myrajane a des droits sur lui,
tout comme nous si c'est Neal le père.


Myrajane s'approcha de Jade et de Graham, les
yeux étincelant d'une ferveur fanatique.


— C'est ma chair et mon sang. Un Cowan. Je le vois, je le sens. Il est des
nôtres.


Elle leva un regard furieux sur la jeune femme.


— Comment as-tu osé écarter de moi cet enfant pendant tant d'années?
siffla-t-elle. Comment as-tu osé me laisser croire que ma race s'éteignait ?


— Elle déraille, murmura Dillon en prenant le coude de Jade.
Allons-nous-en.


— N'emmenez pas ce garçon, s'écria Ivan. Cela ne vous causera que des
ennuis. S'il le faut, nous porterons cette affaire devant la justice.


— Dans quel but?


— Pour en exiger la garde.


Jade ne put retenir un petit sourire
d'incrédulité.


— Aucune cour de ce pays n'écoutera vos prétentions.


— Mais pense un peu à la puanteur qui se dégagerait, riposta Ivan en
souriant haineusement. Tu imagines le scandale? Je doute que les juifs
new-yorkais pour lesquels tu travailles seraient heureux de voir les journaux
remplis de tes galipettes avec trois camarades de classe.


Myrajane blêmit, mais personne n'en tint compte.


— Est-ce qu'ils n'étaient pas quatre? demanda Neal. Papa, n'oublie pas Gary
Parker.


— Je t'interdis de parler comme ça de ma mère !


Avant que Jade ait pu réagir, Graham s'était
précipité vers Neal, poings en avant. Dillon le retint aussitôt.


— C'est moi qui vais lui
cogner dessus le premier.


Jade s'interposa :


— Sortez tous les deux.


Graham se débattait pour se libérer des bras de
Dillon, lequel regardait Neal comme le fauve regarde sa proie.


— Te laisser seule avec eux? Jamais de la vie.


— Je t'en prie, dit Jade en posant la main sur son épaule. Attends-moi
dehors. Je dois régler ça toute seule.


— M'man, je veux rester, protesta Graham.


— Sors. Il le faut. Je t'en prie. Hésitant, Dillon la dévisagea.


— S'il te plaît, murmura-t-elle d'un ton pressant. Il finit par céder et
poussa énergiquement Graham vers
la porte. Du seuil, il pointa un index menaçant sur Neal.


— Si tu lèves la main sur elle, je te tuerai. Rien ne me fera un plus grand
plaisir.


Lorsqu'elle entendit leurs pas sur les marches de
la véranda. Jade fit face à ses ennemis et se prépara à la confrontation la
plus importante de sa vie. Elle pria Dieu d'avoir le courage de la mener à
bien.


N'aie jamais peur, Jade.


— Cette affaire n'ira pas en justice, dit-elle à Neal d'une voix assurée.
Tu n'as aucun droit sur mon fils.


— Il peut être aussi le mien.


— .C'est une chose que tu ne sauras jamais.


— Les empreintes génétiques peuvent le prouver.


— Mais je ne soumettrai pas Graham à cet examen. Et le réclamer
équivaudrait pour vous à avouer le viol.


— Jamais mon fils n'a violé personne! s'écria Myrajane d'une voix perçante.


— Il l'a fait, madame Griffith, affirma Jade en se tournant vers la vieille
femme. Et lors des funérailles de Mitch Hearon, il m'a suppliée de lui
pardonner;


Elle revint à Neal Patchett :


— Va voir la justice si tu veux. Ça me donnera l'occasion de réitérer la
plainte pour viol que vous m'avez obligée à retirer il y a quinze ans.


— Et, comme autrefois, personne ne te
croira.


— Ça reste à voir. En tout cas, pour reprendre l'expression de ton père, il
s'en dégagera une puanteur asphyxiante. . 


— Pour toi.


— Pour toi aussi. Tu te souviens de Lola Garrison ?


— Qui est-ce ? s'inquiéta Neal.


— Elle ne t'a pas oublié. Elle devait être demoiselle d'honneur à ton
mariage, lequel n'a jamais eu lieu, à cause de ton accident. La veille de la
cérémonie, juste avant que tu ne quittes le restaurant oui vous dîniez tous, vous vous êtes offert un
intermède plus que galant dans les toilettes. Ça te rappelle quelque chose ?


— Vaguement. Et alors ?


— Miss Garrison est journaliste. Il y a quelques semaines, elle m'a interviewée
pour le supplément du dimanche.


— J'ai vu l'article, dit-il en affectant un profond ennui. Et alors ?


— Elle a dit en passant que les seules personnes qu'elle connaissait à
Palmetto s'appelaient Patchett. Elle m'a raconté les circonstances dans lesquelles
vous vous étiez rencontrés et t'a traité de « misérable petit salopard »
qu'elle aimerait bien écraser comme une punaise malfaisante. Selon elle, quand
ta fiancée a rompu, tu lui as méchamment jeté à la figure ce que tu avais fait
quasiment sous son nez avec sa demoiselle d'honneur, ce qui a détruit une
amitié de toujours.


— Tu parles d'une amitié! ricana-t-il. Cette Lola Machin-Chouette s'est
littéralement jetée sur moi. En voilà une amie !


— Je ne parlais pas de l'amitié des deux filles. mais de celle de leurs pères. Ils étaient
associés. L'histoire les a brouillés définitivement. Mr. Garrison ne s'en est
jamais remis, ni émotionnellement ni financièrement. Lola te tient pour
personnellement responsable du déclin de son père. Je suis sûre qu'elle aimerait
entendre ma petite histoire à moi sur cette nuit au bord de la rivière. Un
silence tendu se fit. Puis Ivan explosa :


— Je suis fatigué de discutailler avec toi. Si tu veux lancer une campagne
contre nous dans les journaux, parfait. Nous nous en payerons une. Pendant que
cette fille videra les poubelles des toilettes pour dames, nous t'accuserons de
manœuvres frauduleuses.


— Manœuvres frauduleuses ?


— Tu as fait monter le prix de la ferme Parker, alors que tu n'avais aucune
intention de l'acheter, dit Neal.


— Eh bien, prouve-le. Otis Parker témoignera que j'ai déposé dix mille
dollars en promesse d'achat. Comment prouveras-tu que je n'avais pas
l'intention d'acheter?


— Moi, j'ai craché un million! cria Ivan. Otis jurera ce que je lui dirai
de jurer.


— Sauf que mon dépôt était placé sur un compte à part dont le relevé
existe. S'il vous prend l'idée de le faire disparaître comme vous l'avez fait
avec le rapport du médecin après le viol, ne vous fatiguez pas. Ma banque est à
New York.


Le père et le fils échangèrent un regard anxieux.
On aurait dit deux hommes se cramponnant à un radeau qui prenait l'eau,
lentement mais sûrement. Chaque fois qu'ils' tendaient la main vers quelque
espoir de survie, celui-ci leur échappait. Elle pouvait humer l'odeur de leur terreur.
C'était délicieux.


— Financièrement, vous êtes liquidés, leur dit-elle. Dans quelques mois,
votre usine fermera ses portes par manque de fonds de roulement. Vous ne
pourrez plus intimider les gens sous la
menace du renvoi parce que Textunion fournira des emplois bien mieux payés et
de meilleures conditions de travail. Je ferai campagne pour qu'un honnête homme
prenne la place de Hutch comme shérif. Votre dictature a pris fin.


Elle se tourna vers Neal et reprit 


— Tu n'as plus le pouvoir de blesser qui que ce soit. Il y a longtemps que
ton charme est épuisé. D'ailleurs, moi, je ne t'en ai jamais trouvé.


Il se déplaça comme un serpent prêt à mordre et
étreignit brutalement le bras de Jade.


— Je peux toujours réclamer le gamin, et là, je suis siir de te faire mal.


Elle se dégagea prestement.


— Je le répète, la seule façon dont tu peux le réclamer est de plaider
coupable pour le viol.


— Il y a prescription.


— Dans ce cas, je renouvellerai ma plainte. Peu importe le scandale. Tu
vois, Neal, jusqu'à ce jour, j'avais abandonné l'idée de t'envoyer en prison
car je désirais cacher à Graham la vérité sur sa conception. Maintenant que tu
m'as forcée à la lui dire, il n'y a plus d'obstacle. Approche-toi de lui encore
une fois, menaça-t-elle d'un ton glacial, et tu vas en prison pour viol.


-— Ce sera ta parole contre la mienne. Tu
n'as aucune preuve. Jade ouvrit son sac et en sortit une cassette vidéo.


— Voilà la preuve. Je la garde dans mon coffre-fort depuis mon retour. Une
copie se trouve dans une banque de Palmetto et une autre, à New York. Seul mon
avocat y a accès. C'est pénible à regarder. J'espère ne pas avoir à m'en servir
mais, si tu m'y forces, je n'hésiterai pas.


Neal applaudit mollement.


— Splendide, Jade. J'en frémis d'avance. Qu'y a-t-il sur cette caissette ?


— Lamar.


Myrajane laissa échapper un gémissement.


— Il l'a enregistrée peu avant de mourir et, à sa requête, son compagnon me
l'a envoyée. Il s'y explique et surtout il confesse son crime, ton crime, Neal.
Il cite ses complices. Sur son lit de mort, il me supplie de lui pardonner et
exprime les craintes qu'il éprouve pour l'immortalité de son âme. Ce n'est
qu'une longue plainte déchirante que nul né pourra mettre en doute. Il raconte
que le souvenir de cette nuit l'a hanté tout le reste de sa vie.


Elle posa la cassette sur la table basse.


— Je regrette qu'ils vous aient fait venir, dit-elle à Myrajane. Ils vous
ont utilisée. Vous n'aviez pas besoin d'apprendre tout ça. En tout cas, une
chose est sûre, vous n'avez aucun droit sur Graham, car vous n'avez même pas
été capable d'aimer votre propre fils, madame Griffith. C'est vous qui avez
fait de Lamar un garçon faible, effarouché, facilement manipulable, tel qu'il
l'était cette nuit ou Neal lui a dit de me violer à son tour. Et c'est sans
remords que j'ai acheté pour le compte de ma société votre propriété familiale.
Elle sera entièrement restaurée, des gens y habiteront et en jouiront. Mais pas
des Cowan.


Le visage parcheminé de Myrajane se fronça un peu
plus.


— Le sang ne peut mentir, dit-elle haineusement.


— J'espère que c'est faux, répondit Jade. Pour mon fils, en tout cas.


Se détournant de la vieille femme, elle regarda
Ivan. Affalé dans son fauteuil, il n'inspirait plus que du mépris. Elle s'en
écarta sans commentaire, ce qui pour lui était la suprême injure.


Restait Neal.


— Je te le répète pour la dernière fois, réclame mon fils et tu te retrouves en prison. Je
porterai plainte contre toi pour viol et incitation au suicide. Toute la
lumière sera faite sur tes crimes et tu seras châtié en conséquence. Je te
conseille de réfléchir. Quand je suis revenue à Palmetto, j'avais le projet de
t'envoyer en prison et, avec cette cassette, je le pouvais. Mais ces derniers
mois, j'ai compris qu'il existait des choses plus importantes... et beaucoup
plus gratifiantes. J'ai une nouvelle vie, un nouvel amour, et mon fils. Voilà
désormais ce à quoi je veux me consacrer. Pas à la vengeance. A partir
d'aujourd'hui, je veux regarder devant moi, pas derrière. Pendant quinze ans,
tu m'as obsédée, reconnut-elle avec une grimace. Tu ne mérites pas une seconde
de plus. Tu es liquidé. Fini. Tu n'existes plus.


— Je n'ai pas peur de tes menaces, espèce de garce!


— Oh si ! Je suis le pire de tes cauchemars, quelqu'un qui ne te craint pas
du tout.


Elle leur jeta un dernier regard puis quitta la
pièce. Le couloir et la grande entrée offraient déjà les premiers signes de
déclin et d'abandon. Le temps des Patchett était clos.


Elle sourit à Dillon et Graham qui l'attendaient
avec impatience, adossés à la camionnette. Le garçon courut vers elle. La
vérité sur sa conception ne semblait pas avoir affecté l'amour qu'il éprouvait
pour elle. Et Jade se sentait enfin libérée d'un poids énorme.


— M'man, qu'est-ce qui s'est passé ?


— Je leur ai dit que s'ils s'en prenaient de nouveau à toi, ils le
regretteraient amèrement.


— C'est tout? demanda-t-il avec un accent déçu. En gros, oui.


Il lui jeta un regard plein de reproche.


— Tu aurais dû me dire la vérité plus tôt.


— Peut-être bien.


— Tu croyais que je ne comprendrais pas?


— Ce n'est pas ça. Je voulais te protéger. Je voulais éviter que tu te
méprises à cause de ce qu'avait fait ton père, quel qu'il soit.


— Di Ion dit que je suis moi, un point c'est tout, et que je n'ai pas
besoin de savoir qui est mon père.


— Tu es Graham Sperry, dit-elle en lui caressant la joue. C'est la seule
certitude qui me soit nécessaire.


— A moi aussi.


— Et, autant que tu le saches, je suis allée voir Hutch à l'hôpital avant
qu'il ne meure. Au lieu de désirer que tu lui donnes un rein, il s'y opposait
farouchement. Tu ne dois pas te sentir coupable à ce sujet.


— Ces Patchett... dit-il en se tournant vers la maison, je regrette que tu
nous aies empêchés, Dillon et moi, de les écrabouiller.


Elle sourit et le pressa contre elle. Son regard
croisa celui de Dillon par-dessus l'épaule du garçon.


— Merci quand même, dit-elle.


— Tu es une sacrée bonne femme, fit Dillon en se penchant pour l'embrasser.


— Tu y es pour quelque chose, répliqua-t-elle. La moustache s'étira sur un
grand sourire.


— Rentrons, dit-il.


Ils roulèrent, vitres ouvertes, sur la route
plate et étroite que bordaient des chênes verts et des pins élevés qui
défiaient le ciel.


— Tu sais ce que mon père me disait, Graham?


— Grand-père Sperry?


— Oui. Il disait: «N'aie jamais peur. Jade.» Je croyais à l'époque qu'il
parlait de la peur de la mort. Aujourd'hui, j'ai compris ce qu'il voulait dire.
Il me disait de ne pas craindre d'affronter les difficultés de la vie, qui
peuvent être parfois plus dures que la mort elle-même. Ma mère n'a pas pu
supporter la vie qu'elle menait et elle s'est enfuie. Mon père n'a pas eu le
cou-, rage de vivre du tout. Ce courage, je l'ai trouvé.


Retrouvant l'insouciance de la jeunesse, Graham
tripotait la radio, sans vraiment écouter.


Dillon, lui, n'avait pas perdu un mot. Il tendit
la main et essuya la joue de Jade sur laquelle brillait une larme, la première
depuis quinze ans.


En arrivant devant la maison. Jade dit à Graham :


— Va vite dire à Cathy que tout va bien et que nous serons de retour pour
le dîner.


— Ou allez-vous ?


— Dillon et moi avons une course à faire.


— Où ça ? Je veux aller avec vous.


— Tu n'es pas convié.


— Vous voulez être seuls pour vous embrasser et tout le reste?


— Va vite !


Graham adressa à Dillon un sourire d'homme à
homme et descendit de la camionnette.


— Prépare l'échiquier, lui jeta Dillon. Nous ferons une partie après le
dîner.


Le garçon fit oui de la tête et courut vers la
maison.


— Il en est sorti indemne. Jade.


— Oui. Grâce à Dieu.


— Peut-être. Mais surtout grâce à toi. > Elle attendit que son fils ait refermé la porte d'entrée pour tourner la tête vers Dillon.


— Emmène-moi là-bas, s'il te plaît.


Il ne s'enquit pas de la destination, mais de la
route à prendre pour y parvenir.


Comme le paysage défilait, elle sentit combien
elle était différente de la fille naïve qui avait emprunté cette même route en
compagnie de sa meilleure amie, un soir glacial de février. De même, elle
n'était plus la femme d'affaires résolue qui avait prestement franchi les
échelons de sa carrière, bousculant tous les obstacles qui s'étaient mis en
travers de son chemin. Elle avait atteint son but et n'avait plus à faire ses
preuves.


Les deux faces de Jade Sperry se rejoignaient
enfin en une étrange mixture dont elle commençait à apprécier le goût et le
parfum.


Après tant d'années consacrées à un seul et même
objectif, elle était de retour là d'où elle était partie. Les habitants de
Palmetto qui se souvenaient d'elle ne voyaient plus la fille qui s'était
enfuie, drapée dans le scandale. Ceux qui ne l'avaient pas connue la
regardaient comme une héroïne bienfaitrice de la communauté.


Tout ce que Jade avait cru haïr, elle l'avait
retrouvé • avec plaisir : la cuisine régionale, la vie de province, les étés
chauds, presque irrespirables, la brise légère qui apportait avec elle les
odeurs entêtantes des fleurs sauvages et de l'eau saumâtre.


On ne pouvait reprocher à ce pays les quelques
êtres maléfiques qui en étaient issus. Femme d'affaires, mère, amie, amante,
elle était, en plus de tout cela, une fille du Sud. Son cœur battait au rythme
lent de sa terre natale.


Les traces de pneus qui s'écartaient de la route
étaient recouvertes d'herbes. Depuis longtemps personne n'était venu là.
Peut-être même depuis cette nuit tragique, se plut à penser Jade. La lumière du
jour transformait le décor. Le clapotement de l'eau sur la rive n'évoquait rien
de sinistre. On ne voyait ni ombres effrayantes ni mouvements furtifs dans le
sous-bois.


Dillon attendait patiemment, tandis que Jade
déambulait, ravivant ses souvenirs... et les effaçant un à un. Au bout d'un
instant, elle revint se camper devant lui.


— Fais-moi l'amour, Dillon.


— Ici?


— Oui.


— Pourquoi ?


— Je ne veux pas que le souvenir du viol reste attaché à cet endroit.
Chaque fois que je l'évoque, l'humiliation et la fureur reviennent au grand
galop. Je veux remplacer ce souvenir par celui d'un instant de bonheur. Il fait
beau et chaud et je suis avec l'homme que j'aime.


Il passa ses doigts dans les cheveux de Jade.


— Je veux que tu m'aimes. Es-tu sûre que c'est moi que tu aimes et non ce
que j'ai fait pour toi?


— J'ai commencé à t'aimer alors que je croyais ne jamais pouvoir
l'exprimer. Et même si je n'y étais pas arrivée, j'aurais continué à t'aimer.
Je t'aime, toi, insista-t-elle
en posant les mains sur les joues de Dillon. Le reste, c'est en plus.


Avec un soupir, il la serra contre lui et leurs
bouches se rivèrent l'une à l'autre dans un baiser ardent. Puis ils se
dévêtirent fébrilement, éparpillant leurs habits à droite et à gauche.


Jade s'allongea sur l'herbe et Dillon la
rejoignit. Leurs corps se retrouvèrent comme après une trop longue séparation.
Leurs mains s'affolèrent de désir et de tendresse. Jade ferma les yeux, puis
les rouvrit. Il n'y avait plus rien à voir ici de redoutable ni d'avilissant.
Elle souleva les hanches et l'accueillit en elle. Plus rien désormais ne
s'opposait à son épanouissement.


Le plaisir les traversa simultanément.


Jade attira la tête de Dillon dans le creux de
son cou et lui caressa les cheveux. A travers ses yeux emplis de larmes
purificatrices, elle vit le soleil briller au-dessus de sa tête, au-dessus de
sa vie.
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